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AVANT-PROPOS. 

-LiA  poésie,  riiislolre,  l'éloquence,  qui  font  la  matière 
de  ce  vingt  -  septième  livre ,  renferment  ce  qu'il  y  a  de 
principal  dans  ce  qu'on  appelle  les  belles-lettres.  C'est 
de  toute  la  littérature  la  partie  qui  a  le  plus  d'agré- 
ment, qui  jette  le  plus  d'éclat,  et  qui,  en  un  certain 
sens ,  est  le  plus  capable  de  faire  honneur  à  une  nation 
par  des  ouvrages  qui  sont ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  la  fleur  de  l'esprit  la  plus  fine  et  la  plus  déliée. 
Je  ne  prétends  pas  par  là  diminuer  rien  du  prix  des 
autres  sciences,  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et  dont 
on  ne  peut  faire  trop  de  cas.  Je  remarque  seulement 
que  celles  dont  il  s'agit  ici  ont  quelque  chose  de  plus 
vif,  de  plus  brillant,  et  de  plus  propre  à  frapper  les 
hommes  et  à  exciter  leur  admiration  ;  qu'elles  sont  ac- 
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cessibles  à  un  grand  nombre  de  personnes  ;  qu'elles 
entrent  plus  dans  le  commerce  et  dans  l'usage  univer- 
sel des  liommes  d'esprit.  La  poésie  assaisonne  la  soli- 
dité de  ses  instructions  par  l'attrait  du  plaisir  et  par 
de  riantes  images  dont  elle  a  soin  de  les  revêtir,  L'bis- 
toire,  en  nous  racontant  d'une  manière  agréable  et 
spirituelle  tous  les  événements  des  siècles  passés,  pique 
et  satisfait  notre  curiosité,  et  donne  en  même  temps 
aux  rois,  aux  princes,  et  aux  personnes  de  tout  état, 
d'utiles  leçons,  mais  sous  des  noms  empruntés,  de  peur 
de  blesser  leur  délicatesse.  Enfin ,  l'éloquence  se  mon- 
trant à  nous,  tantôt  avec  un  air  simple  et  modeste, 
tantôt  avec  toute  la  pompe  et  toute  la  majesté  d'une 
puissante  reine,  charme  les  esprits  et  entraîne  les  cœurs 
avec  une  douceur  et  une  force  auxquelles  il  n'est  pas 
possible  de  résister. 

Athènes  et  Rome,  ces  deux  grands  théâtres  de  la 
gloire  humaine,  ont  porté  dans  leur  sein  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  grands  hommes  dans  l'antiquité ,  soit  pour 
la  valeur  et  la  science  militaire ,  soit  pour  l'habileté 
dans  le  gouvernement.  Mais  ces  grands  hommes  se- 
raient-ils connus,  et  leur  nom  ne  serait-il  pas  demeuré 
enseveli  avec  eux  dans  leurs  tombeaux  ,  sans  le  secours 
des  arts  et  des  sciences  dont  je  parle,  qui  leur  ont  donné 
une  sorte  d'immortalité  dont  les  hommes  sont  si  jaloux  ? 
Ces  deux  villes  mêmes,  qui  sont  encore  généralement 
respectées  comme  la  source  primitive  du  bon  goût  en 
tout  genre ,  et  qui ,  au  milieu  du  débris  de  tant  d'em- 
pires en  ont  conservé  un  par  rapport  aux  belles-lettres 
qui  ne  périra  jamais,  ne  doivent-elles  pas  cette  gloire 
aux  excellents  ouvrages  de  poésie ,  d'histoire  et  d'élo- 
quence dont  elles  ont  enrichi  l'univers  ? 
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Rome  semblait  en  quelque  manière  s'y  être  bornée; 
du  moins  elle  n'a  excellé  pleinement  que  dans  ces  sortes 
de  coimaissances ,  qu'elle  regardait  comme  plus  utiles 
et  plus  brillantes  que  les  autres.  La  Grèce  a  été  plus 
riche  en  matière  de  sciences,  et  les  a  embrassées  toutes 
sans  distinction.  Ses  hommes  illustres,  ses  princes, 
ses  rois  ont  étendu  leur  protection  à  toutes  les  sciences, 
en  ([uelque  genre  que  ce  pût  être.  Pour  ne  point  parler 
de  tant  d'autres  qui  se  sont  rendus  recommandables 
par  cet  endroit,  à  quoi  Ptolémée  Philadelplie  a-t-il  dû 
cette  réputation  qui  l'a  si  fort  distingué  entre  les  rois 
d'Egypte,  sinon  au  soin  particulier  qu'il  a  pris  d'attirer 
dans  son  royaume  des  savants  de  toutes  les  espèces,  de 
les  combler  d'honneurs  et  de  récompenses,  et  d'y  faire 
fleurir  par  leur  moyen  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences? 
La  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie,  enrichie,  par 
sa  magnificence  vraiment  royale,  d'un  nombre  si  con- 
sidérable de  livres,  et  ce  musée  célèbre  oii  s'assemblaient 
tous  les  savants,  ont  plus  illustré  le  nom  de  ce  prince, 
et  lui  ont  acquis  une  gloire  plus  solide  et  plus  durable , 
que  n'auraient  pu  faire  les  plus  grandes  conquêtes. 

Notre  France  ne  le  cède  pas  à  l'Egypte  en  ce  point , 
j)Our  ne  rien  dire  de  plus.  La  fomeuse  bibliothèque  du 
roi ,  augmentée  infiniment  par  la  magnificence  de 
Louis  -  le  -  Grand ,  n'est  pas  une  des  choses  qui  aient 
le  moins  illustré  son  règne.  Louis  XV  son  successeur , 
qui  a  signalé  le  commencement  du  sien  par  le  glo- 
rieux établissement  de  l'instruction  gratuite  dans  l'uni- 
versité de* Paris,  s'est  piqué  aussi,  pour  marcher  sur 
les  traces  de  son  illustre  bisaïeul ,  de  donner  ses  soins 
particuliers  à  l'augmentation  et  à  la  décoration  de  la 
bibliothèque  royale.  En  peu  d'années  il  l'a  enrichie  de 


8  IIISTOIRli    ANCIENNE. 

quinze  à  dix-huit  mille  volumes  imprimés ,  et  de  près 
de  huit  mille  volumes  manuscrits  ,  qui  faisaient  partie 
da  la  hibliothèque  de  M.  Colbert,  les  plus  rares  et  les 
plus  anciens  que  l'on  connaisse  ;  sans  parler  de  ceux 
que  M.  l'abbé  Sevin  a  rapportés  tout  récemment  de 
son  voyage  de  Constantinople.  De  sorte  que  maintenant 
la  bibliothèque  du  roi  monte  environ  à  quatre-vingt- 
dix  mille  volumes  imprimés  ,  et  à  trente  ou  trente-cinq 
mille  manuscrits^.  Il  ne  restait  plus  qu'à  placer  ce 
précieux  trésor  d'une  manière  qui  en  mît  toutes  les 
richesses  en  évidence ,  et  qui  répondît  à  la  réputation 
et  à  la  gloire  du  royaume.  C'est  ce  qu'a  fait  encore 
Ijouis  XV  pour  remplir  les  intentions  de  son  bisaïeul , 
en  faisant  préparer  pour  sa  bibliothèque  un  superbe 
bâtiment  qui  fait  déjà  l'admiration  de  tous  les  étran- 
gers ,  et  qui,  lorsqu'il  sera  achevé,  sera  le  plus  ma- 
gnifique vaisseau  qui  soit  dans  l'Europe  pour  placer 
des  livres. 

On  a  admiré  le  musée  d'Alexandrie.  Qu'était-ce  en 
comparaison  de  nos  académies  d'architecture ,  de  sculp- 
ture ,  de  peinture  ;  de  l'académie  française ,  de  celle  des 
belles-lettres,  de  celle  des  sciences?  Ajoutez-y  les  deux 
plus  anciens  établissements  du  royaume  :  le  collège 
royal ,  où  s'enseignent  toutes  les  langues  savantes ,  et 
presque  toutes  les  sciences  ;  et  l'université  de  Paris ,  la 
mère  et  le  modèle  de  toutes  les  académies  du  monde, 
dont  la  réputation  ne  vieillit  point  depuis  tant  de 
siècles ,  et  qui ,  avec  ses  rides  respectables ,  conserve 
toujours  un  air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse.  Que  l'on 

'    Elle  contient  maintenant  envi-      recueils;  et  environ  5o,ooo  manus- 
ron  35o,ooo    volumes     imprimés,      crits. — L. 
outre  35o,ooo  brochures  réunies  en 
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compte  le  nombre  de  savants  qui  remplissent  toutes  ces 
places ,  qu'on  évalue  les  sommes  où  montent  leurs  pen- 
sions ,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans 
l'Europe.  Je  ne  puis  m'empêcher ,  pour  Thonneur  du 
règne  et  du  ministère  présents,  de  faire  remarquer  que, 
pendant  la  guerre  qui  vient  de  se  terminer  si  heureuse- 
ment et  si  glorieusement  pour  nous,  toutes  ces  pensions 
des  savants  n'ont  été  ni  suspendues,  ni  même  retardées. 
Qu'on  pardonne  à  un  vif  amour  de  la  patrie,  et  aux 
sentiments  d'une  juste  reconnaissance  dont  je  suis  pé- 
nétré ,  cette  petite  digression ,  qui  n'est  pourtant  pas 
tout-à-fait  étrangère  à  mon  sujet.  Avant  que  d'entrer 
en  matière,  je  me  crois  obligé  d'avertir  que,  surtout 
dans  ce  qui  regarde  la  poésie ,  je  ferai  grand  usage  de 
plusieurs  dissertations  contenues  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ces  extraits 
feront  connaître  combien  cette  académie  est  capable  de 
conserver  le  bon  goût  de  l'antiquité. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DES    POÈTES. 

Il  est  certain ,  si  l'on  considère  la  poésie  dans  la 
pureté  de  sa  première  institution ,  qu'elle  fut  inventée 
d'abord  pour  rendre  à  la  majesté  divine  des  honnnages 
publics  d'adoration  et  de  reconnaissance ,  et  pour  ap- 
prendre aux  hommes  les  vérités  les  plus  importantes  de 
la  religion.  Cet  art,  qui  paraît  aujourd'hui  si  profane, 
prit  naissance  au  milieu  des  fêtes  destinées  à  honorer 
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l'Etre  souverain.  Dans  ces  jours  solennels,  où  les 
Hébreux  cél('l)raient  la  mémoire  des  merveilles  que  le 
dieu  d'Israël  avait  opérées  en  leur  faveur,  et  où,  libres 
de  leurs  travaux,  ils  se  livraient  à  une  joie  innocente  et 
nécessaire ,  tout  retentissait  de  cantiques  sacrés ,  dont 
le  style  noble,  sublime  et  majestueux ,  répondait  à  la 
grandeur  du  dieu  qui  en  était  l'objet.  Quelle  foule  de 
beautés  vives  et  animées  dans  ces  divins  cantiques!  les 
fleuves  qui  remontent  vers  leur  source,  les  mers  qui 
s'entrouvrent  et  qui  fuient,  les  collines  qui  tressaillent, 
les  montagnes  qui  fondent  comme  de  la  cire  et  qui 
disparaissent ,  le  ciel  et  la  terre  qui  écoutent  dans  le 
respect  et  le  silence  ;  toute  la  nature  qui  s'émeut  et  qui 
s'ébranle  devant  la  face  de  son  auteur  ! 

Mais ,  comme  la  simple  voix  humaine  succombait 
sous  le  poids  de  merveilles  si  étonnantes,  et  paraissait 
au  peuple  trop  faible  pour  marquer  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'adoration  dont  il  était  pénétré , 
pour  les  exprimer  avec  plus  de  force ,  il  appelait  à  son 
secours  la  voix  tonnante  des  tambours,  des  trompettes, 
et  de  tous  les  autres  instruments  de  musique.  Entrant 
même  dans  une  sorte  de  transport  et  d'enthousiasme 
religieux ,  il  voulut  que  le  corps  prît  part  à  la  sainte 
joie  de  l'ame  par  des  mouvements  impétueux ,  mais 
concertés,  afin  que  dans  l'homme  tout  rendît  hommage 
à  la  Divinité.  Tels  furent  les  commencements  de  la 
musique,  de  la  danse  et  de  la  poésie. 

Quel  homme  doué  d'un  bon  goût,  quand  il  ne  serait 
pas  plein  de  respect  pour  les  livres  saints,  et  qu'il  lirait 
les  cantiques  de  Moïse  avec  les  mêmes  yeux  dont  il  lit 
les  odes  de  Pindare ,  ne  sera  pas  contraint  d'avouer 
que  ce  Moïse ,  que  nous  connaissons  comme  le  premier 
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liistorien  et  le  premier  législateur  du  monde ,  est  en 
même  temps  le  premier  et  le  plus  sublime  des  poètes? 
Dans  ses  écrits ,  la  poésie  naissante  paraît  tout  d'un 
coup  parfaite,  parce  que  Dieu  même  la  lui  inspire, 
et  que  la  nécessité  d'arriver  à  la  perfection  par  de- 
grés n'est  qu'une  condition  attachée  aux  arts  inventés 
par  les  hommes.  Les  prophètes  et  les  psaumes  nous 
offrent  encore  des  modèles  semblables.  Là ,  brille  dans 
son  éclat  majestueux  cette  véritable  poésie,  qui  n'excite 
que  d'heureuses  passions,  qui  touche  nos  cœurs  sans  les 
séduire ,  qui  nous  plaît  sans  favoriser  nos  faiblesses , 
qui  nous  attache  sans  nous  amuser  par  des  contes  fri- 
voles et  ridicules ,  qui  nous  instruit  sans  nous  rebuter , 
qui  nous  fait  connaître  Dieu  sans  nous  le  représenter 
sous  des  images  indignes  de  la  Divinité ,  qui  nous  sur- 
prend toujours  sans  nous  promener  parmi  des  mer- 
veilles chimériques.  Agréable  et  toujours  utile,  noble 
par  ses  expressions  hardies ,  par  ses  vives  figures ,  et 
plus  encore  par  les  vérités  qu'elle  annonce,  elle  seule 
mérite  le  nom  de  langage  divin. 

Lorsque  les  hommes  eurent  transféré  aux  créatures 
l'hommage  qui  n'est  dû  qu'au  Créateur,  la  poésie  suivit 
le  sort  de  la  religion,  conservant  toujours  néanmoins 
des  traces  de  sa  première  origine.  On  s'en  servit  dans 
les  commencements  à  remercier  les  fausses  divinités 
de  leurs  prétendus  bienfaits ,  et  à  leur  en  demander  de 
nouveaux.  Il  est  vrai  qu'on  l'appliqua  bientôt  à  d'autres 
usages  :  mais  dans  tous  les  temps  on  eut  soin  de  la 
ramener  a  sa  première  destination.  Hésiode  mit  en 
vers  la  généalogie  des  dieux  :  un  poète  très -ancien 
composa  les  hymnes  qu'on  attribue  ordinairement  cà 
Homère  :  Callimaque  depuis   en  composa  aussi.  Les 
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ouvrages  même  qui  roulèrent  sur  d'autres  matières , 
conduisirent  et  réglèrent  les  événements  par  l'entremise 
et  par  le  ministère  des  puissances  divines.  Ils  apprirent 
aux  hommes  à  regarder  les  dieux  comme  les  auteurs  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature.  Homère  et  les  autres 
poètes  nous  les  représentent  partout  comme  les  seuls 
arbitres  de  nos  destinées.  Ce  sont  eux  qui  élèvent  et 
qui  abattent  le  courage,  qui  donnent  et  qui  ôtent  la 
prudence ,  qui  envoient  la  victoire ,  et  qui  causent  les 
défaites.  Il  ne  s'exécute  rien  de  grand  ni  d'héroïque  que 
par  l'assistance  cachée  ou  visible  de  quelque  divinité. 
Et  de  toutes  les  vérités  qu'on  nous  enseigne,  celle  qu'on 
nous  présente  le  plus  souvent,  et  qu'on  établit  avec  le 
plus  de  soin, c'est  que  la  valeur  et  la  sagesse  ne  peuvent 
rien  sans  le  secours  de  la  Providence. 

Une  des  principales  vues  de  la  poésie,  et  qui  était 
comme  une  suite  naturelle  de  la  première ,  fut  aussi  de 
former  les  mœurs.  Pour  en  être  convaincu,  il  ne  faut 
que  considérer  la  fin  particulière  de  chaque  espèce  de 
poëme ,  et  que  jeter  les  yeux  sur  la  pratique  la  plus  gé- 
nérale des  poètes  les  plus  illustres.  Le  poëme  épique 
se  proposa  d'abord  de  nous  donner  des  instructions 
déguisées  sous  l'allégorie  d'une  action  importante  et 
héroïque;  l'ode,  de  célébrer  les  exploits  des  grands 
hommes ,  et  d'engager  par  là  tous  les  autres  à  les 
imiter;  la  tragédie,  de  nous  inspirer  de  l'horreur  pour 
le  crime  par  les  suites  funestes  qu'il  entraîne  après  lui , 
et  du  respect  pour  la  vertu  par  les  justes  louanges  et 
les  récompenses  qui  la  suivent  ;  la  comédie  et  la  satire , 
de  nous  corriger  en  nous  divertissant ,  et  de  faire  une 
guerre  implacable  aux  vices  et  aux  ridicules  ;  Télégie , 
de  verser  des  pleurs  sur  le  tombeau  des  personnes  qui 
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méritent  d'être  regrettées  ;  l'églogue ,  de  chanter  l'in- 
nocence et  les  plaisirs  de  la  vie  champêtre.  Que  si, dans 
la  suite  des  temps ,  on  se  servit  de  ces  différentes  sortes 
de  pièces  à  d'autres  usages ,  il  est  certain  qu'on  les  dé- 
tourna de  leur  institution  naturelle ,  et  qu'au  commen- 
cement elles  tendaient  toutes  à  un  même  hut ,  qui  était 
de  rendre  l'homme  meilleur. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette  matière , 
({ui  me  jetterait  trop  loin.  Je  me  réduis  à  parler  des 
poètes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  chaque  espèce 
particulière  :  je  commencerai  par  les  Grecs,  puis  je 
passerai  aux  Latins ,  en  les  réunissant  pourtant  quel- 
quefois en  partie ,  lors  surtout  qu'il  s'agira  de  les  com- 
parer ensemble. 

Comme  j'ai  déjà  touché  ailleurs  une  partie  de  ce  qui 
regarde  ces  écrivains  illustres,  on  me  permettra,  quand 
les  mêmes  matières  reviendront ,  d'y  renvoyer  les  lec- 
teurs ,  pour  ne  point  tomber  dans  des  redites  inutiles 
et  ennuyeuses. 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  poètes  grecs. 

On  sait  que  c'est  de  la  Grèce  que  la  poésie  a  passé 
dans  l'Italie,  et  que  Rome  lui  doit  toute  la  gloire  et 
toute  la  réputation  qu'elle  s'est  acquise  dans  ce  genre. 

§  L   Des  poètes  grecs  qui  se  sont  distingués  clans 
le  poème  épique. 

Je  ne  range  point  ici  au  nombre  des  poètes ,  ni  les 
sibylles,  ni  Orphée  et  Musée.  Tous  les  savants  con- 
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viennent  que  les  poésies  qui  portent    leur   nom    sont 
supposées. 

HOMÈRE. 

L'époque  du  temps  où  Homère  a  vécu  n'est  pas  bien 
Herod.  1. 2,  certaine.  Hérodote  la  place  quatre  cents  ans  avant  lui. 

cap.  53.  *  ^ 

An.m.3i2o.  Ussérius  met  la  naissance  d'Hérodote  l'an  du  monde 
3520.  Ainsi  celle  d'Homère  a  dû  être  vers  l'an  3f20, 
c'est-à-dire  QtZjo  ans  après  la  prise  de  Troie. 

Le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  plus  assuré.  Sept 
villes  se  disputèrent  cet  honneur  :  Smyrne  semble 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

J'ai  parlé  du  poème  épique  et  d'Homère  vers  le  com- 
mencement du  second  tome  de  cette  histoire,  et  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  dans  le  premier  tome  du  traité 
des  études ,  où  j'ai  essayé  de  faire  sentir  les  beautés  de 
ce  poète. 

Il  paraît  que  Virgile,'  à  juger  de  ses  vues  par  son 
ouvrage ,  ne  se  proposa  rien  moins  que  de  disputer  à  la 
Grèce  l'avantage  du  poëme  épique  ;  et  c'est  de  son  rival 
même  qu'il  emprunta  des  armes  pour  le  combattre.  11 
comprit  qu'ayant  à  faire  venir  des  rives  du  Scamandre 
le  héros  de  son  poëme ,  il  aurait  besoin  d'imiter  l'Odys- 
sée ,  qui  contient  une  grande  suite  de  voyages  et  de 
récits ,  et  qu'ayant  à  le  faire  combattre  pour  l'établir 
en  Italie ,  il  aurait  besoin  d'avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux  l'Iliade ,  qui  est  remplie  d'action  ,  de  combats  ,  et 
de  tout  ce  ministère  des  dieux  que  demande  la  haute 
poésie.  Énée  voyage  comme  Ulysse ,  et  combat  comme 
Achille.  Virgile  a  fait  entrer  les  quarante-huit  livres 
d'Homère  dans  les  douze  livres  dont  l'Enéide  est  com- 
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posée.  Dans  les  six  premiers  on  retrouve  1  Odyssée 
presque  partout,  eomme  on  retrouve  l'Iliade  dans  les 
six  derniers. 

C'est  un  grand  avantage  et  un  grand  titre  de  supé- 
riorité pour  le  poète  grec  d'avoir  été  l'original  que 
l'autre  a  copié  ;  et  l'on  peut  bien  lui  appliquer  '  ce  que 
dit  Quintilien  de  Démosthène  par  rapport  à  Cicéron , 
que,  quelque  grand  que  soit  Virgile,  Homère  l'a  fait 
en  grande  partie  tout  ce  qu'il  est.  Cet  avantage  néan- 
moins ne  décide  pas  pleinement  de  leur  mérite ,  et  l'on 
disputera  toujours  auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  au  jugement  de  Quin-  ibij. 
tilien ,  qui ,  laissant  la  question  indécise  ,  marque  par- 
faitement en  peu  de  mots  ce  qui  distingue  ces  deux 
excellents  poètes.  Il  dit  qu'il  y  a  plus  de  génie  et  de 
naturel  dans  l'un,  plus  d'art  et  de  travail  dans  l'autre; 
et  que  ce  qui  manque  à  Virgile  du  côté  du  sublime, 
en  quoi  le  poète  grec  l'emporte  sans  contestation ,  est 
peut-être  compensé  par  la  justesse  et  l'exactitude  qui 
régnent  également  partout  dans  l'Enéide.  Etherde,  ut 
un  naturœ  cœlesti  atque  immortali  cesserimm ,  ila 
curœ  et  diUgentiœ  vel  ideo  in  hoc  pliis  est ,  quod  ei 
fuit  magis  laborandum  :  et  quantum  eminentioribus 
vincimur  ,  fartasse  œqualitate  pensamus.  Il  est  dif- 
ficile de  mieux  caractériser  ces  deux  poètes.  L'Iliade  et 
l'Odyssée  sont  deux  grands  tableaux ,  dont  l'Enéide  est 
le  raccourci.  Celui-ci  veut  être  regardé  de  près  :  tout 
y  doit  être  achevé.  Mais  les  grands  tableaux  se  voient 
de  loin  :  if  n'est  pas  nécessaire  que  tous   les  traits  y 

'  «Cedendum  veiô  inhoc  quidem,       fuit,  et  ex  magna  parte  Ciceroneui, 
quod   et  ille  (Demosthenes)   prior       quantus  est,  fecit.  »  (Lib.  io,cap.  r.) 
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soient  si  finis  et  si  réguliers;  c'est  même  un  défaut  clans 
un  grand  tableau  qu'un  soin  trop  scrupuleux. 

HÉSIODE. 

On  dit  qu'Hésiode  était  né  à  Cumes ,  ville  d'Eolie , 
mais  qu'il  fut  nourri  et  élevé  à  Ascra ,  petite  ville  de 
Béotie ,  qui  depuis  a  passé  pour  sa  patrie  :  aussi  Virgile 
l'appelle-t-il  le  vieillard  d'Ascra^.  Les  sentiments  sont 
fort  partagés  sur  le  temps  où  il  a  vécu.  L'opinion  la 
plus  commune  le  fait  contemporain  d'Homère.  De 
toutes  ses  pièces  de  poésie  il  ne  nous  en  reste  que 
trois:  i°  les  Ouvrages  et  les  Jours;  2°  la  Théogonie , 
ou  Généalogie  des  dieux  ;  3°  le  Bouclier  d'Hercule  *. 
Tom.  II  de   j'gn  ai  parlé  ailleurs. 

1  Hist.  anc.  ^ 

p.  426.  Quintilien  trace  ainsi  son  caractère:  «  Il  arrive  rare- 

ce  ment  à  Hésiode  ^  de  s'élever.  Une  grande  partie  de  ses 
«  ouvrages  ne  contient  presque  que  des  noms  propres. 
«  On  y  trouve  pourtant  d'utiles  sentences  pour  la  con- 
te duite  de  la  vie.  Il  a  assez  de  douceur  dans  l'expres- 
«  sion  et  dans  le  style.  On  lui  donne  la  palme  dans  le 
«  genre  d'écrire  médiocre.  » 

POÈTES   MOINS    CONNUS. 

An.  M.  3356.       Terp ANDRE.  Il  était  fort  renommé  et  pour  la  poésie , 
et  pour  la  musique. 

'  .<  Ascrœumque  senem.»  {Ed.  6.)      occiipata  :  tamen  utiles   circa  prae- 

2  La  plupart  des  critiques  croient       cepta  sententiae.lenitasque  verborum 
que  ce  poème  n'est  pas  d'Hésiode.       et  compositionis  probabilis  :  datur- 

L_  que  ei  palma  in  illo  medio  dicendi 

3  «Raro  assurgit  Hesiodus,  mag-      g^""'^-  "  (Lib.  lo,  cap.  i,') 
naque   pars   ejus    in   nominibus  est 
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Tyrtée.  On  croit  qu'il  était  d'Athènes.  Ce  poète  fit  AN.M.33r)4. 
une  grande  figure  dans  la  seconde  guerre  de  Messène.  ^.^244°  etc.' 
Il  excellait  à  chanter  la  valeur  guerrière.  Les  Spar- 
tiates avaient  reçu  plusieurs  échecs  qui  leur  avaient 
abattu  le  courage.  L'oracle  de  Delphes  leur  ordonna 
de  demander  aux  Athéniens  un  homme  capable  de  les 
aider  de  ses  avis  et  de  ses  lumières.  Tyrtée  leur  fut  en- 
voyé. Le  succès  ne  répondit  pas  d'abord  à  l'attente  des 
Spartiates.  Ils  furent  encore  battus  trois  fois  consécu- 
tivement ,  et ,  réduits  au  désespoir ,  ils  étaient  près  de 
retourner  à  Sparte.  Tyrtée  les  anima  de  nouveau  par 
ses  vers,  qui  ne  respiraient  que  l'amour  de  la  patrie 
et  le  mépris  de  la  mort.  Ayant  repris  courage ,  ils  atta- 
quèrent les  Messéniens  avec  fureur.  La  victoire  qu'ils 
remportèrent  en  cette  occasion  termina  à  leur  avantage 
une  guerre  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir.  Ils  accor- 
dèrent à  Tyrtée  le  droit  de  bourgeoisie ,  titre  qui  ne  se 
prodiguait  pas  à  Lacédémone,  et  qui  par  là  devenait 
infiniment  honorable.  Le  peu  qui  nous  en  reste  fait 
connaître  que  son  style  était  plein  de  force  et  de  no- 
blesse. Il  paraît  lui-même  transporté  de  l'ardeur  dont 
il  voulait  enflammer  l'esprit  de  ses  auditeurs. 

Tyrtseiisqiie  mares  aiiimos  in  mai  tia  bella  llnrat.  in 

Versibus  exacuit.  ■^■'f-  i>'>ef- 

Dragon,  célèbre  législateur  des  Athéniens.  Il  avait  an.ivi.33GS. 
composé  un  poëme  de  trois  mille  vers,  intitulé  Û770- 
ÔYixat,  dans  lequel  il  donnait  d'excellents  préceptes  pour 
la  conduite  de  la  vie. 

Abaris,  Scythe  de  nation,  selon  Suidas,  surnommé  anM.3368 
par  d  autres  V lijperboréen.  Il  composa  plusieurs  pièces      Guidas. 

Tome  XI.  IHst.  aiir.  o 
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Hcrod.i.  4,  de  poésie.  On  débitait  de  lui  des  fables  de  la  dernière 
'^^''    '      absurdité,  auxquelles  il  paraît  qu'Hérodote  même  n'a- 
joutait pas  foi.  Il  se  contente  de  dire  que  ce  barbare 
avait  porté  une  flècbe  par  tout  le  monde,  et  qu'il  ne 

lamb.  in  vit.  mangeait  rien.  lamblique  va  plus  loin,  et  prétend 
qu'Abaris  était  porté  sur  sa  flèche  au  travers  de  l'air, 
et  qu'il  passait  ainsi  les  rivières,  les  mers,  et  les  lieux 
les  plus  inaccessibles ,  sans  être  arrêté  par  aucun  ob- 
stacle. On  dit  qu'à  l'occasion  d'une  grande  peste  qui 
ravageait  le  pays  des  Hyperboréens,  il  fut  député  à 
Athènes  pa^'  ces  peuples. 

An. M. 3676.  Chérile.  Il  y  a  eu  plusieurs  poètes  de  ce  nom.  Je 
parle  ici  de  celui  ^  qui ,  malgré  la  grossièreté  de  ses 
vers  sans  goût  et  sans  beauté,  ne  laissa  pas  d'être  estimé 
et  chéri  d'Alexandre,  de  qui  il  reçut  une  aussi  grande 
récompense  que  s'il  avait  été  un  excellent  poète.  En 
quoi  ce  prince,  comme  le  remarque  Horace,  marquait 
bien  peu  de  goût ,  lui  qui  d'ailleurs  était  si  délicat  en 
fait  de  peinture  et  de  sculpture ,  qu'il  avait  défendu  par 
un  édit  à  tout  autre  peintre  qu'Apelle  de  le  peindre, 
et  à  tout  autre  statuaire  que  Lysippe  de  le  tirer  en 
airain.  Sylla,  chez  les  Romains,  en  usa  aussi  libéra- 
lement mais  plus  prudemment  qu'Alexandre  à  l'égard 
d'un  poète  qui  lui  avait  présenté  des  vers  pitoyables.  Il 

'   Gratus  Alexandre  régi  magno  fuit  ille 

Cliœrilus,  incultis  qui  versibus  et  malè  natis 
Rettulit  acceptes,  regale  numistna,  Piiilippos. 
Idem  rex  ille,  poeina 
Qui  tam  ridiculum  tam  carè  prodigus  émit , 
Edicto  vetuit  ne  quis  se,  praeter  Apellem  , 
Pingeret ,  aut  alius  Lysippo  duceret  aera 
Fortis  Alexandri  vultum  simulautia. 

(  HoRAT.  epist.  I  ,  lib.  2  [  249  sq.  ].  ) 
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lui  fit  donner  une  récompense  %  à  condition  qu'il  ne 
ferait  plus  jamais  de  vers  :  condition  bien  dure  pour  un 
mauvais  poète ,  mais  fondée  en  raison. 

Aratus.  11  était  de  Soles,  ville  de  Cilicie.  Il  a  com-  an.m.3i32. 
posé  un  poëme  ^  fort  estimé  des  savants  sur  l'astrono- 
mie ;  c'est  Cicéron  qui  lui  rend  ce  témoignage  :  cet  ou- 
vrage est  parvenu  jusqu'à  nous.  Quintilien  en  parle 
moins  favorablement.  La  matière  ^  qu'il  traitait,  fort 
abstraite  et  froide  par  elle-même,  ne  lui  a  pas  permis 
d'en  relever  la  sécheresse  et  la  monotonie  par  une 
agréable  variété,  ni  d'y  jeter  du  feu  et  de  la  vivacité 
par  des  passions  et  des  harangues.  Mais  il  a  tiré  de  son 
sujet  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre ,  et  il  l'avait 
choisi  conforme  à  ses  forces.  Cicéron,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  avait  traduft  le  poëme  d'Aratus  en  vers  la- 
tins :  il  nous  en  reste  beaucoup  de  morceaux  dans  le 
traité  de  la  nature  des  dieux. 

Apollojne  de  Rhodes  a  composé  un  poëme  sur  l'ex-  an.m.s-sg. 
pédition  des  Argonautes  :  ArgonaïUica. 

Il  était  d'Alexandrie ,  et  avait  succédé  à  Eratosthène 
dans  la  garde  de  la  fameuse  bibliothèque,  sous  Ptolé- 
mée  Evergète.  Mais  comme  il  se  vit  maltraité  par  les 
autres  poètes ,  qui  le  chargeaient  de  calomnies ,  il  se 
retira  à  Rhodes,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  C'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Rhodien. 

EuPHORioiN  de  Chalcis.  Antiochus-le-Grand  lui  confia 


An.  M.  3756. 


'  "  Jussit  ei  prceniium  tribiii ,  sub  Orat.  lib.  i ,  n.  69.  ) 

ea  conditione  ne  qui  cl  posteà  scribe-  ^  «Arati  naateria  motu  caret,  ut  in 

ret.  »  (Cic. /7ro  ^rcA.^oe^a,  n.  25.)  qua  nuUa  varietas,  nullus  affectus, 

^    «  Constat  inter  doctos ,  homi-  nulla  persona ,  nulla  cujusquam  sit 

nem  ignarum  astrologiœ  ,  ornatissi-  oratio.    Sufïîcit  tamen  operi ,  ciii  se 

mis  atque  optimis  versibus  Aratum  jiarem  credidit.  »  (Id.lib.  ro,c.  r.) 
de  rœlo  stelb'sque  dixisse.  »  (Id.  de 

1  . 
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Kriog.  ro,  le  soin  de  sa  bibliotlièque.  Virgile'  en  fait  mention 
dans  ses  I>iicolif|ues. 

an.m,3852.  Nicandrk  de  Colophon  dans  l'Ionle,  ou,  selon  d'au- 
tres, d'Etolie.  Il  florissait  du  temps  d'Attale,  dernier 
roi  de  Pergame.  Il  a  composé  des  poëmes  sur  la  mé- 
decine :  0/]pia/.à  et  A>.e^i'^ap[xax,a  ;  et  quelques-uns  aussi 
sur  l'agriculture ,  que  Virgile  ^  a  imités  dans  ses  Géor- 
giques. 

A^^M.3856.       AiVTiPATER  de  Sidou.  Cicéron  nous  apprend  qu'il 

orlt.  u.'i'q4.  ^vait  un  si  grand  talent  et  une  si  grande  facilité  pour 
la  poésie ,  que  sur-le-champ  il  faisait  des  vers  hexa- 
mètres, ou  de  telle  autre  espèce  qu'on  voulait,  sur 
\n\.  Max.    toutes   les  matières  qui  lui  étaient  proposées.  Valère 

l'iiu  Vib.  7,  Maxime  et  Pline  rapportent  qu'il  avait  régulièrement 
'''  '^^'  la  fièvre  une  seule  fois  chaque  année,  toujours  au  même 
jour,  qui  était  celui  de  sa  naissance ,  et  qui  fut  aussi 
celui  de  sa  mort. 

An  M  33i2  ^-  Licinius  Archias,  pour  qui  Cicéron  plaida.  Il 
avait  fait  un  poëme  sur  la  guerre  des  Cimbres ,  et  en 
avait  commencé  un  sur  le  consulat  de  Cicéron.  On  a 
de  lui  quelques  épigrammes  dans  l'Anthologie. 

Marrob.i.  5,  Parthénius  Vivait  dans  le  même  temps.  Il  avait  été 
^'  ''■  fait  prisonnier  dans  la  guerre  contre  Mithridate.  Vir- 
gile l'eut  pour  maître  dans  la  poésie  grecque. 

An.j.c.  362.  Apollinaire  ,  évêque  de  Laodicée  en  Syrie.  Je  ne 
le  considère  point  ici  comme  évêque,  mais  comme  un 
poète   qui   s'.est   fort   distingué  par  ses  poésies  chré- 

I  «  Quid  .''  Euphorioiiern  tiansibi-  lib.  io,c.  i.) 
mus .^  quem  nJ^  probasset  Virgilius,  ^   «Quid.^  Nicandiura   frustra  se- 

idem    nunquàm    certè    conditorum  cuti  Macer  atque   Virgilius.  »  (Id. 

chalcidico  versu  carminum   fecisset  ihid.  ) 
in  Bucolicis  mentionem.  »  (Qdint. 
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tiennes.  Julien  l'Apostat  avait  défendu  par  un  édit  pu- 
blic à  tous  les  maîtres  d'enseigner  aux  enfants  des 
chrétiens  les  auteurs  profanes.  Le  prétexte  de  cet  édit 
était  qu'il  ne  convenait  pas  de  les  expliquer  aux  jeunes 
gens  en  les  leur  proposant  comme  de  grands  person- 
nages, et  de  condamner  en  même  temps  leur  religion. 
Mais  les  vrais  motifs  de  cette  défense  étaient  les  grands 
avantages  que  les  chrétiens  tiraient  des  livres  profanes 
pour  comjjattre  le  paganisme.  Cet  édit  excita  les  deux 
Apollinaires  à  composer  divers  ouvrages  utiles  à  la 
religion. 

Le  père,  dont  il  s'agit  ici,  qui  était  grammairien, 
écrivit  en  vers  héroïques,  et,  à  l'imitation  d'Homère, 
l'histoire  sainte  jusqu'au  règne  de  Saûl,  en  vingt-quatre 
livres,  intitulés  des  lettres  de  l'alphabet  grec.  Il  imita 
Ménandre  par  des  comédies,  Euripide  par  des  tragé- 
dies ,  Pindare  par  des  odes  ;  prenant  des  sujets  de  l'E- 
criture sainte,  et  suivant  le  caractère  et  le  style  de 
chaque  poëme ,  afin  que  les  chrétiens  se  pussent  passer 
des  auteurs  profanes  pour  apprendre  les  belles-lettres. 

Le  fils ,  qui  était  sophiste ,  c'est-à-dire  rhéteur  et  phi- 
losophe ,  fit  des  dialogues  à  la  manière  de  Platon ,  pour 
expliquer  les  évangiles  et  la  doctrine  des  apôtres. 

La  persécution  de  Julien  dura  si  peu,  que  les  ou- 
vrages des  Apollinaires  furent  inutiles  ;  et  l'on  revint 
à  la  lecture  des  auteurs  profanes.  Aussi ,  de  toutes  leurs 
poésies,  ne  nous  est -il  resté  que  la  paraphrase  des 
psaumes  composée  par  Apollinaire  l'ancien ,  qui  eut  le 
malheur  cîe  donner  dans  des  sentiments  hétérodoxes 
sur  Jésus-Christ.  * 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  contemporain  d'Apolli- 
naire, composa  aussi   un   grand  nombre  de  vers  de 
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toute  espèce  :  Suidas  les  fait  monter  à  trente  mille.  On 
n'en  a  conservé  qu'une  partie.  Ils  furent,  pour  la  plu- 
part, l'occupation  et  le  fruit  de  sa  retraite.  Quoiqu'il 
fût  pour-lors  dans  un  âge  fort  avancé,  on  y  trouve  tout 
le  feu  et  toute  la  vigueur  que  l'on  pourrait  souhaiter 
dans  les  ouvrages  d'un  jeune  homme. 

Dans  la  composition  de  ses  poèmes ,  qui  lui  servait 
à  lui-même  d'amusement  dans  sa  solitude ,  et  de  conso- 
lation dans  ses  maladies,  il  avait  en  vue  les  jeunes  gens 
et  ceux  qui  aimaient  les  belles-lettres.  Pour  les  retirer 
des  chansons  et  des  poésies  dangereuses,  il  voulait 
leur  fournir  un  divertissement,  non -seulement  inno- 
cent, mais  encore  utile ,  et  leur  rendre  la  vérité  agréable. 
Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  qu'une  de  ses  vues  avait  été 
d'opposer  des  poésies  où  il  n'y  eût  rien  que  d'exact  et 
d'orthodoxe  à  celles  d'Apollinaire,  qui  étaient  mêlées 
de  beaucoup  d'opinions  contraires  à  la  foi. 

C'était  rappeler  la  poésie  à  son  institution  primitive 
que  de  la  faire  servir  ainsi  à  la  religion.  Il  ne  traitait 
dans  ses  vers  que  des  sujets  de  piété  qui  pussent  ani- 
mer, purifier,  instruire,  ou  élever  l'ame  à  Dieu.  En 
y  proposant  aux  chrétiens  une  saine  doctrine,  il  en 
bannit  toutes  les  ordures  et  toutes  les  folies  de  la  fable; 
et  il  aurait  cru  profaner  sa  plume  que  de  l'employer  à 
faire  revivre  dans  ses  poésies  les  divinités  païennes , 
que  Jésus-Christ  était  venu  abolir. 

Voilà  quels  devraient  être  nos  modèles.  Je  parle  ici 
d'un  saint  qui  avait  toute  la  beauté,  la  vivacité,  la  soli- 
dité d'esprit  qu'on  peut  imaginer.  Il  avait  été  instruit 
dans  les  belles-lettres  par  ce  qu'il  y -avait  de  plus  ha- 
biles maîtres  dans  le  paganisme.  11  avait  lu  avec  un 
extrême  soin  tous  les  poètes  anciens ,  et  l'on  en  ren- 
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contre  souvent  des  traces  même  dans  ses  ouvrages  de 
prose.  Mais,  content  d'y  avoir  pris  le  bon  goût  de  ia 
poésie,  et  d'en  avoir  bien  étudié  et  senti  toute  la  finesse 
et  toute  la  délicatesse,  il  n'a  jamais  employé  dans  les 
siennes  aucune  des  divinités  profanes  ;  et  ce  n'est  que 
plusieurs  siècles  après,  qu'elles  ont  été  rappelées  dans 
les  poèmes.  Ce  qui  était  condamné  et  défendu  dans  ces 
beaux  siècles  de  l'Eglise,  doit-il  maintenant  nous  être 
permis  ?  J'ai  traité  ailleurs  ^  cette  matière  avec  quelque 
étendue. 

Pour  l'honneur  de  la  poésie  et  des  poètes,  je  ne  AN.j.c.420. 
dois  pas  omettre  Eudocie,  fille  du  sophiste  Léonce, 
Athénien,  laquelle,  avant  que  d'être  devenue  chré- 
tienne et  d'avoir  épousé  l'empereur  Théodose  le  jeune, 
s'appelait  Athenaïs.  Son  père  lui  avait  donné  une  ex- 
cellente éducation ,  et  l'avait  rendue  extrêmement  ha- 
bile. Elle  joignait  à  une  beauté  de  visage  extraordi- 
naire une  beauté  d'esprit  encore  plus  grande.  Elle  fit 
un  poème  héroïque  sur  la  victoire  que  son  mari  rem- 
porta contre  les  Perses  ;  elle  composa  beaucoup  d'au- 
tres pièces  sur  des  sujets  pieux.  On  en  doit  fort  re- 
gretter la  perte. 

Synésius,  évêque  de  Ptolémaïde,  était  du  même 
temps.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  dix  hymnes. 

J'ai  passé  sous  silence  plusieurs  poètes  dont  il  est 
parlé  dans  les  auteurs ,  mais  qui  sont  peu  connus  ;  et 
je  crains  même  d'en  avoir  rapporté  encore  un  trop 
grand  nombre  de  cette  espèce. 

Je  vais  maintenant  parler  des  poètes  tragiques  et 
comiques.  Mais,  comme  j'ai  traité  cette  double  matière 

'  Dans  le  premier  tome  du  Truite  des  Études.  [Tome  I,  page  367  suiv. 
de  cette  édition.  ] 
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avec  assez  tlétendue  dans  le  troisième  tome  de  cette 
histoire,  je  ne  ferai  presque  ici  que  marquer  le  nom  de 
ces  poètes  et  le  temps  où  ils  ont  vécu. 

§  II.  Des  poètes  tragiques. 

An. M.  3408.  Thespis  '  est  regardé  comme  l'inventeur  de  la  tra- 
gédie. 11  est  aisé  de  juger  combien  dans  ces  premiers 
temps  elle  était  grossière  et  imparfaite.  Il  barbouillait 
de  lie  le  visage  de  ses  acteurs,  et  les  promenait  de  vil- 
lage en  village  sur  un  tombereau,  d'oii  ils  représen- 

piut.  iu  So-  taient  leurs  pièces.  Il  vivait  du  temps  de  Solon.  Ce  sage 

loue,  p.  95.    ,  ,    .    ,  .  .  ^  -,  , 

législateur,  assistant  un  jour  a  une  de  ces  représenta- 
tions ,  dit  en  frappant  la  terre  avec  sa  canne  :  Je  crains 
bien  que  ces  fictions  poétiques  et  ces  mensonges  ingé- 
nieux ne  passent  bientôt  dans  nos  actes  et  dans  nos 
contrats. 

Ajî.  m.  3jo8.  Eschyle  commença  à  perfectionner  la  tragédie  et  à  la 
mettre  en  honneur  ^.  Il  donna  à  ses  acteurs  un  masque, 
un  habit  plus  décent,  une  chaussure  plus  haute  ap- 
pelée cothurne,  et  leur  construisit  un  petit  théâtre. 
Son  style  est  noble  ^ ^  et  même  sublime;  son  élocution 
grande  et  élevée,  souvent  jusqu'à  l'enflure. 

piut.iuCim.  Dans  une  dispute  publique  entre  les  poètes  tragi- 
^"^    '      ques,  établie  à  l'occasion  des  os  de  Thésée  que  Cimon 


1  Ignotum  tragica;  genus  invenisse  ^scbylus,  et  modicis  inslravit  piUpila 

camœna;  tignis, 

Dicitur,  et  plaustris  vexisse  pocmata  Et  docuit  inagnumcjue  loijui ,  nitiqui' 

Thespis ,  cothurDO. 

Qua;  canerent  agerentque  peruncli  (Horat.  ibid.  [v.  279  ]  ) 

faîcibns  ora.  .             . 

,  „          j    .        -   ,        ri.  ^  «  Tragœdias  pnmus  in  lucem 

(  HoEAT.  oe^rfepoef.  [  V.  275.  J  j  "                  » 

_    ,,                          ,,                  .  TEschylus  protiilit ,  sublimis ,  et  cra- 

2  Pûst  hnnc  personac  pallxqae  repertor  J         ^                '                    '        o 

honesta;  vis ,  et  graudiloquus ,  saepè  usque  ad 

vitinm.  »  (Quint,  lib.  10,  cap.  i.j 
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avait  rapportés  à  Athènes,  le  prix  fut  adjugé  à  So- 
phocle. Eschyle  eut  une  si  grande  douleur  de  voir  un 
jeune  poète  venir  lui  enlever  la  gloire  de  primer  sur 
le  théâtre  dont  il  était  depuis  long-temps  en  posses- 
sion, qu'il  ne  put  pas  soutenir  davantage  le  séjour 
d'Athènes.  11  en  partit,  et  se  retira  en  Sicile  chez  le 
roi  Hiéron.  Il  y  mourut  d'une  mort  bien  singulière. 
Comme  il  dormait  dans  une  campagne,  la  tête  nue,  Suid. 
une  aigle  laissa  tomber  une  pesante  tortue  sur  sa  tête 
qui  était  chauve,  et  qu'elle  prit  pour  une  roche.  De 
quatre-vingt-dix  tragédies  qu'il  avait  composées,  il 
n'y  en  eut  que  vingt-huit,  et  selon  d'autres  que  treize, 
où  il  remporta  la  victoire. 

Sophocle  et  Euripide.  Ces  deux  poètes  parurent  Ax.m.35î2 
ensemble  %  et  illustrèrent  beaucoup  le  théâtre  athénien 
par  des  pièces  également  admirables,  quoique  d'un 
style  bien  différent.  Le  premier  était  grand,  élevé,  su- 
blime :  le  second  tendre,  touchant,  et  rempli  de  maximes 
excellentes  pour  les  mœurs  et  pour  la  conduite  de  la 
vie.  Les  suffrages  du  public  furent  partagés  h  leur 
égard,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  parmi  nous  à 
l'égard  des  deux  poètes  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à 
notre  théâtre,  et  qui  l'ont  mis  en  état  de  le  disputer 
à  celui  d'Athènes. 

§  TH.  Des  poètes  comiques. 

EupoLis,  Cratinus  et  Aristophane  ont  rendu  fort  ^^  m. 3504 
célèbre  la  comédie  appelée  ancienne,  qui  a  tenu  lieu 

'   «  Longé   clarlùs    illustraverunt      uter   sit  poeta  melior,  inter  plmi- 
hoc   opus  Sophocles  atque  EuripI-       mos  quœritiir.  »  (Quint.) 
(les  :  quorum  in  dispaii  dicendi  via 
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chez  les  Grecs  de  satire.  Elle  possédait  dans  la  dernière 
[)erfection  ce  qu'on  nommait  alLicisme^  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  avait  dans  le  style  de  plus  élégant,  de  plus  fin, 
de  plus  délicat,  dont  les  autres  poésies  ne  pouvaient 
approcher.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 
Aj<.m.368o.       Mén ANDRE.  Il  fut  le  clief  et  l'auteur  de  la  nouvelle 

Plut,  in  Mo-  ,   ,.        _^,  ,  /^^  .     ^     .  ^       i     •    . 

rai.  p.  853.  coiiiedie.  Plutarquc  le  preiere  iniiniment  a  Aristo- 
phane. 11  admire  en  lui  une  plaisanterie  douce,  fine, 
délicate,  spirituelle,  et  qui  ne  s'écarte  jamais  des  rè- 
gles de  la  probité  la  plus  austère  :  au  lieu  que  les  rail- 
leries d'Aristophane,  amères  et  mordantes,  emportent 
la  pièce,  déchirent  sans  aucun  ménagement  la  répu- 
tation des  plus  gens  de  bien,  et  violent  avec  une  im- 
pudence  effrénée  toutes  les  lois  de  la  modestie  et  de  la 
pudeur.  Quintilien  ne  craint  point  d'avancer  que  Mé- 
nandre  a  effacé  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  dans 
le  même  genre  %  et  que,  par  l'éclat  de  sa  réputation, 
il  a  entièrement  obscurci  leur  nom.  Mais  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  poète,  est  de  dire  que 
Térence,  qui  n'a  presque  fait  que  copier  ses  pièces, 
est  regardé  par  les  bons  juges  comme  beaucoup  infé- 
rieur à  son  original. 

Lib.2,p.43.  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  quelques  endroits  de 
Ménandre  imités  par  Cécilius,  ancien  poète  comique 
latin.  A  la  première  lecture  il  avait  trouvé  les  vers  de 
celui-ci  fort  beaux.  Mais  il  avoue  que,  dès  qu'il  les  eut 
comparés  avec  ceux  du  poète  grec,  toute  leur  beauté 
disparut,  t^t  qu'ils  lui  parurent  pitoyables. 

On  ne  rendit  pas  à  Ménandre,  de  son  vivant,  toute 

'    «  Atque    ille  quideni    omnibus       ritatis  tenebVas  obduxlt.  •>  (  Qoint. 
pjusdem  opeiis  auctorjbus  abstiilit       lib.  io,e.  i.) 
uomen  ,  et  fulgore  quodaiu  suce  cl:i- 
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la  justice  qui  lui  était  due.  De  plus  de  cent  comédies 
qu'il  fit  représenter,  il  ne  remporta  la  palme  que  dans 
huit  seulement.  Soit  cabale  et  conspiration  contre  lui  % 
soit  mauvais  goût  des  juges,  Philémon,  qui  ne  méri- 
tait certainement  que  la  seconde  place ,  lui  fut  presque 
toujours  préféré. 

On  a  expliqué  dans  le  troisième  tome  tout  ce  qui 
regarde  l'ancienne  comédie,  la  moyenne  et  la  nouvelle. 

§  IV.  Des  poètes  iambiques. 

Archiloque,  natif  de    Paros,   inventeur  des  vers  AN.M.3a8o. 
iambes,  vivait  du   temps  de  Candaule,  roi   de  Lydie. 
Voyez  ce  qui  en  est  dit  au  commencement  du   tome 
second. 

HippojYAx  était  natif  d'Ephèse.  En  ayant  été  chassé  an.m.34Go. 
par  les  tyrans  qui  y  dominaient,  il  alla  s'établir  à  Cla- 
zomènes.  11  était  laid,  petit  et  menu  :  mais  sa  laideur 
a  servi  à  l'immortaliser;  car  il  n'est  guère  connu  que 
par  les  vers  satiriques  qu'il  composa  contre  deux  frères 
sculpteurs,  Bupalus  et  Athénis,  qui  avaient  faitsa  fi- 
gure la  plus  ridicule  qu'il  leur  avait  été  possible.  Il  lança 
sur  eux  une  grêle  de  vers  si  mordants  et  si  violents, 
([ue  ,  selon  quelques  -  uns ,  ils  se  pendirent  de  dépit. 
Mais  Pline  observe  qu'on  avait  d'eux  plusieurs  statues 
faites  depuis  ce  temps -là.  On  attribue  à  Hipponax 
l'invention  du  vers  scazon ,  oii  le  spondée  a  pris  la  place 
del'iambe,  qui  se  trouve  toujours  au  dernier  pied  du 
vers  qui  porte  ce  nom. 

'  <•  Philemon,  ut  pravis  sui  tem-       latus  est,  ita  consensu  omnium  me- 
poiis  judiciis  Menandro  saepè  pra?-       ruit  credi  secundus.  »  (Ibid.  ) 
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§  V.  Des  poètes  lyriques. 

On  appelle  poésie  lyrique  celle  qui  était  faite  pour 
être  chantée  sur  la  lyre  ou  sur  d'autres  instruments 
pareils.  Ses  compositions  se  nomment  odes ,  c'est-i\-clire 
chants ,  et  se  distribuent  en  strophes  ou  stances. 

Le  but  de  la  poésie  est  de  plaire  h  l'imagination. 
Mais  si  les  différents  genres  de  poésie,  comme  l'idylle, 
l'élégie,  le  poëme  épique,  vont  à  ce  but  par  des  moyens 
différents,  l'ode  y  parvient  plus  sûrement,  parce  quelle 
les  embrasse  tous,  et  que,  de  même  qu'un  fameux 
peintre  rassembla  autrefois  dans  une  seule  figure  tout 
ce  qu'il  avait  remarqué  de  plus  gracieux  et  de  plus 
achevé  dans  plusieurs  belles  personnes ,  de  même  l'ode 
rassemble  en  elle  seule  toutes  les  différentes  beautés 
dont  les  différents  genres  de  poésie  sont  susceptibles. 
Mais  elle  a  encore  quelque  chose  de  plus  qui  n'appar- 
tient qu'à  elle,  et  qui  fait  son  véritable  caractère.  C'est 
l'enthousiasme;  et  par  là  les  poètes  croient  pouvoir 
encore  la  comparer  à  cette  Junon  d'Homère,  qui  em- 
prunte la  ceinture  de  Vénus  pour  se  rendre  toute  gra- 
cieuse, mais  qui  est  toujours  la  reine  des  dieux,  dis- 
tinguée par  un  air  de  grandeur  qui:  lui  est  particulier, 
par  sa  fureur  même  et  son  emportement. 

Cet  enthousiasme  se  sent  mieux  qu'il  ne  peut  se 
définir.  Quand  un  écrivain  en  est  saisi,  son  esprit 
s'échauffe,  son  imagination  s'allume,  toutes  les  fa- 
cultés de  son  ame  se  réveillent  pour  concourir  à  la 
perfection  de  son  ouvrage.  Tantôt  les  pensées  nobles 
et  les  traits  les  plus  brillants ,  tantôt  les  images  ten- 
dres et  gracieuses  se  présentent  à  lui  en  foule.  Souvent 
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aussi  la  chaleur  de  l'enthousiasme  s'empare  tellement 
(le  son  esprit,  qu'il  n'en  est  plus  le  maître;  et  pour- 
lors  il  s'abandonne  à  cette  vive  impétuosité  et  à  ce 
beau  désordre,  infiniment  supérieurs  à  la  régularité  de 
l'art  la  plus  étudiée. 

Ces  différentes  impressions  produisent  des  effets 
différents  :  des  descriptions  quelquefois  simples  et 
pleines  de  douceur  et  d'agrément,  quelquefois  riches, 
nobles  et  élevées;  des  comparaisons  justes  et  vives; 
des  traits  de  morale  lumineux;  des  endroits  heureu- 
sement empruntés  de  l'histoire  ou  de  la  fable,  et  des 
digressions  mille  fois  plus  belles  que  le  fond  de  son 
sujet.  L'harmonie,  l'ame  des  beaux  vers,  ne  se  fait 
point  dans  ce  moment  chercher  par  le  poète.  Les 
expressions  nobles  et  les  cadences  heureuses  s'arran- 
gent toutes  seules,  comme  les  pierres  sous  la  lyre 
d'Amphion  :  rien  ne  ressent  l'étude  ni  le  travail.  Les 
poésies  qui  sont  le  fruit  de  l'enthousiasme  ont  un  tel 
caractère  de  beauté,  qu'on  ne  peut  ni  les  lire  ni  les 
entendre  sans  être  échauffé  du  même  feu  qui  les  a  pro- 
duites; et  l'effet  de  la  musique  la  plus  parfaite  n'est 
ni  si  sûr  ni  si  grand  que  celui  des  vers  nés  dans  le  feu 
de  la  fureur  poétique. 

Ce  petit  morceau ,  que  j'ai  tiré  du  commencement 
de  la  courte  mais  éloquente  dissertation  de  M.  l'abbé 
Fraguier  sur  Pindare,  suffit  pour  donner  une  juste  idée 
de  la  poésie  lyrique,  et  en  même  temps  de  Pindare, 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  neuf  poètes  grecs 
qui  se  sont  distingués  par  cette  sorte  de  poëme ,  et 
desquels  il  me  reste  à  dire  un  mot. 

Il  est  parlé  dans  Plutarque  de  Thalès  ,  à  qui  Ly-  An.\i.3iJ5, 
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Plut,  in  Ly-  curgue  pt^rsuack  de  s'aller  établir  à  Sparte  ^  C'était  un 
ourg.  p. /,!.  p^^j^^  lyrique   (il  n'est  point  du  nombre  des  neuf): 
mais ,  sous  prétexte  de  ne  composer  que  des  chansons  , 
il  faisait  en  effet  tout  ce  que  les  plus  graves  législateurs 
auraient  pu  faire  :  car  toutes  ses  pièces  de  vers  étaient 
autant  de  discours,  qui  portaient  les  hommes  h  l'obéis- 
sance et  à  la  concorde ,  par  le  moyen  de  certaines  me- 
sures si  harmonieuses  et  où  il  y  avait  tant  de  justesse , 
tant  de  force  et  tant  de  douceur,  qu'insensiblement  elles 
adoucissaient  les  mœurs  de  ceux  qui  les  entendaient,  et 
les  portaient  à  l'amour  des  choses  honnêtes ,  en  faisant 
cesser  les  animosités  et  les  haines  qui  régnaient  entre 
eux.  Ainsi ,  par  les  attraits  et  les  charmes  d'une  poésie 
mélodieuse ,  il  prépara  les  voies  à  Lycurgue  pour  l'in- 
struction et  la  correction  de  ses  citoyens. 
An.m.3324.       Alcman  était  de  Sardes  en  Lydie.  Son  mérite  le  fit 
^^"''59^"   adopter  par  les  Lacédémoniens ,  qui  lui  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoisie ,  dont  il  se  félicite  lui-même  dans 
ses  vers  comme  d'un  honneur  singulier.  Il  florissait  du 
temps  d'Ardus ,  fds  de  Gygès ,  roi  des  Lydiens. 
An.  m.  33^9..       Stésichore  était  d'Himère ,  ville  de  Sicile.  Pausanias 
i^'^Lacoii     raconte  que  ce  poète,  ayant  perdu  la  vue  en  punition 
p.  220.      jjçg  yçrs  mordants  qu'il  avait  faits  contre  Hélène ,  ne 
la  recouvra  qu'après  avoir  rétracté  ses  médisances  par 
une  nouvelle  pièce  contraire  à  la  première,  ce  qu'on 
appela  depuis  palinodie.  Quintilien  *  dit  qu'il  chanta 
des  guerres  considérables  et  d'illustres  héros ,  et  qu'il 

'   Phitarque  paraît  confondre  le  validas,  materise  quoque  ostendunt, 

Thaïes  dont  il  s'agit  ici  avec  Thaïes  luaxima  bella  et  clarissimos  canen- 

de  Milet ,  l'un  des  sept  sages  ,  qui  lui  tem  duces  ,  et  eplci  carminis   onera 

était  postérieur  de  plus  de  25o  ans.  lyrâ  snslinentem,»  (Lib.  10,  cap.  i.) 

'  <<  Steslchorum ,  quàm  sit  ingenio 
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soutint  sur  la  lyre  la  noblesse  et  l'élévation  du  poëme 
épique.  Horace  lui  donne  le  même  caractère  par  une 
seule  épithète ,  Stesichorique  graves  camœnce. 

Alcée.  Sa  patrie  était  Mitylène,  ville  de  Lesbos  :  An.  m.  3400. 
c'est  de  lui  que  le  vers  alcaïque  a  tiré  son  nom.  Il  fut 
l'ennemi  déclaré  des  tyrans  de  Lesbos,  et  en  particulier  Herod.  1.  5, 
de  Pittacus ,  qu'il  ne  cessa  de  déchirer  dans  ses  vers. 
On  dit  que  dans  un  combat  où  il  se  trouva ,  saisi  de 
frayeur,  il  jeta  bas  ses  armes,  et  se  sauva  par  la  fuite. 
Horace  '  raconte  de  lui-même  une  pareille  aventure. 
Les  poètes  se  piquent  moins  de  bravoure  que  de  bel- 
esprit.  Quintilien  ^  dit  que  le  style  d'Alcée  était  serré , 
magnifique ,  châtié  ;  et ,  ce  qui  met  le  comble  à  son 
éloge ,  qu'il  ressemblait  fort  à  Homère. 

Sapho.  Elle  était  du  même  lieu  et  vivait  du  même 
temps  qu'Alcée.  Le  vers  saphique  lui  doit  son  nom.  Elle 
eut  trois  frères,  La ry chus,  Eurygius  et  Charaxus.  Elle 
célébra  extrêmement  le  premier  dans  ses  vers ,  et  au 
contraire  déchira  Charaxus ,  parce  qu'il  aimait  éper- 
dument  une  courtisane  appelée  Rhodope  :  c'est  cette 
Rhodope  qui  fit  bâtir  une  des  pyramides  d'Egypte  ^. 

Sapho  avait  composé  un  assez  grand  nombre  de 
pièces ,  dont  il  ne  nous  en  reste  que  deux ,  qui  font 
juger  que  les  louanges  que  lui  ont  données  tous  les 
siècles  pour  la  beauté ,  la  tendresse ,  le  nombre ,  l'har- 
monie et  les  grâces  infinies  de  ses  vers,  ne  sont  point 
sans    fondement.    Aussi    lui    donna  - 1  -  on  le  nom  de 


t  Tecum  Philippos  et  celeiem  fugain  Homero  similis.  »  (  Lib.  I O  ,  Cap.   I .  ) 

Sensi ,  relictà  non  benè  panuulà.  3   H  est  presque  inutile   de    faire 

(  Od.  7  ,  hb.  2.  )  observer  que  ce  trait ,  rapporté  par 

^   «  In    eloquendo  ,    brevis  ,    et  Strabon  et  Élien ,  n'a  pas  la  moindre 

magnificus  ,  et  diligens  ,  plerumquè  probabilité.  —  L. 
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dixième  muse;  et  ceux  de  Mitylène  firent  graver  son 
image  sur  leur  monnaie. 

Il  serait  à  souhaiter  que  la  pureté  de  ses  mœurs  eût 
répondu  à  la  beauté  de  son  génie ,  et  qu'elle  n'eût  pas 
déshonoré  son  sexe  et  la  poésie  par  ses  vices  et  par  ses 
dérèglements. 

On  dit  qu'au  désespoir  et  furieuse  de  l'opiniâtre  ré- 
sistance que  Phaon ,  jeune  homme  de  Lesbos ,  opposait 
à  ses  désirs ,  elle  se  précipita  dans  la  mer  du  haut  du 
promontoire  de  Leucade  en  Acarnanie  :  remède  em- 
ployé assez  ordinairement  dans  la  Grèce  par  ceux  qui 
étaient  malheureux  dans  leur  passion. 
An.m.35i2.       Anacréon.  Ce  poète  était  de  Téos,  ville  d'Ionie.  Il 
*^""i2i^'  passa  beaucoup  de  temps  à  la  cour  de  Polycrate,  ce 
tyran  de  Samos ,  fameux  par  la  prospérité  constante  de 
sa  vie  et  par  sa  fin  tragique  ;  et  il  fut  non-seulement  de 
In  Hipp.  p.   tous  ses  plaisirs ,  mais  encore  de  son  conseil.  Platon 
228  et  22y.  j^Qjjg  apprend  qu'Hipparque  ^ ,  l'un  des  fils   de  Pisi- 
strate ,  envoya  un  vaisseau  de  cinquante  rames  à  Ana- 
créon, et  lui  écrivit  fort  obligeamment  pour  le  conjurer 
de  vouloir  bien  venir  à  Athènes ,  où  ses  beaux  ouvrages 
seraient  estimés  et  goûtés  comme  ils  le  méritaient.  On 
dit  que  la  joie  et  le  plaisir  faisaient  son  imique  étude,  et 
ce  qui  nous  reste  de  ses  pièces  en  fait  foi.  On  voit 
/  partout  dans  ses  vers  que  sa  main  écrit  ce  que  son  cœur 

sent.  Leur  délicatesse  se  fait  mieux  sentir  qu'on  ne  peut 
l'exprimer.  Rien  ne  serait  plus  estimable  que  ses  poé- 
sies, si  elles  avaient  un  meilleur  objet. 
.    ,,  ,  SiMONiDE.  Il  était  de  l'île  de  Cée,  une  desCyclades, 

An.  M.  3444.  ,  _    _  .  . 

dans  la  mer  Egée.  Il  écrivit ,  dans  le  dialecte  dorique , 

»  Ou  l'auteur  quelconque  du  dia-       point  de  Platon  :  ce  dialogue  parait 
logue,  intitulé  Hlpparqtte ,  qui  n'est       être  de  son  école.  —  L. 
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!e  fameux  combat  naval  de  Salamine.  Son  style  '  était 
délicat,  naturel,  agréable.  Il  était  touchant,  et  excellait 
à  exciter  la  compassion  :  c'était  là  son  talent  propre 
et  personnel ,  par  où  les  anciens  l'ont  caractérisé. 

*     Paulùm  quidlibet  allocudonis  Catul! 

Mœstius  lacryrais  Simonideis. 

Horace  en  parle  de  même  : 

Sed  ne  relictis,  musa  procax ,  jocis ,  Lih.  ■?.  oj.  i. 

Ceae  retractes  mimera  naeni^e. 

Ibycus.  Nous  ne  connaissons  que  son  nom,  et  il  reste  An.  m.3',g/,. 
de  lui  peu  de  fragments. 

Bacchylide.  Il  était  de  l'île  de  Cée,  fils  d'un  frère  an.m.:5552. 
de  Simonide.  Hiéron   préféra  ses  poëmes   à  ceux   de 
Pindare  dans  les  jeux  pythiens.  Ammien  Marcellin  dit 
que  la  lecture  de  ce  poète  faisait  les  délices  de  Julien- 
TApostat. 

Pindare.  Quintilien  le  met  à  la  tête  des  neuf  poètes  an.m.sîsS 
lyriques  de  la  Grèce.  Ce  qui  fait  son  mérite  personnel 
et  son  caractère  dominant,  c'est  cette  noblesse,  cette 
grandeur,  cette  sublimité,  qui  l'élève  souvent  au- 
dessus  des  règles  ordinaires,  auxquelles  il  ne  faut  pas 
exiger  que  les  productions  des  grands  génies  soient 
servilement  assujetties.  On  voit  dans  ses  odes  un  effet 
sensible  de  cet  enthousiasme  dont  j'ai  parlé  d'abord.  Il 
pourrait  même  y  paraître  un  peu  trop  de  hardiesse ,  si 
un  mélange  de  traits  plus  agréables  n'y  servait  d'adou- 

'  «  Simonides  tenais ,  alioqiii  ser-  virtus  ,  ut  qukkm  in  hac  eiini  parti- 

moneproprioet  jucunditatequàdam  omnibus  ejusdem  opeiis  auctoiibus 

commendaii  potest.Piœcipua  taïuen  proférant.  »  (Quint,  lib.  io,cap.  i.) 
ejus    in    conimovenda    miserationc 

Tome  XI.  Hist.  anc.  3 
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cissenient.  Le  poète  l'a  bien  senti;  et  c'est  ce  qui  lui  a 
fait  de  temps  en  temps  répandre  des  fleurs  à  pleines 
mains ,  en  quoi  sa  rivale ,  la  célèbre  Corinna ,  lui  a 
même  reproclié  l'excès. 

jLii. ',,0(1.9.1  Véritablement  Horace  ne  le  loue  que  par  le,carac- 
tère  de  sublimité.  Selon  lui ,  c'est  un  cygne  qu'un  effort 
impétueux  et  le  secours  des  vents  élèvent  jusque  dans 
les  nues  :  c'est  un  torrent  qui ,  grossi  par  l'abondance 
des  eaux ,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  l'impétuosité 
de  son  cours.  Mais ,  à  le  regarder  par  d'autres  endroits , 
c'est  un  ruisseau  paisible ,  dont  l'eau  claire  et  pure 
coule  sur  un  sable  d'or  entre  des  rives  fleuries.  C'est 
une  abeille  qui ,  pour  composer  son  nectar ,  ramasse 
sur  les  fleurs  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux. 

Son  style  est  toujours  proportionné  à  sa  manière  de 
penser,  serré,  concis,  et  sans  trop  de  liaison  dans  les 
mots  :  l'esprit  en  découvre  assez  dans  la  suite  des  choses 
qu'il  traite ,  et  les  vers  en  ont  plus  de  force.  Le  soin 
d'ajuster  des  transitions  ne  ferait  que  ralentir  le  feu 
du  poète  en  donnant  à  l'enthousiasme  le  temps  de  se 
refroidir. 

En  parlant,  connue  j'ai  fait,  de  Pindare,  je  ne  pré- 
tends pas  le  donner  pour  un  auteur  sans  défauts.  Il 
en  a,  qu'il  est  difficile  d'excuser;  mais  le  nombre  et  la 
grandeur  des  beautés  qui  les  accompagnent  doivent  les 
couvrir  et  les  faire  presque  disparaître.  11  fallait  qu'Ho- 
race, bon  juge  en  toute  matière,  mais  surtout  en 
celle-ci ,  eût  conçu  une  haute  idée  de  son  mérite,  puis- 
qu'il ne  craint  point  de  dire  qu'on  ne  peut ,  sans  une 
témérité  visible,  prétendre  l'égaler.  Pindarum  quisquis 
studet  œmulari ,  etc. 

AEiian.i.  i3,       Piudare  eut  une  dangereuse  rivale  dans  la  persanne 

C.  25. 
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tie  CoRiNNA,  qui  se  distlngiia  dans  le  même  genre  de 
poésie  que  lui ,  et  qui  lui  enleva  cinq  fois  la  palme  dans 
les  disputes  publiques.  Elle  fut  surnommée  la  muse 
lyrique. 

Alexandre  -  le  -  Grand ,  lorsqu'il  ruina  la  ville  de  Pint.inAiex. 
Thèbes,  patrie  de  notre  illustre  poète,  rendit,  long- 
temps après  sa  mort,  un  juste  et  glorieux  hommage 
à  son  mérite  dans  la  personne  de  ses  descendants , 
qu'il  discerna  du  reste  des  citoyens  de  cette  ville  mal- 
heureuse, et  dont  il  ordonna  qu'on  prît  un  soin  par- 
ticulier. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  quelques  ouvrages  de  Pindare^ 
à   l'occasion   d'Hiéron  :  on    peut    consulter    l'endroit. 


§  VI.  Des  poètes  élégiaques. 

Elégie^  selon  Didyme,  vient  de  ï  £"Xey£iv ,  dire  hé- 
las! selon  d'autres,  de  tkzQ^  >>£ysiv,  dire  des  choses 
touchantes.  Les  Grecs,  dont  les  Latins  ont  suivi  l'exem- 
ple, composèrent  leurs  poésies  plaintives,  leurs  élégies, 
en  vers  hexamètres  et  pentamètres  entrelacés.  Depuis, 
toute  pièce  écrite  en  vers  hexamètres  et  pentamètres 
a  été  appelée  élégie.,  quel  qu'en  fût  le  sujet,  gai  ou. 
triste. 

Versibus  impariter  junctis  qiierimonia  primùm  ,  Horat.  iu 

Mox  etiam  inclusa  est  voti  sententia  compos.  ^^\^  T"^*"'- 

»  [75.] 

Il  ne  nous  reste  aujourd'hui  aucune  élégie  grecque, 
prise  dans  le  premier  sens,  si  ce  n'est  celle  qu'Euri- 
pide a  insérée  dans  son  Andromaque,  qui  ne  contient 

3. 
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que  quatorze  vers.  On  ne  sait  point  qui  est  l'inventeur 
de  l'élégie. 

llorat.  in  Quis  tamen  exij^uos  elegos  emiserit  auctor 

poe  .  Grainmatici  certant ,  et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

Comme  elle  était  destinée,  dans  sa  première  institu- 
tion, aux  gémissements  et  aux  larmes,  elle  ne  s'oc- 
cupa d'abord  que  de  malheurs  et  d'infortunes.  Elle 
n'exprima  d'autres  sentiments,  elle  ne  parla  d'autre 
langage  que  celui  de  la  douleur.  Négligée,  comme  il 
sied  aux  personnes  affligées,  elle  cherchait  moins  à 
plaire  qu'à  toucher  :  elle  voulait  exciter  la  pitié,  et  non 
l'admiration.  Ensuite  on  l'employa  à  toutes  sortes  de 
sujets,  et  surtout  à  la  passion  de  l'amour.  Mais  elle 
retint  toujours  son  même  caractère,  et  se  souvint  de  sa 
première  origine.  Ses  pensées  furent  toujours  natu- 
relles et  éloignées  de  toutes  recherches  d'esprit,  ses 
sentiments  tendres  et  délicats,  ses  expressions  simples 
et  faciles;  et  toujours  elle  conserva  cette  marche  iné- 
gale dont  Ovide  lui  fait  un  si  grand  mérite  i^in pedibus 
vitiitm  causa  decoris  erat\  et  qui  donne  à  la  poésie 
élégiaque  des  anciens  tant  d'avantage  sur  la  notre. 

Périandre,  Pittacus,  Solon,  Chilon,  Hippias ,  écri- 
virent en  vers  élégiaques  leurs  préceptes  de  religion , 
de  morale,  de  politique  :  en  quoi  ils  eurent  pour  imi- 
tateurs ïhéognis  de  Mégare  et  Phocylide.  Plusieurs 
des  poètes  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ont  composé  aussi 
quelques  élégies;  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  ceux 
qui  se  sont  appliqués  particulièrement  à  ce  genre  de 
poésie ,  et  je  n'en  choisirai  qu'un  petit  nombre. 
Am.m.3:>.jo.       Gallinus.  Il  était  d'Ephèse.  C'est  un  des  plus  an- 
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cicns   poètes  éiégiaques.  On  conjecture  qu'il  tlorissait 
vers  le  commencement  des  olympiades. 

MiMiyERMUS,  de  Colophon,  ou  de  Smyrne.  Il  était  ax.m.34oS. 
contemporain  de  Solon.  Quelques-iuis  le  font  inventeur 
du  vers  élégiaque.  Du  moins  il  lui  donna  sa  perfec- 
tion, et  peut-être  fut-il  le  premier  qui  transporta  léle- 
gie  des  funérailles  à  l'amour.  Les  fragments  qui  nous 
restent  de  lui  ne  respirent  que  la  volupté,  et  c'est  siu" 
ce  pied  qu'Horace  en  parle. 

Si,  Mimnermus  uti  censot,  sine  amoro  jocisque  Uorat.  lib.  i, 

Nil  est  jucunduui,  vivas  in  amoro  jocisque.  rr"t3*'l 

SiMOîNiDE,  dont  les  vers  étaient  si  touchants,  pour-  AN.M.344.; 
rait  être  rangé  parmi  les  poètes  éiégiaques;  mais  je  lai 
placé  ailleurs. 

Philétas  de  Cos,  et  Calloiaqie  de  Cyrène,  vé-  '*-NM.37a4. 
curent  tous  deux  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelplie, 
dont  Philétas  fut    certainement  précepteur,  et  Calli- 
maque,à  ce  qu'on  croit,  bihliothécaire.  On  regardait  Quintii.i.io, 
celui-ci  comme  le  maître  de  l'élégie,  et  celui  qui  y      '^^*"  ^' 
avait  le  mieux  réussi  :  cujus  [elegi'œ)  pi'inceps  habe- 
tur  CalUmachus;  et  on  donnait  le  second  rang  à  Phi- 
létas :  secundas^  confessione  plurimonmi^    Philœtas 
occupavit. 

Voilà  le  sentiment  de  Quintilien.  Mais  Horace  pa- 
raît déférer  le  ran»  à  IMinmernuis  au-dessus  de  Calli- 
maque. 

Si  plus  adposcere  vistis,  Lil>.  2,  Ep.  .1, 

Fit  Mimnermus,  et  optivo  cognomine  crescit.  t^-  *"^1 

Callimaque  avait  embrassé   tous   les   genres    de  litté- 
rature. 
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§  VII.  Des  poètes ,  auteurs  cV épigramines . 

L'épigramme  est  une  espèce  de  poésie  courte, suscep- 
tible de  toutes  sortes  de  sujets ,  qui  doit  finir  par  une 
pensée  vive,  nette  et  juste.  Ce  mot,  en  grec,  signifie 
inscription.  Celles  que  les  anciens  mettaient  aux  tom- 
beaux, aux  statues,  aux  temples,  aux  arcs  de  triom- 
phe, étaient  quelquefois  en  vers,  mais  dont  le  carac- 
tère était  une  grande  simplicité.  On  a  depuis  attaché 
ce  nom  à  l'espèce  de  poésie  dont  je  parle.  L'épigramme 
est  renfermée  ordinairement  dans  un  petit  nombre  de 
vers  :  quelquefois  pourtant  on  lui  donne  plus  d'étendue. 

J'ai  dit  que  cette  poésie  était  susceptible  de  toutes 
sortes  de  sujets.  Cela  est  vrai,  pourvu  qu'on  ait  soin 
d'en  écarter  toute  médisance  et  toute  obscénité. 

La  liberté  que  les  poètes  comiques  s'étaient  donnée 
à  Athènes  d'attaquer  hardiment  les  citoyens  les  plus 
considérables  et  les  plus  vertueux  ^ ,  donna  lieu  à  une 
loi  qui  défendait  de  déchirer  ainsi  par  des  vers  mor- 
dants la  réputation  de  qui  que  ce  fût.  A  Rome ,  parmi 
les  lois  des  douze  tables  ^ ,  qui  condamnaient  rarement 
à  mort,  il  y  en  avait  une  qui  soumettait  à  cette  peine 
quiconque,  par  des  vers  diffamants,  aurait  décrié  im 
citoyen.  La  raison  que  Cicéron  en  apporte  est  bien  sen- 


I    .  ...In  vitium  libellas  excidil ,  et  vim  «]Nosti;B  COntrà  XII  tablllœ,  quum 

Dignam  lêgc  régi.  Lex  est  accepta .  perpaucas  res  capite   sanxissent ,   in 

choi-usque  ,  .     ,                                         .        ,           " 

Tuipiter  obticuit.  ^^''  h^nc  quoque  sanciendam  puta- 

(HoEAT.  in  ..^rte/joff.)  veruiit,    si    quis   actitavisset  ,    sive 

3  Si  mala  condiderit  in  quemquis  caiinen  coiididi.sset  ,  quod  iiifamiain 

carmina  ,  jus  est  „         ^     „      •^-                   i^     •         /r> 

,    ,.  .           ■'  offerret    flaffitiumve    alten.  »   (Lie. 

Judiciuinque.  ''                                         ^ 

(HoRAT.  lib.  2  ,  sat.  ,.)  de  Rep.  hb.  ^,apudD.  August.  1.  i. 
cap.  9,  Civit.  ) 
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sée  et  bien  remarquable.  «  Cette  loi,  dit-  il,  est  sage- 
ce  ment  établie.  Il  y  a  des  tribunaux  à  Rome  où  l'on 
«  peut  noiis  appeler  pour  rendre  compte  de  notre  con- 
«  duite  devant  les  magistrats;  mais  notre  réputation 
«  ne  doit  pas  être  abandonnée  à  la  noire  malignité  des 
«poètes,  et  il  ne  doit  point  être  permis  de  former 
«  contre  nous  des  accusations  infamantes  sans  que  nous 
«  puissions  y  répondre  et  nous  défendre  en  forme  de- 
ce  vaut  les  juges.  »  Prœclare.  Judiciis  enim  ac  niagis- 
tratuiim  disceptationibus  legitimis  proposilam  vitam , 
non poëtarum  ingeniis,  liabere  debemus;  iiec  probnua 
aiidire ,  nisi  eâ  conditione ,  ut  respondere  liceat ,  et 
judicLO  dejendere. 

La  seconde  exception,  qui  regarde  la  pureté  des 
mœurs,  n'est  ni  moins  importante,  ni  moins  fondée  en 
raison.  Notre  pente  au  mal  et  au  vice  n'est  déjà  que 
trop  naturelle  et  trop  forte,  sans  qu'il  faille  encore 
l'augmenter  par  les  charmes  et  les  attraits  de  vers  fins 
et  délicats,  dont  le  poison,  caché  sous  les  fleurs  d'une 
poésie  riante,  pour  me  servir  des  termes  que  Martial 
applique  aux  sirènes  %  cause  une  joie  cruelle,  et  par 
sa  douceur  enchanteresse  porte  la  mort  dans  les  âmes. 
Les  plus  sages  législateurs  de  l'antiquité  ont  toujours 
regardé  ceux  qui  font  un  tel  abus  de  l'art  des  vers 
connue  des  pestes  publiques,  comme  des  ennemis  et  des 
corrupteiu's  dn  genre  humain ,  qu'on  devait  abhorrer 
et  réprimer  par  les  notes  d'infamie  les  plus  flétris- 
santes. De^  si  sages  lois  n'ont  pas  eu  l'effet»  qu'on  en 
devait  espérer,  surtout  par  rapport   à   l'épigramme, 

'   Sirenas ,  hilarcm  navigantium  pœnani , 
Blandasqtie  mortes,  gaudiuniquc  criiJtle. 
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qui,  de  toutes  les  poésies,  est  celle  qui  s'est   le  plus 
livrée  à  l'obscénité. 

En  gardant  les  deux  règles  que  je  viens  d'établir,  les 
épigrammes  n'auraient  point  été  dangereuses  pour  les 
mœurs,  et  elles  auraient  pu  être  utiles  pour  le  style,  en 
y  jetant  de  temps  en  temps  et  avec  sobriété  des  pen- 
sées vives,  déliées,  agréables,  telles  que  sont  celles  qui 
terminent  les  bonnes  épigrammes.  Mais  ce  qui  était 
dans  son  origine  délicatesse ,  beauté ,  vivacité  d'esprit 
(  c'est  proprement  ce  que  les  Latins  entendaient  par  ces 
mots,  acutus ^  acumen)^  dégénéra  bientôt  en  une  af- 
fectation vicieuse,  qui  passa  dans  la  prose  même,  dont 
on  s'étudiait  à  terminer  presque  toutes  les  phrases, 
toutes  les  périodes  par  une  pensée  brillante  qui  tenait 
de  la  pointe.  Nous  aurons  lieu  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet. 

Le  père  Vavasseur,  jésuite,  a  traité  à  fond  la  ma- 
tière dont  il  s'agit  ici ,  dans  une  préface  également  sa- 
vante et  élégante  qu'il  a  mise  à  la  tête  des  trois  livres 
d'épigrammes  qu'il  a  donnés  au  public.  On  trouve  aussi, 
sur  le  même  sujet,  d'utiles  réflexions  dans  le  livre  inti- 
tulé Epigrammatum  delectiis  ^  etc. 

Nous  avons  un  recueil  d'épigrammes  grecques ,  ap- 
pelé Anthologie. 

MÉLÉAGRE,  natif  de  Gadare,  ville  de  Syrie,  qui 
vivait  sous  Séleucus  VI,  dernier  roi  de  Syrie,  est  le 
premier  qui  a  fait  un  recueil  d'épigrammes  grecques, 
qu'il  non>ma  Anthologie ,  à  cause  qu'ayant  choisi  ce 
qu'il  trouva  de  plus  brillant  et  de  plus  fleuri  parmi  les 
épigrammes  de  quarante-six  poètes  anciens,  il  regarda 
son  recueil  comme  un  bouquet  de  fleurs,  et  attribua 
une  fleur  à  chacun  de  ces  poètes,  le  lis  à  Anytes,  la 
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rose  à  Sapho,  etc.  Après  lui,  Philippe  de  Thessalo- 
nique  fit,  du  temps  de  l'empereur  Auguste,  un  second 
recueil  tiré  seulement  de  quatorze  poètes.  Agathias  en 
fit  encore  un  troisième,  environ  cinq  cents  ans  après, 
du  temps  de  l'empereur  Justinien.  Enfin,  Planude, 
moine  de  Constantinople ,  qui  vivait  en  i38o,  fit  le 
quatrième ,  qu'il  divisa  en  sept  livres ,  dans  chacun 
desquels  les  épigrammes  sont  rangées  selon  les  ma- 
tières par  ordre  alphabétique.  C'est  l'Anthologie  telle 
que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Il  en  a  retranché  beau- 
coup de  sales  épigrammes,  de  quoi  quelques  savants 
lui  ont  su  bien  mauvais  gré. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  beaucoup  de  belles  épigrammes, 
fort  sensées  et  fort  spirituelles;  mais  elles  ne  font  pas  le 
plus  grand  nombre. 

ARTICLE   II. 

Des  Poètes  latins. 

La  poésie,  aussi-bien  que  le  reste  des  beaux-arts,  n'a 
trouvé  que  fort  tard  accès  chez  les  Romains ,  occupés 
uniquement, pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  de  vues  et 
de  pensées  guerrières,  et  sans  goût  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  littérature.  Ce  fut  la  Grèce  vaincue  et  sou- 
mise qui,  par  un  nouveau  genre  de  victoire,  s'assujettit 
à  son  tour  ses  vainqueurs ,  et  exerça  sur  eux  un  empire 
d'autant  plus  glorieux,  qu'il  était  volontaire,  et  fondé 
sur  une  supériorité  de  lumières  qui  se  fit  respecter  dès 
qu'elle  fut  connue.  Cette  nation  savante  et  polie,  se 
trouvant  liée  par  un  commerce  étroit  avec  les  Ro- 
mains ,  leur  fit  perdre  peu  à  peu  cet  air  de  gross^ièreté 
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et  de  rudesse  qui  leur  restait  encore  de  leur  ancienne 
origine ,  et  leur  inspira  du  goût  pour  les  arts  propres  à 
cultiver,  à  adoucir  et  à  humaniser  les  esprits. 

Horat.lib.  2,  Grsecla  capta  ferum  victorem  cepit,  et  artes 

'^i"*'-^-  Intulit  '  agresti  Latio.  Sic  horridus  ille 

Defluxit  numerus  Saturnius ,  et  grave  virus 
Munditiae  pepulére. 

Cet  heureux  changement  commença  par  la  poésie , 
qui  s'applique  principalement  à  plaire,  et  dont  les 
charmes,  pleins  de  douceur  et  d'agrément,  se  font 
goûter  avec  plus  de  facilité  et  de  promptitude.  Elle  fut 
pourtant  elle-même  fort  grossière  et  inculte  dans  les 
commencements.  Ce  fut  sur  le  théâtre  qu'elle  prit  sa 
naissance,  ou  du  moins  qu'elle  commença  à  prendre 
un  air  plus  poli  et  plus  orné.  Elle  sessaya,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  comédie,  la  tragédie,  la  satyre,  qu'elle 
conduisit  peu  à  peu,  et  par  des  accroissements  insen- 
sibles, à  un  grand  degré  de  perfection. 

Les  Romains  ayant  été  près  de  quatre  cents  ans  sans 
aucun  jeu  scénique,  le  hasard  et  la  débauche  leur  firent 
trouver  dans  une  de  leurs  fêtes  les  vers  "^  fescennins,  qui 
leur  tinrent  lieu  de  pièces  de  théâtre  près  de  six  vingts 
ans.  Ces  vers  étaient  rudes,  et  sans  presque  aucun 
nombre,  comme  étant  nés  sur-le-champ,  et  faits  par  un 
peuple  encore  sauvage,  et  qui  ne  connaissait  d'autres 
maîtres  que  la  joie  et  les  vapeurs  du  vin.  Ils  étaient 

'  Horace  marque  ici  le  temps  où  2  Ces  vers    furent    ainsi  appelés 

la  poésie  commença  à  se  perfection-  d'une  ville  dÉtrurie,  nommée  Fes- 

ner  chez  les  latins  ;  car  elle  était  con-  cennia,  d'où  ils  furent  apportés  à 

nue  à  Rome  dès  le  temps  de  Numa;  Rome. 

Saliare  Kuiin  cannen. 

(  HoKAT.  lib.  2  ,  ep.  I.  ) 
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remplis  de  railleries  grossières,  et  accompagnés  de  pos- 
tures et  de  danses. 

Fcscennina  pcr  hune  inventa  licentia  moreni 

,  .  ,     .  .         „     ,.  Horat.  Iib.2, 

Versibus  altérais  opprobria  rustica  fudit.  Epist.  r. 

A  ces  vers  licencieux  et  déréglés  succéda  bientôt  une  lIv.  m..  -,, 
autre  espèce  de  poëme  plus  châtié ,  qui  était  aussi  rem- 
pli de  railleries  plaisantes ,  mais  qui  n'avait  rien  de 
déshonnête.  Ce  poëme  parut  sous  le  nom  de  satyre 
{satura)  à  cause  de  sa  variété;  et  cette  satyre  avait  des 
modes  réglés ,  c'est-à-dire  une  musique  réglée  et  des 
danses  ;  mais  les  postures  déshonnêtes  en  étaient  ban- 
nies. Ces  satyres  étaient  proprement  des  farces  hon- 
nêtes, oii  les  spectateurs  et  les  acteurs  étaient  joués 
indifféremment. 

Livius  Andronicus  trouva  les  choses  en  cet  état,  Liv. ibiJ. 
quand  il  s'avisa  le  premier  de  faire  des  comédies  et  des 
tragédies  à  l'imitation  des  Grecs.  D'autres  poètes ,  en 
puisant  dans  les  mêmes  sources,  suivirent  son  exemple  : 
Nœvius,  Ennius,  Cécilius,  Pacuvius,  Accius  et  Plante. 
Ces  sept  poètes,  dont  je  vais  parler,  vécurent  presque 
tous  en  même  temps  dans  l'espace  de  soixante  ans. 

Dans  ce  que  je  me  propose  de  rapporter  ici  des  poètes 
latins,  je  ne  suivrai  point  l'ordre  des  matières,  comme 
je  l'ai  fait  en  parlant  des  poètes  grecs,  mais  l'ordre  des 
temps,  qui  m'a  paru  plus  propre  à  faire  connaître  la 
naissance,  les  progrès,  la  perfection  et  la  décadence 
de  la  poésie^  latine. 

Je  diviserai  tout  ce  temps  en  trois  âges.  Le  premier 
comprendra  l'espace  d'environ  deux  cents  ans,  pendant 
lesquels  la  poésie  latine  est  née,  s'est  accrue,  et  s'est 
fortifiée  par  différents  progrès.  Le  second  âge  sera  de 
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cent  ans  environ,  depuis  Jules  César  jusqu'au  milieu 
de  l'empire  de  Tibère  :  c'est  le  temps  où  la  poésie  a  été 
portée  à  son  dernier  degré  de  perfection.  Le  troisième 
âge  contiendra  les  années  suivantes,  où,  par  des  dé- 
clins assez  prompts,  elle  est  déchue  de  cet  état,  et  a 
enfin  dégénéré  entièrement  de  son  ancienne  répu- 
tation. 

§  I.  Preiniei^  âge  de  la  poésie  latine. 
LIVIUS   ANDRONICUS. 

Euseb  Le  poète  Andronicus  prit  le  prénom  à&Livius ,  parce 

m  ciiron.    ^^'j]  ^vait  été  mis  en  liberté  par  M.  Livius  Salinator, 

dont  il  avait  instruit  les  filles. 

An  m  3'64        ^  représenta  sa  première  tragédie  un  an  avant  la 

Cic.  inBiut.  naissance  d'Ennius,  la  première  année  après  la  pre- 

Aui.  Geii.    mière  guerre  punique,  qui  était  l'année  de  Rome  5f4, 

sous  le  consulat  de  C.  Claudius  Cento  et  de  M.  Sem- 

pronius  Tuditanus  :  environ  cent  soixante  ans  depuis 

la  mort  de  Sophocle  et  d'Euripide,  cinquante  depuis 

celle  de  Ménandre,  deux   cent   vingt  avant  celle  de 

Virgile. 

CN.  NiEVIUS. 


An.  M.  3769. 

Aul.  Gell 
iib.  17,  C.2 


Nœvius ,  selon  Varron ,  avait  servi  dans  la  première 
\ui.  Gell.    guerre  punique.  Animé  par  l'exemple  d'Andronique,  il 
marcha  sur  ses  traces,  et  commença,  cinq  ans  après 
lui,  à  donner  des  pièces  de  théâtre  :  c'étaient  des  co- 
médies. Il  s'attira  la  haine  de  la  noblesse,  et  surtout 
iu^aiîtn.    c^'un  Métellus  ;  ce  qui  l'obligea  de  sortir  de  Rome.  Il  se 
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retira  à  Utiquo,  où  il  mourut.  Il  avait  composé  en  vers 
l'histoire  tle  la  première  guerre  punique. 

Q.    ENNIUS. 
Il  était  né  l'an  de  Rome  5i4  ou  5i5,  à  Rudiae,  ville  an.m.s,^^. 

Aurel.   Yift. 
deVir.  illust. 


de  Calabre.  Il  vécut  dans  la  Sardaigne  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance  avec  Caton,     J'-  ''7-  , 

'    _  ■■  '    I.  lusc.  n.  3 

qui  apprit  de  lui  la  langue  grecque  dans  un  âge  fort 
avancé,  et  qui  l'emmena  ensuite  avec  lui  à  Rome. 
M.  Fulvius  Nobilior  le  mena  avec  lui  en  Étolie.  Le  fils 
de  ce  Nobilior  lui  fit  accorder  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  ce  qui  était,  dans  ces  temps-là,  un  honneur 
fort  considérable.  Il  avait  composé  en  vers  héroïques 
les  Annales  de  Rome,  et  en  était  au  douzième  livre  à  AuI.  cdi. 
l'âge  de  soixante -sept  ans.  Il  avait  aussi  célébré  les  '  '  ^''^'^ 
victoires  du  premier  Scipion  l'Africain ,  avec  qui  il 
était  lié  ^  d'une  amitié  particulière,  et  qui  lui  donna 
toujours  de  grandes  marques  d'estime  et  de  considé- 
ration. Quelques-uns  même  croient  qu'on  lui  accorda 
une  place  dans  le  tombeau  des  Scipions.  Il  mourut  âgé 
de  soixante-dix  ans. 

Scipion  était  bien  assuré  que,  tant  que  Rome  sub- 
sisterait, et  que  l'Afrique  serait  soumise  à  l'Italie,  la 
mémoire  de  ses  grandes  actions  ne  pourrait  être  abolie  : 
mais  ^  il  crut  aussi  que  les  écrits  d'Ennius  étaient  fort 
capables  d'en  illustrer  l'éclat  et  d'en  perpétuer  le  sou- 
venir ;  digne  certainement  d'avoir  pour  héraut  de  ses 

'  «Charus  fuit  Africano  superioii  2  Non  iiicendia  Caithagiiiis  iiupiic, 

nosterEnnius.  Itacjue  etinniin  sepul-  Ejus,  qui  doinita  nomen  ab  Africa 

cro  Scipionum  putatur  is  esse  coii-  Lucratus  vediit.claiiùs  indicant 

stitutus.  »   (  Cic.  pro   Àrch.  poetn  ,  l-andes  ,  quàm  calabia;  Piérides. ...                           ' 

n.   22.)  (lloRAT.  lib.  4  ,  od.  S.) 
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éclatantes  victoires  un  Homère  plutôt  qu'un  poète  dont 
le  style  répondait  mal  à  la  grandeur  de  ses  actions  ! 

On  comprend  aisément  que  la  poésie  latine,  faible 
encore  et  presque  naissante  dans  les  temps  dont  je 
viens  de  parler,  ne  pouvait  pas  avoir  beaucoup  de 
beauté  et  d'ornement.  Elle  montrait  quelquefois  de  la 
force  et  des  traits  de  génie ,  mais  sans  élégance ,  sans 
grâce ,  et  avec  de  grandes  inégalités.  C'est  ce  que  Quin- 
tilien,  en  traçant  le  portrait  d'Ennius,  exprime  par 
une  comparaison  admirable  :  Ennium  sicut  sacros  ve- 
lustate  liicos  adoremus ,  in  qiiihus  grandia  et  antiqua 
roborajam  non  tantam  habent  speciem,  qudntam  j^e- 
Ugionem.  «  Révérons  Ennius,  dit-il,  comme  on  révère 
«  ces  bois  que  leur  aacienneté  a  consacrés ,  dont  les 
«  grands  et  vieux  chênes  n'offrent  plus  aux  yeux  autant 
((  de  beauté  qu'ils  inspirent  un  sentiment  de  respect 
«  religieux.  » 

Cicéron,  dans  son  traité  de  la  Vieillesse,  nous  ap- 
prend un  fait  qui  doit  faire  beaucoup  d'honneur  à  la 
mémoire  d'Ennius.  Il  dit  que  ^  «  ce  poète,  à  l'âge  de 
«  soixante-dix  ans ,  chargé  de  deux  fardeaux  qu'on  re- 
«  garde  comme  accablants,  la  pauvreté  et  la  vieillesse, 
«  les  portait  non-seulement  avec  constanc^e,  mais  avec 
((  gaîté  ;  ce  qui  donnait  presque  lieu  de  penser  qu'elles 
((  lui  faisaient  même  plaisir,  et  lui  étaient  agréables.  » 

CÉCILIUS.    PACUVIUS. 

Ces  deux  poètes  vécurent  du  temps  d'Ennius ,  plus 
jeunes  pourtant  que  lui.  Le  premier,  natif,  selon  quel- 

I  «Annos  septuaglnta  natus  (tût  pertatem  et  senectutem,  ut  eis  penè 
enîmvixit  Ennius  ),ita  ferebat  duo,  delectarl  videretur.  »  {De  Senect. 
iuyx  maxinia  pulantur  oncra,  pan-       n.  i/(.) 
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ques-uns,  de  Milan,  était  un  poète  comique,  et  de- 
meura d'abord  avec  Ennius.  Pacuvius,  neveu  d'Ennius,  Eus<b.  lu 
était  de  Brunduse.  11  fut  en  même  temps  peintre  et 
poète  :  on  a  toujours  regardé  la  peinture  et  la  poésie 
comme  deux  sœurs.  Il  se  distingua  particulièrement 
dans  la  poésie  tragique.  Quoiqu'ils  vécussent  du  temps 
de  Lélius  et  de  Scipion,  c'est-à-dire  dans  un  temps 
auquel  la  pureté  du  langage  aussi-bien  que  celle  des 
mœurs  paraissait  singulièrement  attachée  ' ,  leur  dic- 
tion ne  se  sentait  pas  de  cet  heureux  siècle. 

Cependant  Lélius ,  l'un  des  personnages  que  Cicéron 
introduit  dans  son  dialogue  sur  l'Amitié,  en  parlant 
de  Pacuvius  comme  de  son  hôte  et  de  son  ami,  dit  que 
le  peuple  reçut  avec  des  applaudissements  ^  extraor- 
dinaires une  de  ses  pièces  intitulée  Oreste,  surtout  dans 
l'endroit  où ,  en  présence  du  roi ,  Pylade  se  donne 
pour  Oreste  ,  afin  d'épargner  la  mort  à  son  ami ,  et  oli, 
de  son  côté  ,  Oreste  déclare  que  c'est  lui  qui  est  le  vé- 
ritable Oreste.  Il  se  peut  faire  que  la  beauté  et  la  viva- 
cité des  sentiments  fissent  oublier  le  peu  de  justesse  et 
de  délicatesse  de  l'expression. 

ATTIUS. 

L.  Attius  ou  Accius ^  car  son  nom  se  trouve  écrit  j^^  ^^  33^^ 
de  ces  deux  manières,  était  fils  d'un  affranchi.  Il  rtî-     ''"/;'''■  '" 

Chriiii. 

'   «  Mitto  C.  Lselium,    P.  Scipio-  nova  fabula,  quuiii,  ignorante  rege 

nem.  ^tatis   illlus   ista   fuit    laus  ,  uter  esset  Orestes ,  Pylades  Oresteiu 

tauquàm  innocentiœ,  sic  latine   lo-  se  esse  diceret ,  ut  pro  illo  necare- 

quendi.  Non  omnium  tamen  ;  nam  tur;Oresres  autem,  ita  ut  erat,  Ores- 

illorum  œquales  Cœcilium   et  Pacu-  tem    se  esse    perseveraiet !   Staiites 

viummalè  locutos  videnuis.  >>  (Cir.  j)laudebant   in   re  fîcta  :  quid  arbi- 

in  Brut.  n.  2  58.  )  tiemur  in  vera  facturos  fuisse?»  (De 

2  «Qui  clamores  totâ  caveâ  nuper  Amicit.  n.  24.  ) 
in  hospitis  mei  et  amici  M.  Pacuvii 


Aul.  GcU. 
lih.  I  ,  c.  i3, 
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présenta  quelques  pièces  tragiques  du  vivant  de  Pacu- 
vius  ,  quoiqu'il  fût  plus  jeune  que  lui  de  cinquante  ans. 
On  en  marque  quelques-unes  sous  l'édilité  de  P.  Licinlus 
Crassus  Mucianus ,  cet  homme  célèbre ,  de  qui  l'on  di- 
sait qu'il  avait  réuni  en  sa  personne  cinq  des  plus 
grands  avantages  qu'on  pût  posséder  :  étant  en  même 
temps  très-riche,  très-noble,  très-éloquent,  trè3-habile 
jurisconsulte,  et  grand-pontife  ^ 
Vaier.  Max.       Ce  poète  était  fort  ami  de  D.  Junius  Brutus ,  qui  le 

lib.  8,c.  i/|.  .  ,  .  „  .  ,, 

premier  porta  les  armes  romaines  en  lispagne  jusqua 
l'Océan.  Accius  composa  en  son  honneur  des  vers  dont 
ce  général  orna  le  vestibule  du  temple  qu'il  fit  bâtir  des 
dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  ennemis. 

PLAUTE. 

Aul.  Geii.        Plante  (31.  accius  Piaulas)  était  de  Saline,  ville 

,  c.  j.  çi'Qj^^jjpjç.  çj^  Italie  (  dans  la  Romagne  ).  Il    se  rendit 

célèbre  à  Rome  par  ses  comédies  dans  le  même  temps 

que  les  trois  derniers  poètes  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Aulu-Gelle  rapporte ,  d'après  Varron ,  qiie  Plante , 
s'étant  voulu  mêler  du  négoce,  et  y  ayant  perdu  tout 
ce  qu'il  avait,  fut  obligé,  pour  vivre,  de  se  donner  à  un 
boulanger ,  chez  qui  il  tournait  une  meule  de  moulin. 

Il  ne  reste  de  tous  les  autres  poètes  qui  avaient 
paru  jusqu'à  lui ,  que  quelques  fragments.  Plante  a  été 
plus  heureux.  Vingt  de  ses  comédies  presque  entières 
ont  résisté  au  temps,  et  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ses  pièces  se  sont 
mieux  conservées  que  celles  des  autres ,  parce  qu'étant 

I  «  Ditlssîmus  ,  notilissimus,  eloquenti.ssiiiiu.s  ,  juriscoiisultib.siiuus  ,  pon- 
tifcx  luaxiruus.  » 
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trouvées  plus  agréables,  elles  étaient  aussi  plus  souvent 
redemandées.  On  ne  les  jouait  pas  seulement  du  temps 
d'Auguste  ;  il  paraît ,  par  un  passage  d'Arnobe,  qu'elles    Arnob.i.  r. 
étaient  encore  jouées   du   temps  de  Dioclétien ,  trois 
cents  ans  après  la  naissance  de  Jéius-Clirist. 

On  a  porté  divers  jugements  de  Plante.  Il  me  semble 
que  pour  l'élocution  il  est  généralement  estimé,  sans 
doute  par  rapport  à  la  pureté,  à  l'exactitude,  à  l'éner- 
gie, à  l'abondance,  et  même  à  l'élégance  du  discours. 
Varron  disait  que,  si  les  Muses  voulaient  parler  en 
latin,  elles  emprunteraient  le  langage  de  Plante  :  li'cel  Qumtii.i. lo, 

Vairo   dicat  Musas plautino  sermone   locuturas      '^''''' 

fuisse,  si  latine  loqui  vellent.  Un  tel  éloge  n'excepte 
rien ,  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  Aulu-Gelle  n'en  parle 
pas  moins  avantageusement  :   Plauius,  homo  liiiguœ    •^'i'-  ^^^eii. 
alque  élégant iœ  in  verbis  latinœ  princeps.  u.  7^  t-  i?- 

Horace ,  bon  juge  sans  doute  en  cette  matière ,  ne 
paraît  pas  favorable  à  Plante.  Je  rapporterai  l'endroit 
entier. 

At  nostri  proavi  plautinos  et  numéros  et  „ 

Laudavere  sales  :  niriiiùm  patienter  utrumquc,  de  Ariepoet. 

Ne  dicam  stultè,  mirati;  si  modo  ego  et  vos  [^-270.] 

Scimns  inurbanum  lepido  seponere  dicto, 
Legitimiimqiie  sonum  digito  callemiis  et  aure. 

«  Nos  ancêtres ,  dit-il  aux  Pisons ,  ont  loué  et  admiré 
«  les  vers  et  les  railleries  de  Plante ,  un  peu  trop  bon- 
ce  nement ,  pour  ne  pas  dire  sottement  ;  s'il  est  vrai 
«  que  vous  et  moi  saclnons  distinguer  dans  les  railleries 
«  le  délicat  d'avec  le  grossier,  et  que  nous  ayons  l'oreille 
«  assez  fine  pour  bien  juger  du  son  et  de  la  cadence  des 
«  vers.  »  Cette  critique  peut  faire  d'autant  plus  de  tort 

Tome  XI.   liist.  anc.  \ 
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à  Plante ,  qu'il  paraît  qu'Horace  n'était  pas  seul  de  ce 
sentiment,  et  que  la  cour  d'Auguste  ne  goûtait  pas  plus 
que  lui  ni  la  versification  ni  les  plaisanteries  de  ce 
poète. 

La  censure  d'HoraSce  tombe  sur  deux  articles  :  sur 
le  nombre  et  la  cadence  des  vers,  numei^os ;  et  sur  les 
railleries,  sales.  Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  se  dis- 
penser d'adopter  le  jugement  d'Horace  en  grande  partie. 
Mais  il  peut  bien  être  arrivé  que  ce  poète ,  piqué  de 
l'injuste  préférence  que  ceux  de  son  siècle  donnaient 
aux  anciens  poètes  latins  sur  ceux  de  leur  temps ,  ait 
un  peu  outré  la  critique  en  quelques  occasions ,  et  ici 
en  particulier. 

Il  est  certain  que  Plante  n'est  point  exact  dans  ses 
vers,  qu'il  a  appelés  par  cette  raison  numéros  innu- 
meros ,  des  nombres  sans  nombre,  dans  son  épitaplie 
qu'il  fit  lui-même  :  il  ne  s'est  point  assujetti  à  suivre 
une  même  mesure ,  et  il  a  mêlé  tant  de  sortes  de  vers  , 
que  les  plus  savants  ont  de  la  peine  à  les  reconnaître. 
Il  est  certain  encore  qu'il  a  des  plaisanteries  fades , 
basses ,  et  souvent  outrées  :  mais  il  en  a  aussi  de  fines 
et  de  délicates.  C'est  pourquoi  ^  Cicéron ,  qui  n'était 
pas  un  mauvais  juge  de  ce  que  les  anciens  appelaient 
urbanité^  le  propose  comme  un  modèle  à  suivre  pour 
la  raillerie. 

Ces  défauts  de  Plante  n'empêchent  donc  point  qu'il 
n'ait  été  un  excellent  poète  comique.  Ils  sont  réparés 


I    <e  Duplex  omaÎQÙ   est  jocandi  noster,  et  Atticorum  antiqua  comœ- 

genus  :  unum    illibeiale,  petulans ,  dia ,  sed   etiam   philosophoruin  so- 

flagitiosum,  obscenuin;  alterum  ele-  ciaticorura  libri  suiit  referti.  »  (/)e 

gans,  uibanum,  ingeniosum,  face-  O^c.  lib.  i ,  n.  io4-) 
tum  :  quo  génère  non  modo  Plautus 
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bien  avantageusement  par  beaucoup  de  belles  qualités 
qui  peuvent  non-seulement  l'égaler   à   Térence,  mais 
peut-être  même  le  mettre  au-dessus  de  lui.  C'est  le    préface  «le 
jugement  qu'en  porte  madame  Dacier  (  pour-lors  ma-    de^roLsèo" 
demoiselle  Le  Fèvre)  dans  la  comparaison  qu'elle  fait    "^pfàul/'' 
de  ces  deux  poètes. 

«  Térence ,  dit  -  elle ,  a  sans  doute  beaucoup  plus 
«  d'art ,  mais  il  me  semble  que  l'autre  a  plus  d'esprit. 
«  Térence  fait  plus  parler  qu'agir  ;  Plaute  fait  plus  agir 
«  que  parler  :  et  c'est  le  véritable  caractère  de  la  comè- 
te die ,  qui  est  beaucoup  plus  dans  l'action  que  dans  le 
«  discours.  Cette  vivacité  me  paraît  donner  encore  un 
«  grand  avantage  à  Plaute  :  c'est  que  ses  intrigues  sont 
«  toujours  conformes  à  la  qualité  des  acteurs,  que  ses 
«  incidents  sont  bien  variés ,  et  ont  toujours  quelque 
«  chose  qui  surprend  agréablement  ;  au  lieu  que  le 
«  théâtre  semble  languir  quelquefois  dans  Térence ,  à 
«  qui-  la  vivacité  de  l'action  et  le  nœud  des  incidents 
«  et  des  intrigues  manquent  manifestement.  »  C'est  le 
reproche  que  lui  fait  César  dans  des  vers  que  je  rap- 
porterai en  parlant  de  Térence. 

Pour  donner  aux  lecteurs  quelque  idée  du  style  de 
Plaute,  de  sa  latinité  et  de  son  langage  antique,  je 
copierai  ici  le  commencement  du  prologue  d'une  de  ses 
plus  belles  pièces  ,  intitulée  Aniphiliyon.  C'est  Mercure 
qui  parle  : 

Ut  vos  in  vostris  voltis  mercimoniis 
Emuiidis  vendundisque  me  laetum  luci-is 
Afficere,  atque  adjuvare  in  rébus  omnibus: 
Et  ut  res  rationesque  vostrorum  omnium 
Bene  expedire  voltis  peregrèque  et  domi , 
Bonoque  atque  amplo  auctare  perpetuo  lucro, 
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Quasque  incœpistis  rcs,  quasqtic  inceptabitis  : 

Et  lUi  bonis  vos  vostrosque  oninis  nuntiis 

Me  afficcre  voltis;  ca  affcram,  caque  ut  nuntii-m , 

Quœ  maxime  in  rem  vostram  communcm  sient  : 

(Nam  vos  quidem  id  jam  scitis  concessum  et  datum 

Mî  esse  ab  diis  aliis  ,  nuntiis  praesim  et  lucro  )  : 

Haec  lit  me  voltis  approbare,  annitier 

Lucrum  iit  perenne  vobis  semper  suppetat  : 

Ita  huic  facietis  fabulae  silentium, 

Itaque  aequi  et  justi  hîc  eritis  omnes  arbitri. 

Il  faut  se  souvenir ,  pour  entendre  ces  vers ,  que 
Mercure  était  le  dieu  des  marchands  et  le  courrier  des 
dieux. 

«  Par  la  même  raison  que  vous  voulez  que  je  vous 
«  sois  favorable  dans  vos  achats  et  dans  vos  ventes,  que 
«  vous  souhaitez  de  prospérer  dans  les  affaires  que  vous 
«  avez  à  la  ville  et  dans  les  pays  étrangers ,  et  de  voir 
«  augmenter  chaque  jour  d'un  profit  considérable  celles 
a  que  vous  avez  entreprises ,  ou  que  vous  êtes  sur  le 
((  point  d'entreprendre  :  par  la  même  raison  que  vous 
«  voulez  que  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles ,  à 
((  vous  et  à  vos  familles ,  et  que  je  vous  apprenne  des 
ce  choses  qui  soient  pour  le  bien  de  votre  république 
«  (car  vous  savez,  il  y  a  long-temps,  qu'il  m'est  échu  en 
«  partage  d'être  le  dieu  des  nouvelles ,  et  de  présider 
«  au  gain)  :  par  la  même  raison  donc  que  vous  voulez 
«  que  je  vous  accorde  toutes  ces  choses ,  et  que  je  n'ou- 
«  blie  rien  de  ce  qui  peut  vous  procurer  l'avancement 
«  de  vos  affaires  :  par  cette  même  raison  ,  il  faut  aussi 
«  que  vous  donniez  une  favorable  attention  à  cette 
«  pièce,  et  que  vous  en  jugiez  équitablement.  » 

On  rencontre  de  temps  en  temps  dans  Plante  de  fort 
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belles  maximes  pour  la  conduite  de  la  vie  et  pour  la 
pureté  des  mœurs.  J'en  apporterai  un  exemple,  tué  de 
la  pièce  que  j'ai  déjà  (;itée.  C'est  Alcmène  qui  parle  à 
son  mari  Amphitryon  ,  et  qui  renferme  en  peu  de  vers 
tous  les  devoirs  d'une  femme  sage  et  vertueuse. 

Non  ego  illam  mihi  dotem  duco  esse ,  qiia;  dos  dicitur  ;  Act.  2 ,  se.  2. 

Sed  pudicitiam  ,  et  pudorem ,  et  sedatam  cupidineni , 
Deùm  mctum ,  parentum  amorem ,  et  cognatûm  concordiam  ; 
Tibi  morigera,  atque  ut  munifica  sim  bonis,  piosini  probis. 

«  Pour  moi  j'estime  que  la  véritable  dot  d'une  femme 
«  n'est  pas  l'argent  qu'elle  apporte  en  se  mariant  :  c'est 
«  l'honneur ,  c'est  la  pudicité  ;  c'est  de  savoir  modérer 
«  ses  désirs ,  d'avoir  la  crainte  des  dieux ,  rl'aimer  ceux 
«  de  qui  l'on  a  reçu  la  naissance ,  et  de  vivre  en  bonne 
«  intelligence  avec  ses  parents.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
«  but  que  de  vous  obéir  en  toutes  choses,  de  secourir 
«  les  gens  de  bien ,  et  de  pouvoir  leur  être  utile.  » 

Mais,  pour  quelques  endroits  de  cette  sorte,  combien 
y  en  a-t-il  de  contraires  à  la  pureté  des  mœurs!  Il  est 
bien  fâcheux  que  ce  reproche  tombe  presque  générale- 
ment sur  les  meilleurs  poètes  du  paganisme.  On  peut 
bien  appliquer  ici  ce  que  dit  Quintilien  de  certaines  Lib.  i,t.8. 
poésies  dangereuses  :  qu'il  faut  les  laisser  absolument 
ignorer  à  la  jeunesse  ,  s'il  est  possible ,  ou  du  moins  les 
réserver  pour  un  âge  plus  mûr ,  et  pour  un  temps  oii 
les  mœurs  seront  en  sûreté.  Amoveanlur^sijîeri polest; 
simiiiLLs^  certe  adjîrmius  œtatis  robiir  reservenlur.... 
citm  moines  in  tulo  fuerint. 
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TÉRENCE. 

An  m  38 i8        Tércnce  naquit  à  Carthage  après  la  seconde  guerre 
Sueton.in    punioue ,  l'an  de  Rome  55o.  Il  fut  esclave  de  Térentius 

Vit.  Tereut.     r  T        ^ 

Lucanus ,  sénateur  romain ,  qui ,  à  cause  de  son  esprit , 
non-seulement  le  fît  élever  avec  beaucoup  de  soin,  mais 
l'affranchit  fort  jeune.  Ce  fut  ce  sénateur  qui  donna 
à  ce  poète  le  nom  de  Tèrence;  car  les  affranchis  por- 
taient ordinairement  le  nom  du  maître  qui  les  avait 
mis  en  liberté. 

Il  était  fort  aimé  et  fort  estimé  des  premiers  de 
Rome.  Il  vivait  surtout  très-familièrement  avec  Lélius 
et  Scipion  l'Africain  qui  prit  et  qui  ruina  Numance  :  ce 
dernier  était  moins  âgé  que  lui  de  onze  ans. 

Il  nous  reste  de  Térence  six  comédies.  Quand  il  ven- 
dit aux  édiles  la  première ,  on  voulut  qu'il  la  lût  au- 
paravant à  Cécile,  poète  comique  comme  lui,  et  qui 
était  fort  estimé  à  Rome  lorsque  Térence  commença  à 
y  paraître.  Il  alla  donc  chez  lui,  et  le  trouva  à  table. 
On  le  fit  entrer  ;  et  comme  il  était  fort  mal  vêtu ,  on 
lui  donna  près  du  lit  de  Cécile  un  petit  siège ,  oii  il 
s'assit ,  et  commença  à  lire.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  lu 
quelques  vers,  que  Cécile  le  pria  de  souper,  et  le  fit 
mettre  à  table  près  de  lui.  Après  souper,  il  acheva 
d'entendre  cette  lecture,  et  en  fut  charmé.  Il  ne  faut 
pas  toujours  juger  des  hommes  par  les  dehors;  un  mé- 
chant habit  peut  couvrir  un  excellent  esprit. 

V Eunuque  ^  qui  est  une  des  six  comédies  de  Té- 
rence, eut  un  si  grand  succès,  qu'elle  fut  jouée  deux 
fois  en  un  jour,  le  matin  et  le  soir,  ce  qui  n'était 
peut  "être  jamais  arrivé  à  aucune  pièce;  et  on  la  paya 
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beaucoup  mieux  qu'aucune  comédie  n'avait  été  payée 
jusque-là  :  car  ïérence  en  eut  huit  mille  sesterces, 
c'est-à-dire  mille  livres. 

C'était  un  bruit  assez  public  que  Scipion  et  Lélius 
l'aidaient  h  la  composition  de  ses  pièces  ;  et  il  l'a  aug- 
menté lui-même  en  ne  s'en  défendant  que  fort  légère- 
ment, comme  il  fait  dans  le  prologue  de  ses  Adel- 
phes ,  qui  est  la  dernière  de  ses  comédies.  «  Pour  ce 
«que  disent  ces  envieux,  qu'il  est  aidé  dans  son  tra- 
ce vail  par  des  hommes  illustres  qui  composent  avec 
«  lui,  bien  loin  d'en  être  offensé  comme  ils  se  l'imagi- 
«  nent,  il  trouve  qu'on  ne  lui  saurait  donner  une  plus 
«grande  louange,  puisque  c'est  une  marque  qu'il  a 
«  l'honneur  de  plaire  à  des  personnes  qui  vous  plai- 
«  sent,  messieurs,  et  à  tout  le  peuple  romain,  et  qui 
«  en  paix,  en  guerre  et  en  toutes  sortes  d'affaires,  ont 
«  rendu  à  la  république  en  général ,  et  à  chacun  en  par- 
«  ticulier,  des  services  très-considérables,  sans  en  être 
«  pour  cela  plus  fiers  ni  plus  orgueilleux.  » 

On  pourrait  croire  pourtant  qu'il  ne  s'est  si  mal  dé- 
fendu que  pour  faire  sa  cour  à  Lélius  et  à  Scipion ,  à 
qui  il  savait  bien  que  cela  ne  déplaisait  pas.  Cepen- 
dant, dit  Suétone  dans  la  vie  de  Térence  qui  lui  est 
attribuée,  ce  bruit  s'est  accru  de  plus  en  plus,  et  est 
venu  jusqu'à  notre  temps. 

Le  poète  Valgius ,  qui  était  contemporain  d'Horace  ^ 
dit  positivement  en  parlant  des  comédies  de  Térence  : 

Hœ  cyise  vocanUir  fabulse,  cujiis  siint  ? 
Won  bas,  qui  jura  populis  recensens  '  clabat, 
Honore  summo  affectas  fecit  fabulas  ? 

'  Je  ne  sais  pas  ce  que  signifie  ici  ce  mot.  U  pouuait  bien  s'y  être 
glissé  quelque  faute. 
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«  Ces  comédies,  de  qui  sont-elles?  Ne  sont-elles  pas  de 
«  cet  homme  comblé  d'honneur,  et  qui  gouvernait  les 
«  peuples  avec  tant  de  justice,  ou  qui  donnait  la  loi  aux 
«  peuples  avec  puissance  et  autorité  ?  » 

Soit  que  Térence  voulût  faire  cesser  le  reproche 
qu'on  lui  faisait  de  donner  les  ouvrages  des  autres 
sous  son  nom,  ou  qu'il  eût  dessein  d'aller  s'instruire 
à  fond  des  coutumes  et  des  mœurs  des  Grecs  pour  les 
mieux  représenter  dans  ses  pièces ,  quoi  qu'il  en  soit , 
après  avoir  fait  les  six  comédies  que  nous  avons  de 
lui,  et  n'ayant  pas  encore  trente-cinq  ans,  il  sortit  de 
Rome,  et  on  ne  le  vit  plus  depuis. 

Quelques-uns  disent  qu'il  mourut  sur  mer  à  son  re- 
tour de  Grèce,  d'oii  il  remportait  cent  huit  pièces  qu'il 
avait  traduites  de  Ménandre.  Les  autres  assurent  qu'il 
mourut  en  Arcadie  dans  la  ville  de  Stymphale,  sous  le 
consulat  de  Cn.  Cornélius  Dolabella  et  de  M.  Fulvius, 
et  qu'il  mourut  d'une  maladie  que  lui  causa  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  les  comédies  qu'il  avait  traduites, 
et  celles  qu'il  avait  faites  lui-même. 

Térence  n'eut  qu'une  fille,  qui,  après  sa  mort,  fut 
mariée  à  un  chevalier  romain,  et  à  laquelle  il  laissa 
une  maison  et  un  jardin  de  vingt  arpents  sur  la  voie 
Appienne. 

Cicéron ,  dans  une  pièce  de  vers  qui  avait  pour  titre 
Léimon,  d'un  mot  grec  qui  signifie  prairie,  avait 
ainsi  parlé  de  Térence  : 

Tu  quoqiie  ,  qui  solus  Iccto  sermone  ,  Terenti , 
Convcnsum  expressumqiie  latinà  voce Mciiandrum 
In  medio  populi  sedatis  vocibus  effers, 
Quidquid  corne  loquens,  atque  onmia  dulcia  liiK^uens. 

C'est-  à  -  dire  :  «  Et  vous  aussi,  Térence,  dont  le  style 
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a  est  si  poli  et  si  plein  de  charmes,  vous  nous  traduisez 
«  et  nous  rendez  parfaitement  Ménandre,  et  lui  faites 
«  parler  avec  une  grâce  infinie  la  langue  des  Romains, 
«  en  faisant  un  choix  très-juste  de  tout  ce  qu'elle  peut 
a  avoir  de  plus  délicat  et  de  plus  doux.  »  Ce  témoignage 
fait  honneur  à  Térence  :  mais  les  vers  qui  l'expriment 
n'en  font  pas  beaucoup  à  Cicéron. 

Voici  les  vers  de  César  que  j'ai  annoncés.  Ce  grand 
homme,  qui  écrivait  avec  tant  de  force  et  de  justesse, 
et  qui  avait  fait  même  une  tragédie  grecque  intitulée 
OEdipe^  dit  en  s'adressant  à  Térence  : 

Tu  qiioque,  tu  in  sumniis  ,  ô  dimidiate  Merumder, 
Poiicris ,  et  nierito ,  puri  sermonis  amator. 
Lenibus  atque  utinam  scriptis  adjuncta  foret  vis 
Comica,  ut  aequato  virtus  polleret  honore 
Cum  Graecis ,  neque  in  hàc  despectiis  parte  jacercs  ! 
Unum  hoc  maceror,  et  doleo  tibi  déesse,  Terenti. 

«  Toi  aussi,  demi-Ménandre ,  tu  es  mis  au  nombre  des 
«  plus  grands  poètes,  et  avec  raison,  pour  la  pureté  de 
«  ton  style.  Et  plût  aux  dieux  que  la  douceur  de  ton 
«  langage  fût  accompagnée  de  la  force  qui  convient 
«  à  la  comédie,  afin  que  ton  mérite  fût  égal  à  celui 
«  des  Grecs,  et  qu'en  cela  tu  ne  fusses  pas  fort  au-des- 
«  sous  des  autres!  Mais  c'est  ce  qui  te  manque.  Tê- 
te rence;  et  c'est  ce  qui  fait  ma  douleur.  » 

Le  grand  talent  de  Térence  consiste  dans  un  art  ini- 
mitable de  peindre  les  mœurs  et  d'imiter  la  nature 
avec  une  simplicité  si  naïve  et  si  peu  étudiée,  que  cha- 
cun se  croit  capable  d'écrire  de  la  même  sorte;  et  en 
même  temps  si  élégante  et  si  ingénieuse,  que  personne 
na  pu  jamais  en  approcher.  Aussi  est-ce  par  ce  talent, 
e  est-à-dire  par  cet  art  merveilleux  répandu  dans  toutes 
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les  comédies  de  Térence,  qui  charme  et  enlève  sans 
avertir  et  sans  frapper  par  rien  de  brillant,  qu'Horace 
caractérise  ce  poète  : 

Lil).  2,  Ep.  I.  Vincere  Csecilius  gravitate,  Terentius  arte  (dicitur). 

Térence  joint  à  une  extrême  pureté  de  langage  et  à 
un  style  simple  et  naturel  toutes  les  grâces  et  toute 
la  délicatesse  dont  sa  langue  était  susceptible  ;  et  parmi 
tous  les  auteurs  latins  il  n'y  en  a  point  qui  ait  autant 
approché  que  lui  de  l'atticisme,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  fin,  de  plus  délié,  de  plus  parfait  chez 
les  Grecs.  Quintilien,  en  parlant  de  Térence  ',  dont  il 
se  contente  de  dire  que  les  écrits  étaient  fort  élégants , 
remarque  que  le  langage  romain  ne  rendait  que  très- 
imparfaitement  cette  finesse  de  goût  et  cette  grâce 
inimitable  réservée  aux  Grecs  seuls,  et  qui  ne  se  trou- 
vait même  que  dans  le  dialecte  attique  :  vix  levem 
conseqiiimur  innhram ,  adeo  ut  mihi  sermo  ipse  ro- 
maniis  non  i^ecipere  videatur  Ulam  solis  concessam 
Atlicù  venerem,  quando  eani  ne  Grœci  quidem  in 
alio  génère  lingiiœ  obtinuerint.  Il  est  fâcheux  que  la 
matière  de  ces  comédies  les  rende  dangereuses  à-  la 
jeunesse.  Je  m'en  suis  expliqué  au  long  dans  le  Traité 
des  Etudes. 


LUCILE. 


As.  M.  3856, 
Euseb.  in 


LuciLE(6Vzmj-  Lucilius\  chevalier  romain,  naquit 

Chrou.      >j  Suessa,  ville   de  la  Campanie,  la   1 58"' olympiade, 

l'an  de  Rome  6o5 ,  dans  le  temps   que  Pacuve  était 

Lf '2  ra*^""  ^'^^^^  ^^  force.  On  dit  qu'il  porta  les  armes  sous  le  se- 

I   «  Teientii  scripta  sunt  iu  hoc  génère  elegantissinia.  » 
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cond  Scipion  l'Africain,  à  la  guerre  de  Numance.  Il 
n'avait  alors  que  quinze  ans,  et  c'est  ce  qui  rend  ce  fait 
douteux. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'amitié  de  ce  fameux  gé- 
néral, et  à  celle  de  Lélius.  Ils  l'-associaient  aux  amuse- 
ments et  aux  jeux  innocents  auxquels  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  se  rabaisser,  et  où  ces  grands  hommes, 
dans  des  moments  de  loisir,  cherchaient  à  se  délasser 
de  leurs  importantes  et  sérieuses  occupations.  Simpli- 
cité admirable  dans  des  personnes  de  ce  rang  et  de 
cette  gravité  : 

Qiiin,  vibi  se  a  vulgo  et  scenâ  in  sécréta  l'emôrant  Horat.lib.  2, 

Virtus  Scipiadae,  et  mitis  sapientia  Laelî;  ft'^Hi'l 

Nugari  cumillo,  et  discincti  hidere,  donec 
Decoqueretur  olus,  soliti. 

Lucile  passe  pour  l'inventeur  de  la  satire,  parce  que 
c'est  lui  qui  lui  a  donné  sa  dernière  forme,  telle  qu'Ho- 
race ensuite.  Perse  et  Juvénal  l'ont  traitée.  Ennius 
néanmoins  lui  avait  déjà  donné  l'exemple,  comme  Ho- 
race lui-même  le  témoigne  par  ces  vers  où  il  compare 
Lucile  avec  Ennius  : 

FueritLucilius,  inquam, 
Coniis  et  urbanus  ;  fuerit  limatior  idem, 
Quàm  rudis  et  Grsecis  intar ti  carminis  auctor. 

Mais  les  satires  d'Ennius  %  semblables  à  celles  de  Lu- 
cile et  d'Horace  pour  le  fond ,  en  différaient  seulement 
pour  la  forme,  en  ce  qu'elles  étaient  mêlées  de  plu- 
sieurs sortes  de  vers. 

'  «  Olim  carmen  ,  quod  ex  variis       et  Ennius.  »  (Diomed.  grammat. 
poematibns  constabat,  SATiRA  dice-  «Satira,    cibi    genus  ,    ex    variis 

batur,  quale  scripserunt  Pacuvius,       rebas  conditum.  >>  (Festus.) 
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C'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  nouvelle  forme  que 
Lucile  donna  à  la  satire,  qui  l'en  a  fait  regarder  par 
Horace  et  par  Quintilien  comme  l'auteur  et  l'inven- 
teur ^  ;  et  il  avait  mérité  ce  nom  à  juste  titre. 

Il  y  avait  encore  une  autre  espèce  de  satire  ^ ,  née 
,  aussi  de  l'ancienne;  c'est  celle  que  l'on  appelle  varro- 
niemie,  ou  la  satire  mènippêe^  parce  que  Varron,  le 
plus  savant  des  Romains,  en  fut  le  premier  auteur,  et 
qu'il  imita  dans  cet  ouvrage  les  manières  de  Ménippe, 
Gadarénien,  philosophe  cynique.  Cette  satire  n'était 
pas  seulement  mêlée  de  plusieurs  sortes  de  vers  ;  Var- 
ron y  avait  entremêlé  de  la  prose,  et  avait  fait  un  mé- 
lange de  grec  et  de  latin.  L'ouvrage  de  Pétrone,  celui 
de  Sénèque  sur  la  mort  de  Claudius ,  et  celui  de  Boèce , 
de  la  Consolation  de  la  philosophie,  sont  autant  de 
satires  semblables  à  celles  de  Varron.  Je  reviens  à 
mon  sujet. 

Lucile  composa  trente  livres  de  satires  où  il  censu- 
rait nommément  et  d'une  manière  très-piquante  plu- 
sieurs personnes  qualifiées,  comme  Horace  nous  l'ap- 
prend, ne  respectant  et  ne  ménageant  que  la  vertu 
seule  et  les  hommes  vertueux. 

Primores  popyli  arripuit,  populumque  tributim, 
Lib.  2,sat.  I.  Scilicet  uni  gequus  virtuti,  atque  ejus  amicis. 

Sa  plume   faisait  trembler  les  coupables,  comme  s'il 
les  eût  poursuivis  l'épée  à  la  main  : 

I  Quid  quum  est  Lucilius  ausus  ^   «  Altei'im  illud  est  et  prius  su- 

Prinius  in  hune  opeiis  coinpoiieic  caimiiia  ^j,.^  genus  ,  quod  non  solà  cain^iuum 

morein.  f  y|,  ^  sat  i   )  vaiietate  conilidit  ïeieutius  VaiTO, 

«  Salira  quidem  tota  nostra  est ,  vir  Roinanoruni  eruditissimus. ..  (Id. 

in  qua  primas  insîgneni  laudem  adep-  Jnjd.) 

tus  est  Lucilius  »  (Quint,  lib.  lo  , 

CI.) 
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Ense  vcliit  stricto  quotios  Liiciliiis  aidons  juven.sat.  t, 

Infirmuit,  riibet  aiulitor  ciii  frigida  mens  est  [v.  t(i5.] 

Criminibus,  tacità  siidant  prsecordia  culpâ. 

Lucile  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  souhaitait  ni 
des  lecteurs  ignorants  ni  des  lecteurs  trop  savants  ^  En 
effet,  ces  deux  sortes  de  lecteurs  sont  quelquefois  éga- 
lement redoutables.  I^es  uns  ne  voient  pas  assez,  et 
les  autres  voient  trop.  Les  uns  ne  connaissent  pas  ce 
qu'on  leur  présente  de  bon,  on  n'a  aucune  justice  à 
en  attendre  ;  et  l'on  ne  saurait  cacher  aux  autres  ce 
qu'on  a  d'imparfait. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  soit  mort  à  l'âge  de 
quarante-six  ans,  comme  quelques-uns  l'assurent.  Ho- 
race l'appelle  vieillard^  lorsqu'il  dit  que  Lucile  con- 
fiait à  ses  livres,  comme  à  de  fidèles  amis,  tous  ses 
secrets  et  tout  ce  qui  lui  arrivait  dans  la  vie. 


Lib.  2,  sat.  I, 


Illc  vcliit  fidis  arcana  sodalibus  olim 

Ci'cdcbat  libris  :  nequc,  si  malè  gossorat  iisqnani ,  [v.  Ho. 

Dccnrrcns  aliô,  neqnc  si  benè.  Quo  fit  ut  oninis 

Votivâ  pateat  vcluti  descripta  tabellà 

A^ita  senis. 

Pompée,  du  côté  maternel,  était  petit-fils,  ou  plutôt 
])etit-neveu  de  Lucile. 

De  tous  ses  ouvrages,  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments  de  ses  satires. 

Ce  poète  eut  une  grande  réputation  de  son  vivant 

'    "  Caius  Lucilius,  honio  doctus  quôd  alteii  nihil   intelligerent  ,    al- 

et  perurbanus,  dicere  solebat  ea  qua;  teii  plus  foitassè  quàm  de  se  ipse.  » 

scriberet,    neque    ab    indoctissimis  (  Z)e  Or^f.  lib.  2  ,  n.  aS.) 
neque    ab    doctissitnis     legî    velle  : 


Lib.  t,sat.  4. 
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même,  et  il  la  conserva  long-temps  après  sa  mort, 
jusque  là  qu'il  avait  encore  du  temps  de  Quintilien 
des  partisans  si  zélés,  qu'ils  le  préféraient  non-seule- 
ment à  tous  ceux  qui  avalent  travaillé  dans  le  même 
genre  que  lui ,  mais  généralement  à  tous  les  poètes  de 
l'antiquité  ^ 

Horace  en  jugeait  bien  autrement.  Il  nous  le  repré- 
sente, à  la  vérité,  comme  un  poète  d'un  goût  fin  et  dé- 
licat pour  la  raillerie , ywce^^/^y ,  emunctœ  naris  ^  mais 
dur  et  forcé  dans  sa  composition,  ne  pouvant  se  donner 
la  peine  qu'il  faut  prendre  pour  écrire,  c'est-à-dire 
pour  écrire  bien;  car  d'écrire  beaucoup ,  c'était  son 
grand  défaut.  Il  était  fort  content  de  lui-même,  et 
croyait  avoir  fait  merveilles  quand  il  avait  dicté  deux 
cents  vers  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  les 
jeter  sur  le  papier.  En  un  mot,  Horace  le  compare  à 
un  fleuve  qui  parmi  beaucoup  de  boue  roule  néanmoins 
un  sable  précieux.  • 

Lib.i.sat.io.  Le  jugement  qu'Horace  avait  porté  de  Lucile  excita 
dans  Rome  de  grandes  clameurs.  Les  partisans  de  ce 
dernier,  outrés  de  voir  qu'on  eût  osé  parler  de  la  sorte 
de  leur  héros,  publièrent  qu'Horace  n'avait  médit  de 
Lucile  que  par  envie,  et  pour  se  mettre  par  là  au- 
dessus  de  lui.  Nous  ne  devons  pas  leur  savoir  mauvais 
gré  de  leurs  plaintes,  quelque  injustes  qu'elles  fussent: 
car  elles  nous  ont  valu  une  excellente  satire,  dans  la- 
quelle Horace,  en  rendant  à  Lucile  toute  la  justice  qui 
lui  est  due,  confirme  et  soutient  par  de  solides  preuves 
le  jugement  qu'il  en  a  porté. 

I  «  LucUius  quosdam  ita  dedltos  bus,  sed  omnibus  poetis  praeferre 
sibi  adhuc  habet  ama tores,  ut  eum  non  dubitent.  »  (QuiNTir,.  lib.  10, 
non   ejusdem  modo    operis  auolori-       cap.  i.) 
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Je  suis  fâché,  pour  l'honneur  de  QuintiUen,  qu'un 
critique  aussi  sensé  que  lui,  et  d'un  goût  si  exact, 
s'écarte  ici  du  sentiment  d'Horace.  Il  ne  peut  lui  par- 
donner d'avoir  comparé  les  écrits  de  Lucile  à  des  eaux 
hourbeuses ,  d'où  l'on  peut  pourtant  tirer  quelque  chose 
de  bon.  Je  trouve  %  dit-il,  en  lui  une  érudition  mer- 
veilleuse^ et  une  très-grande  liberté^  qui  rend  ses  ou- 
vrages piquants  et  pleins  de  sel.  Horace  lui  accorde 
ces  dernières  qualités,  qui  n'empêchaient  pas  qu'il  n'y 
eût  dans  Lucile  beaucoup  d'endroits  vicieux  qui  mé- 
ritaient d'être  retranchés  ou  réformés.  Pour  Xerudi- 
tion,  Quintilien  heurte  ici  directement  le  sentiment 
de  Cicéron.  Ses  ouvrages"^ ,  dit-il,  en  parlant  de  Lu- 
cile, sont  assez  légers  :  on  y  trouve  beaucoup  de  plai- 
santerie ,  mais  peu  d'érudition.  Au  reste ,  nous  ne  pou- 
vons pas  bien  juger  aujourd'hui  d'un  poète  dont  il  ne 
nous  reste  presque  rien. 

§  n.  Second  âge  de  la  poésie  latine. 

L'intervalle  de  temps  dont  je  parle  ici,  qui  s'est 
écoulé  depuis  Jules  César  jusqu'au  milieu  de  l'empire 
de  Tibère ,  et  qui  renferme  environ  cent  ans ,  a  tou- 
jours été  regardé,  par  rapport  aux  belles-lettres,  comme 
le  siècle  d'or ,  pendant  lequel  une  foule  de  beaux  esprits 
en  tout  genre,  poètes,  historiens,  orateurs,  ont  porté 
la  gloire  de  Rome  au  plus  haut  comble.  Jusque-là  ,  la 
littérature  avait  fait  de  grands  efforts ,  et  l'on  peut 


■  «  Nam  et  eruditio  in    eo  mira,  leviora,  ut  urbanitas  summa  appa- 

et  libertas,  atqiie  ind^acerbitas  ,  et  reat ,   doctrina     mediocris.  »    (  Cic. 

abuude  salis.  »  (Lib.  lo  ,  cap.   i.  )  de  Finib.  lib.  i  ,  n.  7.) 

'  «Et  sunt  scripta  ilHus  (Lucilii) 
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(lire  même  de  grands  |)rogrès;  mais  elle  n'était  point 
(mcore  parvenue  à  ce  juste  degré  de  maturité  qui  fait 
la  perfection  des  arts.  Il  y  avait  dans  les  écrits ,  du  bon 
sens,  du  jugement,  de  la  solidité,  de  la  force,  mais 
peu  d'art,  encore  moins  d'ornement,  nulle  délicatesse. 
Un  petit  nombre  d'heureux  génies ,  réunis  dans  un 
espace  de  temps  assez  court,  tout  d'un  coup  et  comme 
Inspirés,  ajoutant  aux  excellentes  qualités  de  leurs  pré- 
décesseurs celles  qui  leur  avaient  manqué ,  fixèrent  en 
tout  genre  le  bon  goût  pour  toujours,  et  d'une  manière 
irrévocable;  de  sorte  que  dès  qu'on  commença  à  perdre 
de  vue  ces  parfaits  modèles,  tout  commença  aussitôt 
à  dégénéi-er. 

Les  heureux  commencements  qui  ont  été  exposés 
préparaient  aux  merveilles  qui  suivirent  ;  et  de  même 
que  la  première  notion  des  belles-lettres  dans  Rome 
était  venue  de  la  Grèce,  aussi  fut-ce  en  étudiant  de 
plus  en  plus  les  écrivains  grecs  que  les  Romains  par- 
vinrent à  la  perfection.  Les  premiers  poètes ,  tragiques 
et  comiques  particulièrement,  s'étaient  contentés  de 
traduire  les  pièces  grecques. 

Hoiat. lib. 2,  Tcntavit  quoquc  rem,  si  digne  verterc  posset, 

cp.t,[v.iG;,.]  Et  placuit  sibi. 

Ils  firent  ensuite  un  pas  de  plus.  Ils  osèrent  voler  de 
r  leurs  ailes,  et  firent  des  pièces  toutes  romaines. 

id-deArtc  Nil  intentatum  nostri  liqucre  poetse  : 

l)oet.[v.2S5.]  ]\f (.g  niininuim  mcnicre  dcciis ,  vestigia  graeca 

Ausi  dcserere ,  et  celcbrare  domestica  facta  ; 

Vcl  qui  prétextas,  vel  qui  docuere  t^gatas. 

Ce  qui  n'avait  pas  tout-à-fViit  réussi  aux  poètes  drama- 


scii'NCES  i-:t  arts.  65 

tiques  réussit  parfaitement  à  Horace  dans  la  poésie  ly- 
rique. 

Rome,  animée  d'une  noble  émulation,  qui  fut  le 
fruit  de  la  lecture  des  ouvrages  grecs  et  de  l'estime 
qu'on  en  avait  conçue,  se  proposa  de  les  égaler,  et 
même,  s'il  se  pouvait,  de  les  surpasser  :  dispute  bien 
louable  et  bien  utile  entre  des  nations ,  et  qui  leur  fait 
également  bonneur  ! 

Ajoutez  à  ce  premier  motif  le  caractère  admirable 
des  personnes  qui  pour -lors  avaient  l'autorité  souve- 
raine à  Rome;  l'estime  qu'on  y  faisait  des  gens  de 
lettres ,  les  marques  de  distinction  dont  ils  étaient  ho- 
norés, les  solides  récompenses  qu'on  leur  accordait, 
et  le  respect  général  pour  ceux  qui  se  distinguaient 
par  un  mérite  singulier;  respect  qui  allait  presque 
jus(|u'à  les  égaler  aux  premiers  et  aux  plus  puissants 
de  la  république.  On  l'a  dit  dans  tous  les  temps,  et 
l'on  ne  peut  trop  le  répéter  :  c'est  l'émulation  '  qui 
anime  les  esprits.  La  vue  du  mérite  des  autres,  mêlée 
en  même  temps  d'une  juste  admiration  pour  leurs  ex- 
cellents ouvrages ,  et  d'un  secret  dépit  de  se  sentir  infé- 
rieur à  eux ,  allume  une  ardeur  pour  la  gloire  qui  est 
capable  de  tout.  Et  ce  sont  ces  généreux  efforts,  excités 
et  soutenus  par  l'espérance  du  succès ,  qui  portent  les 
arts  à  leur  souveraine  perfection. 

C'est  ce  qui  arriva ,  surtout  du  temps  d'Auguste,  poiu- 
la  poésie,  pour  l'histoire,  pour  l'éloquence.  Mais  il  ne 
s'agit  ici  que  de  la  poésie.  Je  rapporterai  en  peu  de 
mots  l'histoire  des  poètes  qui  se  sont  le  plus  distingués 

'  "Alit  œmulatio  ingénia  :  et  nuiic  suninio  studio  petiluni  est,  .iscendit 

invidia  ,  nunc    admiratio   incilatio-  in  summum.  »  (VFr.r..  PATEnc.lib.  i  , 

ncni     accendit;     naturâquc  ,     rjuod  cap.  7.) 

Tome  XL  Hist.  anc.  3 
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pendant  ce  beau  siècle  de  Rome.  Je  crois  pouvoir  ranger 
dans  leur  classe  Térence,  dont  je  viens  de  parler,  qui 
les  a  précédés  pour  le  temps ,  mais  qui  ne  leur  cède 
point  pour  le  mérite.  C'est  le  premier,  entre  les  poètes 
latins,  qui  semble  avoir  levé  en  quelque  sorte  l'étendard 
de  la  perfection,  et  avoir  fait  naître  aux  autres,  par  son 
exemple,  le  désir  et  l'espérance  d'y  parvenir. 

AFRANIUS  (L.  Aframus  Quintianus). 

Afranius  était  fort  estimé  chez  les  anciens.  Il  excel- 
lait dans  les  comédies  appelées  togaiœ  '■  et  alellanœ  *. 
Horace  semble  le  comparer  à  Ménandre  : 

Dicitiir  Afranî  toga  convenisse  Menandro. 

Il  était  contemporain  de  Térence,  mais  beaucoup  plus 
jeune;  et  il  ne  commença  à  avoir  de  la  réputation 
qu'après  sa  mort.  Il  le  mettait  au  -  dessus  de  tous  les 
autres  poètes,  et  ne  voulait  pas  qu'on  entreprît  de  lui 
en  égaler  aucun ,  de  ceux  apparemment  qui  avaient 
écrit  dans  le  même  genre  que  lui  : 

Terentio  non  similem  dices  qucmpiam. 

Fragm.   Afr. 

Quintii.  ib.    ji  (i^j^it  fort  estimé  pour  ses  pièces  de  poésie,  et  abso- 
lument décrié  pour  ses  mœurs. 

LUCRÈCE. 
Lucrèce  {Titus  Lucretiiis  Cams)  naquit,  selon  la 

1  <.  Toçatis  excellit  Afranius.  »  que  des  actions  et  des  personnes  ro- 
(QtiiNT.  lib.  10,  cap.  I.)  raaines,  désignées  par  la  Coge ,    qui 

2  On  appelait  ces  comédies  alel-       en  était  l'habit  propre. 

tanœ,  d'Atella,  ville  de  Campanie,  ^   Citation  fausse;  lisez,  Lib.  2, 

d'où  elles  avaient  passé  à  Rome  :  et       Epist.  i  ,  v.  57.  —  L. 
togatœ,  parce  qu'on  n'y  représentait 
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chronique  d'Eiisèbe,  la  deuxième  année  de  la  1 7 1^  olym-  AN.M.3908. 
piade,  douze  ans  après  Cicéron,  sous  le  consulat  de 
Luc.  Licinius  Crassus  et  de  Q.  Mutins  Scœvola,  l'an 
de  Rome  658.  Il  se  tua  lui-même  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  On  lui  avait  donné  un  philtre  qui  le  fit 
tomber  en  fureur.  Cette  manie  lui  laissait  des  moments 
lucides ,  pendant  lesquels  il  composa  les  six  livres  de 
Reriim  natura^  où  il  explique  fort  au  long  la  physique 
d'Epicure,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Il  dédia  son 
poëme  «1  C.  Memmius,  qui  avait  eu  les  mêmes  maîtres 
que  lui,  et  qui  sans  doute  était  dans  les  mêmes  sen- 
timents. 

La  même  chronique  d'Eusèbe  nous  apprend  que  cet 
ouvrage  fut  corrigé  par  Cicéron  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Cicéron  ne  parle  qu'une  seule  fois  de  Lucrèce  ;  ç^^  ^^  q 
cependant  il  a  eu  souvent  lieu  d'en  faire  mention  :  et  ^''*'-  '"'•  ^' 
cet  endroit,  d'ailleurs  assez  obscur,  est  lu  différem- 
ment. Lucretii  poemata  ^  ut  scribis  ^  lit  a  siint  (d'autres 
lisent  non  ita  sunt)  multis  luminibus  ingenii^  multœ 
tamen  artis. 

Jamais  homme  ne  nia  plus  hardiment  que  ce  poète 
la  Providence,  et  ne  parla  de  la  Divinité  avec  plus 
d'insolence  et  d'audace.  Il  entre  en  matière  par  ce  dé- 
but, en  faisant  l'éloge  d'Epicure :«  Pendant,  dit-il,  que 
«  le  genre  humain  gémissait,  asservi  honteusement  sous 
ce  le  dur  joug  d'une  religion  impérieuse,  qui  se  disait 
«  descendue  du  ciel  et  qui  faisait  trembler  toute  la 
«  terre,  un  mortel,  né  dans  la  Grèce,  osa  le  premier, 
M  d'un  air  hardi  et  intrépide,  lever  contre  elle  l'éten- 
«  dard  de  la  guerre,  sans  que  ni  l'autorité  des  dieux, 
«  ni  la  crainte  des  foudres,  ni  le  ciel,  avec  le  bruit 
«  effrayant  de  ses  tonnerres,  fussent  capables  de  l'ar- 

5. 
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a  rêter.  Tous  ces  objets,  au- (contraire,  ne  servirent  qu'à 
Vf  anijner  son  courage  et  à  le  fortifier  dans  le  dessein 
«  qu'il  avait  de  forcer  les  barrières  de  la  nature,  et  de 
«  pénétrer  dans  ses  mystères  les  plus  secrets.  » 

Humana  ante  oculos  fœdè  quiim  \  ita  jaccrct 
In  terris  oppressa  gravi  sub  lelligione  ; 
Quai  caput  a  cœli  regionibus  ostendebal, 
Horiibili  super  aspectu  mortalibus  instans  : 
Primùm  graius  homo  mortales  toUere  contra 
Est  oculos  ausus,  primusque  obsistere  contra. 
Quem  nec  fama  dcùin,  nec  fulmina,  nec  minilanti 
Murmure  compressit  cœlum  :  seJ  eô  magis  acrem 
Inritat  virtutem  animi,  confringerc  ut  arcta' 
Naturae  primus  portarum  claustra  cupirct. 

Lucrèce,  dans  tout  son  ouvrage,  établit  pour  prin- 
cipe que  les  dieux  ne  se  soucient  et  ne  se  mêlent  de 
rien;  et  il  prend  à  tâche  d'expliquer  les  effets  de  la  na- 
ture ,  la  formation  et  la  conservation  du  monde ,  par  le 
seul  mouvement  des  atomes,  et  de  réfuter  ceux  qui 
reconnaissent  pour  première  cause  la  puissance  et  la 
sagesse  d'une  divinité.  On  connaîtra  plus  à  fond  ses 
sentiments ,  lorsque  j'exposerai  ceux  d'Epicure  son 
maître. 

Ce  poète  a  beaucoup  de  noblesse,  de  force  et  de 
génie  ;  mais  ses  vers  sont  si  fort  éloignés  de  la  douceur 
et  de  l'harmonie  de  ceux  de  Virgile,  qu'on  croirait  qu'il 
aurait  vécu  des  siècles  avant  lui. 

CATULLE. 

A-N.M.3.)i(3.  Catulle  {Caius  ou  Quinliis  Falerius  Caiidlus)  na- 
quit à  Vérone  l'an  de  Rome  ŒÇ>.  La  délicatesse  de  ses 
vers  lui  acquit  l'amitié  et  l'estime  des  savants  et  des 


SCIENCES    ET    ARTS.  6g 

])eaiix  esprits,  qui  étaient  pour-Iors  à  Rome  en  t^rand 
nombre. 

Il  écrivit  contre  César  deux  épigrammes  satiriques, 
dans  l'une  desquelles  il  le  traite  avec  une  hauteur  et 
un  air  méprisant  que  Quintilien  a  raison  de  traiter 
d'extravagance  ^ . 

Nil  nimiùm,  Caesar ,  stiuleo  tibi  vcllc  placerez 
Nec  scire  utriun  sis  atcr  an  albiis  homo. 

Ces  vers  ,  quelque  injurieux  qu'ils  fussent,  ne  servirent 
qu'à  faire  éclater  la  modération  de  la  personne  offensée. 
César  ne  dissimula  pas  son  mécontentement,  mais  il  se 
contenta  d'obliger  le  poète  à  lui  faire  satisfliction ,  et  il 
l'invita  à  souper  pour  le  soir  même. 

Une  simplicité  élégante ,  des  grâces  naturelles ,  font 
le  caractère  de  Catulle.  Heureux,  s'il  n'avait  point 
déshonoré  souvent  cette  aimable  naïveté  par  une  im- 
pudence cynique  ! 

LABERIUS  (Decimus). 

Labérius ,  chevalier  romain,  réussit  admirablement  ^^^  j^j  jy^^. 
à  faire  des  mimes,  qui  étaient  de  petites  pièces  co- 
miques. A  Rome ,  un  homme  de  naissance  qui  com- 
posait des  poésies  pour  le  théâtre  ne  se  dégradait  point; 
mais  il  ne  pouvait  les  représenter  lui-même  sans  se  dés- 
honorer. Malgré  cette  opinion  établie  de  lon-gucmain, 
Jules  César  pressa  vivement  Labérius  de  monter  sur  le 
théâtre  pour  y  jouer  une  de  ses  pièces,  et  lui  donna 
pour  cet  effet  une  somme  considérable.  Le  poète  s'en 

'  «  Negat  se  magni  facere  aliquis  albus  homo  sic  :  Insania.  "  (  Quint. 
poetaruni  ,    lUnun    Cccsar    citer    an       lil'.  1 1 ,  cap.   i.) 
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défendit  long-temps,  mais  enfin  il  fallut  céder.  Les 
prières  d'un  prince  %  en  de  pareilles  occasions,  sont 
des  ordres.  Dans  le  prologue  de  cette  pièce,  Labérius 
exhale  sa  douleur  d'une  manière  fort  respectueuse  pour 
César ,  et  en  même  temps  fort  touchante.  C'est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité.  Je  l'ai  inséré  tout 
entier ,  avec  la  traduction ,  dans  le  premier  tome  du 
Traité  des  études.  Macrobe  nous  l'a  conservé  avec  quel- 
ques autres  fragments  de  la  même  pièce. 

Il  nous  apprend  aussi  que  ce  chevalier  romain,  outré 
de  dépit  d'avoir  vu  ainsi  sa  vieillesse  déshonorée ,  pour 
s'en  venger  en  la  manière  seule  dont  il  le  pouvait ,  fit 
malignement  couler  dans  la  pièce  dont  nous  venons  de 
parler  quelques  traits  piquants  contre  César.  Un  valet 
maltraité  par  son  maître  s'écriait  :  Romains,  h  mon 
secours!  nous  perdons  la  liberté. 

Porro,  Quirites!  libertatem  perdimus. 

Et  peu  après  il  ajoutait  :  Il  faut  nécessairement  que 
celui  qui  se  fait  craindre  de  beaucoup  de  personnes  en 
craigne  aussi  lui-même  beaucoup. 

Necesse  est  multos  timeat,  quem  multi  timent. 

Tout  le  peuple,  à  ces  traits,  reconnut  César,  et  jeta  les 
yeux  sur  lui.  Quand  la  pièce  fut  finie.  César,  comme 
pour  le  réhabiliter  dans  la  dignité  de  chevalier  romain, 
à  laquelle  il  avait  dérogé  par  complaisance  pour  lui , 
le  gratifia  d'un  anneau ,  qu'on  pouvait  regarder  comme 
de  nouvelles  lettres  de  noblesse.  Labérius  alla  ensuite 

'  «  Potestas ,  non  solùm  si  invitet,  «  Quod  est  potentissimum  impe- 

sed  et ,  si  supplicet ,  cogit.  »  (  Ma-       randi  genus  ,  rogabat  qui  jubere  po- 

CROB.  )  terat.  «  (AusoN.) 
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pour  prendre  sa  place  parmi  les  chevaliers ,  qui  se  ser- 
rèrent de  telle  sorte ,  qu'il  n'en  trouva  point. 

SYRUS. 

P.  Syrus  était  Syrien  de  nation ,  d'où  lui  est  venu 
son  surnom  de  SjTus.  D'esclave  qu'il  était  à  Rome , 
où  on  l'avait  amené  encore  enfant,  il  devint  affranchi 
très-jeune,  et  fut  instruit  avec  heaucoup  de  distinction. 
Il  excella  dans  la  poésie  mimique ,  où  il  devint  le  rival 
de  Lahérius  qu'il  surpassa  même,  au  jugement  de 
Jules  César.  Mais  on  croit  que  cette  préférence  qu'il  lui 
donna  ne  fut  que  pour  mortifier  Labérius ,  qui  avait 
jeté  dans  sa  pièce  quelques  traits  malins  contre  lui. 

Nous  avons  un  ouvrage  de  Syrus  qui  renferme  des 
sentences  en  vers  iambes  libres ,  rangées  selon  l'ordre 
alphabétique.  Sénèque  le  père  rapporte  le  sentiment  de 
Cassius  Sévérus ,  qui  mettait  ces  sentences  au  -  dessus 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  poètes  comiques 
et  tragiques.  C'est  beaucoup  dire.  Sénèque  le  fds  les 
regardait  aussi  comme  un  excellent  modèle. 

On  a  donné  depuis  peu  au  public  une  traduction  de 
ces  sentences ,  et  d'un  poëme  de  Cornélius  Sévérus 
intitulé  l'Etna^  qui  n'avaient  jamais  paru  dans  notre 
langue.  On  doit  savoir  gré  aux  auteurs  qui  cherchent 
ainsi  à  l'enrichir  d'ouvrages  anciens  qui  lui  sont  in- 
connus, et  nouveaux  pour  elle.  Ce  traducteur  ^  observe 
que  La  Bruyère  a  répandu  dans  ses  Caractères  presque 
toutes  les  "sentences  de  P.  Syrus;  et  il  en  rapporte  plu- 
sieurs exemples  ,  tels  que  ceux-ci  : 

'  M.  Accarius  Je  Sérionne,  avocat  au  coaseil. 


^2  HISTOIRE    ANCIENNE. 

Fortuna  usu  dat  nmlla,  niancijiio  iiiliil. 
Levis  est  fortuna  :  cito  reposcit  quod  (ledit. 

«  La  fortune  ne  donne  rien  :  elle  ne  fait  que  prêter 
«  pour  un  temps.  Demain  elle  redemande  à  ses  favoris 
«  ce  qu'elle  semble  leur  donner  pour  toujours.  » 

Mortem  timere  crudelius  est ,  quàm  mori. 

«  La  mort  n'arrive  qu'une  fois ,  et  se  fait  sentir  à  tous 
«  les  moments  de  la  vie.  Il  est  plus  dur  de  Tappré- 
«  hender  que  de  la  souffrir.  » 

Est  vita  misero  longa,  felici  brevis. 

«  La  vie  est  courte  pour  ceux  qui  sont  dans  les  joies 
(c  du  monde  :  elle  ne  paraît  longue  qu'à  ceux  qui  lan- 
ce guissent  dans  l'affliction.  » 

POLLION. 

Pollion  (  C.  Asinius  Pollio  ) ,  homme  consulaire ,  et 
célèbre  orateur,  avait  aussi  composé  des  tragédies  la- 
tines fort  estimées  de  son  temps.  Horace  en  parle  plus 
d'une  fois. 
,  .         ,  Paulùm  severae  musa  traeœdiae 

Lib.  2  ,od.  I.  _  .  *-' 

Desit  theatris. 

L.2,sat.io.  Pollio  regum 

Facta  canit  pede  ter  percusso. 

Virgile  en  fait  aussi  mention  avec  éloge. 
Eclofï  j.  Pollio  et  ipse  facit  nova  carmina. 

Il  est  le  premier  qui  ouvrit  à  Rome  une  bibliothèque 
à  l'usage  da  public  \ 

»    .<  Asinii   Pollionis    hoc   Roina      puLlicam    fecit.  «    (  Phk.   lib.    35, 
inventuni ,    qui    piimus,  bibliothe-       cap.   t.) 
cam  dicando  ,  ingénia  hominum  icm 
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Auguste  le  pressant  de  se  joindre  à  lui  contre  An- 
toine, il  lui  représenta  que  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  Antoine  et  ceux  qu'il  en  avait  reçus  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  parti  contre  lui;  qu'ainsi 
il  avait  résolu  de  demeurer  neutre,  comptant  bien  qu'il 
deviendrait  la  proie  du  vainqueur. 

Le  môme  prince  ayant ,  dans  une  autre  occasion , 
écrit  contre  lui  des  vers  fescennins.  Je  me  donnerai 
bien  de  garde ^  dit-il,  d'j  répondre.  Il  n  est  pas  sûr 
d'écrire  contre  un  homme  qui  peut  nous  proscrire  ^ . 

VIRGILE. 

Virgile  (  Publias  Virgilius  Maro  )  naquit  tians  un  ^^  ^  ^^  ^ 
village  nommé  Andes,  près  de  Mantoue,  de  parents  ^'^'^y'^'^'''- 
fort  obscurs ,  sous  le  consulat  de  Cn.  Pompeius  Ma-  '"•^^"■'-  -'"«t- 
gnus  ,  et  de  M.  Licinius  Crassus. 

Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Crémone. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  prit  la  robe  virile.  Ce  jour 
fut  celui  où  mourut  le  poète  Lucrèce. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Milan,  il  se  trans- 
porta à  Naples ,  où  il  étudia  les  lettres  latines  et  les 
lettres  grecques  avec  une  extrême  application ,  et  en- 
suite les  mathématiques  et  la  médecine. 

On  attribue  à  la  jeunesse  de  Virgile  plusieurs  petites 
pièces  qui  ne  paraissent  pas  dignes  de  lui. 

Ayant  été  chassé  de  sa  maison  et  d'un  petit  chanqj  An. M. ;;«)(;>. 
qui  était  sa    possession    unique,   par  la  distribution    '  ^  '^" 
(ju  on  fit  aîîx  soldats  vétérans  d'Auguste  des  terres  du 
Mantouan  et  du  Crémonais ,  il  vint  alors  pour  la  pre- 

'  "  At  ego  taceo.  Non  est  enim  facile  in  eum  scribere ,  qui  potest 
prosci'ibere.  j^ 
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mière  fois  à  Rome;  et  par  le  crédit  de  Mécène  et  de 
Pollion ,  tous  deux  protecteurs  des  gens  de  lettres,  il 
recouvra  son  champ,  et  fut  remis  en  possession  de  son 
patrimoine. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à  sa  première  églogue  ,  et  ce 
qui  commença  à  le  faire  connaître  d'Auguste,  dont  il 
avait  inséré  un  bel  éloge  dans  cette  églogue ,  précieux 
monument  de  sa  reconnaissance.  Ainsi ,  par  l'événe- 
ment, sa  disgrâce  devint  la  source  de  sa  fortune.  Il 
finit  ses  Bucoliques  au  bout  de  trois  ans;  ouvrage  d'une 
extrême  délicatesse ,  et  qui  fit  entrevoir  dès  -  lors  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  plume  qui  savait  si  bien 
allier  les  grâces  naturelles  avec  la  correction.  Horace 
en  peint  le  caractère  en  deux  mots  : 

Molle  atque  facetum 

[Lib.  I  ,  sat.  ■      ...  I  ,-■ 

io,v.45.j  "Virgiho  aiinuerunt  {^audentes  rure  Camœnae. 

On  sait  qu'en  bonne  latinité  le  mot  facetiis  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  à  la  raillerie,  à  la  plaisanterie; 
mais  qu'il  se  dit  de  tout  discours ,  de  tout  ouvrage 
d'esprit  où  règne  un  caractère  de  finesse,  de  délicatesse 
et  d'élégance  ^. 

Mécène ,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie , 
et  qui  avait  senti  tout  le  mérite  de  Virgile  par  l'essai 
qu'il  venait  d'en  donner ,  ne  le  laissa  pas  en  repos ,  et 
l'engagea  à  entreprendre  un  nouvel  ouvrage ,  plus  con- 
sidérable que  le  premier.  C'est  faire  un  bel  usage  de 
son  crédit,  et  rendre  un  grand  service  au  public,  que 
d'animer  ainsi  les  gens  de  lettres,  qui  souvent,  faute 

I    «  Facetum    non    tantùni    ciica       dam  elegantiae  appellationem  puto.  » 
lulicula  opinor  conslsteie....  Déco-       (Quint,  lib.  6,  cap.  3.) 
lis  hanc   luagis,    et    excultae  cujus- 
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d'un  tel  secours ,  demeurent  dans  l'inaction  ,  et  laissent 
inutiles  de  grands  talents.  Ce  fut  donc  par  le  conseil  An. m. :5«)»i7. 
de  Mécène  que  V  n'gde  commença  les  Georgiques ,  et  il 
y  travailla  pendant  sept  ans  entiers.  Il  paraît  que,  pour 
se  mettre  en  état  d'y  donner  toute  son  application ,  et 
pour  être  moins  distrait,  il  se  retira  à  Naples.  C'est 
lui-même  qui  nous  apprend  cette  circonstance  à  la  fin 
du  quatrième  livre  des  Georgiques.  Il  y  marque  aussi  la 
date  du  temps  où  il  les  acheva,  qui  était  l'année  "724  de 
Rome ,  oii  Auguste ,  à  son  retour  d'Egypte ,  s'étant  ap-  ^io  Cass. 
proche  de  l'Euphrate,  jeta  la  terreur  de  ses  armes  dans 
le  pays  par  le  hruit  des  victoires  qu'il  venait  de  rem- 
porter, et  obligea  Tiridate  etPhraate,qui  se  disputaient 
l'un  à  l'autre  l'empire  des  Parthes ,  de  consentir  à  une 
sorte  d'accommodement. 

Haec  super  arvoruin  cultu  pecorumque  cancbam, 
Et  super  aiboribus,  Caesar  dùm  niagnus  ad  altiuii 
Fulminât  Euphratem  bello  ,  victorque  volentes 
Per  populos  dat  jura,  viamque  affectât  Olympo. 
Illo  Virgilium  me  tempore  diilcis  alebat 
Parthenope,  studiis  florentem  ignobilis  otî. 

Il  s'en  fallait  bien  que  le  repos  dont  il  jouissait  alors 
h  Naples  fût  un  loisir  ignoble  et  obscur ,  comme  il  lui 
plaît  ici  de  l'appeler.  L'ouvrage  des  Georgiques,  qui  en 
fut  le  fruit,  est  le  plus  achevé ,  pour  la  diction ,  de  tous 
ceux  qu'il  nous  a  laissés  ,  et  même  de  tout  ce  qui  a 
jamais  été  composé  de  poésies  latines.  C'est  qu'il  avait 
eu  tout  le  temps  de  le  polir  et  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Il  retouchait  ses  ouvrages  avec  un  soin  et  une  exacti- 
tude qu'on  a  peine  à  concevoir.  Quand  le  premier  feu 
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(le  la  composition,  où  tout  plaît,  était  passé,  il  revoyait 
ses  productions,  non  plus  avec  la  complaisance  d'un 
auteur  et  d'un  père,  mais  avec  la  sévérité  inexorable 
d'un  censeur,  et  presque  d'un  eimemi.  Il  dictait,  la 
matinée,  plusieurs  vers;  et,  revenant  de  sang-froid  à 
l'examen ,  il  s'occupait  le  reste  du  jour  à  les  corriger , 
et  les  réduisait  à  un  très-petit  nombre. 

11  avait  coutume  de  se  comparer  à  l'ours,  qui,  de 
grossiers  et  difformes  que  sont  ses  petits  en  naissant, 
ne  vient  à  bout  d,e  les  rendre  supportables  qu'à  force  de 
les  léclier.  C'est  ainsi  que  se  font  les  excellents  ouvrages. 
Ce  fut  par  cette  correction  que  Virgile  donna  chez  les 
Latins  le  ton  de  la  bonne  poésie,  et  qu'il  montra  l'exem- 
ple d'une  versification  exacte ,  douce ,  harmonieuse.  Que 
l'on  compare  avec  ses  vers  non-seulement  ceux  de  Ci- 
céron,  mais  ceux  de  Lucrèce  et  de  Catulle,  ces  derniers 
paraîtront  raboteux,  mal  polis,  rudes,  antiques;  et  l'on 
serait  tenté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  croire  ces  vers 
plus  anciens  de  quelques  siècles  que  ceux  de  Virgile. 

On  dit  qu'Auguste,  au  retour  de  ses  expéditions  mi- 
litaires, ne  crut  pas  pouvoir  mieux  se  délasser  de  ses 
fatigues  qu'en  entendant  la  lecture  de  cet  admirable 
poëme,  à  laquelle  il  donna  quatre  jours  consécutifs. 
Virgile  chaque  jour  lui  en  lisait  un  livre.  Il  avait  un 
talent  merveilleux  de  faire  sentir  la  beauté  de  ses  vers 
par  une  prononciation  douce,  articulée,  harmonieuse. 
Dès  qu'il  paraissait  un  peu  fatigué,  Mécène  prenait  sa 
place  et  le  soulageait.  Agréables  journées  pour  un  prince 
qui  a  de  l'esprit  et  du  goût  !  plaisir  infiniment  supé- 
rieur à  ces  fades  et  frivoles  divertissements  qui  font 
presque  toute  l'occupation  des  hommes!  Mais  combien 
est  admirable  la  bonté  de  ce  maître  du  monde  qui  se 
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familiarise  ainsi  avec  un  lionnnc  de  lettres,  qui  le  traite 
presque  d'égal ,  qui  ménage  sa  voix  et  ses  forces ,  et 
qui  rei^arde  sa  santé  comme  un  bien  puljlic  ! 

Je  ne  sais  pourtant  si  c'était  la  ménager  que  de  donner 
à  Virgile  des  marques  si  touchantes  d'estime  et  d'amitié; 
car  un  auteur,  après  de  tels  traitements,  ne  se  ménaî^c 
plus  lui-)nôme,et  se  consume  tôt  ou  tard  par  un  travail 
opiniâtre. 

Virgile  commença  aussitôt  son  Enéide.  Il  y  mit  onze 
ou  douze  ans.  Auguste,  occupé  à  la  guerre  contre  les 
Cantabres,  le  pressa  vivement,  par  plusieurs  lettres 
qu'il  lui  écrivit,  de  lui  envoyer  quelque  partie  de  son 
Enéide.  Virgile  s'en  défendit  toujours.  Il  lui  représenta 
que,  si  son  Enée  lui  avait  paru  digne  de  cet  honneur, 
il  le  lui  aurait  volontiers  envoyé  ^  ;  mais  qu'il  trouvait 
son  ouvrage  bien  plus  difficile  qu'il  n'avait  cru,  et  qu'il 
commençait  à  craindre  que  ce  n'eût  été  pour  lui  une 
témérité  et  une  sorte  de  folie  d'avoir  osé  l'entreprendre. 

Quand  Auguste  fut  de  retour,  Virgile  ne  put  pas  se  AN.M.-îgfia. 
défendre  davantage  de  satisfaire  la  juste  impatience  de  ^^  '"'  '^'" 
l'empereur.  Il  lui  fit  donc  la  lecture  des  deuxième,  qua- 
trième et  sixième  livres  de  l'Enéide,  en  présence  d'Oc- 
tavie  sa  sœur.  Elle  avait  perdu ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, M.  Claudius Marcellus ,  son  fils,  prince  d'un  mé- 
rite nifini ,  et  qu'Auguste  destinait  pour  lui  succéder  à 
l'empire.  Virgile  avait  placé  l'éloge  du  jeune  Marcellus 
dans  le  sixième  livre  dé  l'Enéide  avec  tant  d'adresse ,  et 
tourné  d'une  manière   si  admirable,  qu'il  n'y  a  point 

'  «De  JEnea  qiiidem  meo,  si  me-  tio    mentis   tantuiu   opiis    iiiTessus 

hercule  jam   dignum  anribus  habe-  mihi    videar.  »     (Macrur,    lilj.    r  . 

rem   tuis,   libenter    mitterem.    Sed  c.  nlt.  ) 
tanta  inchoata  res  est,  ut  penè  vi- 
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tle  lecteur  qui  puisse  le  lire  sans  en  être  vivement 
touché.  Quanti  il  fut  venu  à  cet  endroit,  la  récitation 
de  ces  vers,  qui  sont  au  nombre  de  vingt -six,  fit 
fondre  en  larmes  l'empereur  et  Octavie.  On  dit  même 
qu'Octavie  s'évanouit  à  ces  paroles  :  Tu  Marcellus  eris. 
Elle  fit  compter  au  poète  dix  grands  sesterces  (^dena 
sestertia^  pour  chaque  vers,  ce  qui  montait  à  la  somme 
de  trente-deux  mille  cinq  cents  livres. 

Virgile,  après  avoir  achevé  l'Enéide,  avait  destiné 
une  retraite  de  trois  ans  pour  la  revoir  et  la  polir.  Il 
partit  dans  ce  dessein  pour  la  Grèce.  Ayant  rencontré 
à  Athènes  Auguste  qui  revenait  de  l'Orient,  il  changea 
d'avis,  et  prit  le  parti  de  le  suivre  à  Rome.  Il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  en  chemin ,  et  s'arrêta  à  Brunduse. 
Sentant  croître  son  mal ,  il  demanda  avec  instance  ses 
manuscrits,  afin  de  jeter  au  feu  l'Enéide.  Et  parce 
qu'on  n'eut  point  la  complaisance  de  les  lui  apporter, 
il  ordonna  par  son  testament  qu'on  la  brûlât  comme 
un  ouvrage  imparfait.  Tucca  et  Varius,  qui  étaient 
présents,  lui  représentèrent  qu'Auguste  ne  le  permet- 
trait pas.  Sur  leur  représentation,  Virgile  leur  légua 
ses  écrits,  à  condition  qu'ils  n'y  ajouteraient  rien,  et 
qu'ils  laisseraient  à  demi  faits  les  vers  qu'ils  trouve- 
raient en  cet  état. 
An  m  3q86.  Virgile  mourut  à  Brunduse,  l'année  de  Rome  735, 
âgé  de  cinquante-deux  ans.  Ses  os  furent  transportés 
à  Naples,  et  ensevelis  à  deux  milles  de  la  ville,  avec 
cette  inscription  ,  que  lui-même  avait  faite ,  et  qui  ren- 
ferme en  deux  vers  le  lieu  de  sa  naissance,  de  sa  mort, 
de  sa  sépulture ,  et  le  dénombrement  de  ses  ouvrages  : 

Mantua  me  genuit,  Calabri  rapiiere,  tenet  luiiic 
Parthenope.  Cecini  pascua,  rura,  duces. 
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Il  faut  que  le  poëme  épique  soit  un  ouvrage  d'une 
extrême  difficulté,  puisque  pendant  plusieurs  siècles, 
tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains,  à  peine  s'est-il 
trouvé  deux  génies  assez  sublimes  pour  en  soutenir 
toute  la  force  et  toute  la  dignité.  Efe,  depuis  eux,  a-t-on , 
dans  quelque  langue  que  ce  soit,  des  poëmes  épiques 
qu'on  puisse  justement  comparer  à  ceux  d'Homère  et 
de  Virgile? 

J'ai  marqué ,  en  parlant  du  premier ,  comment  Vir- 
gile avait  formé  le  dessein  et  le  plan  de  l'Enéide  sur 
l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère ,  ce  qui  donne  un  grand 
avantage  à  l'original  sur  son  imitateur.  Cependant  les 
siècles  passés  n'ont  point  encore  décidé  auquel  des  deux 
on  doit  donner  la  préférence.  En  attendant  que  ce 
procès  soit  jugé,  et  apparemment  il  ne  le  sera  jamais, 
on  peut  s'en  tenir  au  sentiment  de  Quintilien,  que  j'ai 
déjà  rapporté.  H  y  a  ,  dit-il,  dans  Homère  plus  de  génie 
et  de  naturel,  dans  Virgile  plus  d'art  et  de  travail  ^  Le 
premier  l'emporte  incontestablement  par  le  srand  et  le 
sublime;  l'autre  compense  peut-être  ce  qui  lui  manque 
de  ce  c6té-là,  par  une  exactitude  qui  se  soutient  par- 
tout également.  On  doit  aussi  mettre  en  ligne  de  compte 
que  Virgile  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage ,  qui  sans  doute  aurait  été  encore  beaucoup  plus 
parfait  qu'il  n'est,  quoique,  tel  qu'il  est,  il  soit  infini- 
ment estimable. 

On  peut  mettre  à  coup  sûr  parmi  les  folies  de  Cali- 
gula  le  mépris  et  la  haine  qu'il  fit  paraître  pour  Vir-  Cafig.  c.  54 

'   «  Et  herclè,  ut  illi  natuiae  cœ-  boranduni;  et,  quantum  eminentio- 

lesti    atque    iinmortaii    cesserimus ,  ribus  vinciniur  ,  fortassè  aequalitate 

ita   curie  et  diligentiae  vel  ideô  in  pensamus.  »  (  Quint,  lib.  lo,  c.  i.  ) 
hoc  plus  est ,  quôd  ei  fuit  magis  la- 


Sueton.  in 
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eilc,  dont  il  taclia  âc  falro  otor  de  toutes  les  hihlio- 
tlièques  les  écrits  et  le  portrait.  11  eut  l'extravagance 
de  (lire  que  c'était  un  homme  sans  esprit  et  sans  savoir  : 
Lampriii.  nulHiis  ùisTe/ui ,  mitiimœque  doctrinœ.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  efi  jugea  bien  autrement  :  il  l'appe- 
lait le  Platon  des  poètes,  et  il  en  mit  le  portrait,  avec 
celui  de  Cicéron ,  dans  la  chapelle  où  il  avait  donné 
place  à  Achille  et  aux  grands  hommes.  Il  est  beau, 
pour  l'honneur  des  lettres,  de  voir  placés  de  la  main 
d'un  empereur  sur  une  même  ligne  les  poètes ,  les  ora- 
teurs, les  conquérants. 

J'exposerai  dans  la  vie  d'Horace  un  trait  de  celle  de 
Virgile,  qui,  ce  me  semble,  lui  fait  autant  ou  même 
plus  d'honneur  que  son  talent  pour  la  poésie. 

HORACE. 

An  M.  lo'.o.  Horace  (^Quintus  Horatius  Flaccus)  était  de  Vénuse, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  fils  d'un  affranchi.  H  na- 
quit l'an  de  Piome  088. 

Son  père, quoique  simple  affranchi,  et  d'une  fortune 
^at,  r,  "  très-médiocre,  prit  un  soin  particulier  de  son  éducation. 
Des  officiers  riches  et  accommodés  se  contentaient  d'en- 
voyer leurs  enfants  chez  un  maître  qui  apprenait  à  lire, 
à  pcrire  et  à  compter.  Le  père  d'Horace ,  qui  reconnut 
en  son  fils  un  fonds  d'esprit  capable  des  plus  grandes 
choses,  eut  le  courage  de  le  mener  lui-même  à  Rome 
pour  lui  donner  une  éducation  telle  que  les  chevaliers 
et  les  sénateurs  la  donnaient  à  leurs  enfants.  A  voir 
la  manière  dont  le  jeune  Horace  était  vêtu,  et  les  es- 
claves qui  le  suivaient,  on  l'eût  pris,  dit-il  lui-même, 
pour  un  riche  héritier  d'une  longue  suite  d'aïeux  opu- 
lents; et   cependant   son   père  n'avait  pour   tout  bien 
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qu'une  petite  terre.  Peut-être  excédait-il  en  ce  point; 
mais  qui  oserait  le  condamner?  Il  ne  craignit  point  de 
se  ruiner  ni  lui  ni  son  fils  en  employant  tout  son  re- 
venu à  le  faire  bien  instruire,  comptant  qu'une  bonne 
éducation  était  le  meilleur  patrimoine  qu'il  pût  lui 
laisser.  Il  fit  plus,  et,  prenant  la  peine  de  le  garder  lui- 
même,  il  lui  servit  de  gouverneur,  et  l'accompagnait 
chez  tous  ses  maîtres. 

Ipse  mihi  custos  incom'uptissimus  onnies 
Chxum  doctores  aderat. 

On  est  charmé  de  voir  le  respect  et  la  vive  recon- 
naissance qu'Horace  fit  paraître  pendant  toute  sa  vie 
pour  un  tel  père.  «  Par  ses  soins,  dit-il,  il  m'a  con- 
«  serve  la  pureté,  qui  est  le  premier  fondement  de  la 
«  vertu;  et  il  m'a  garanti  non-seulement  de  toute  ac- 
«  tion  déshonnête,  mais  encore  de  tout  reproche  et  de 
«  tout  soupçon.  »  Que  les  jeunes  gens  pèsent  bien  ces 
paroles,  et  qu'ils  se  souviennent  que  c'est  un  païen 
qui  pense  et  parle  de  la  sorte. 

Quid  multa?  Pudicum 
Qui  primus  virtutis  honos,  servavit  ab  omni 
Non  solùm  facto,  verùm  opprobrio  quoque  tiirpi. 

Le  père  d'Horace,  quoique  sans  lettres  et  sans  érudi- 
tion ,  n'était  pas  moins  utile  à  son  fils  que  les  maîtres 
les  plus  habiles  qu'il  pouvait  entendre.  Il  le  formait  en  l.  i,  sat.  /,. 
particulier,  l'instruisait  familièrement,  et  s'appliquait 
à  lui  inspirer  de  l'horreur  pour  les  vices  en  les  lui 
rendant  sensibles  par  des  exemples.  S'il  voulait  le  dé- 
tourner de  quelque  mauvaise  action  :  Pourrais-tu,  lui 
disait-il,  douter  si  l'action  dont  je  veux  t'éloigner  est 

Tome  Xf.   Hi.ll.  anc.  6 


82  HISTOIRE    ANCIENNE. 

contraire  à  la  vertu  et  à  tes  véritables  intérêts,  pendant 
qu'un  tel,  qui  l'a  faite,  s'est  absolument  décrié,  que 
cet  autre,  par  ses  débauclies,  a  ruiné  son  bien  et  sa 
santé  (  et  c'était  ici  que  venait  le  coup  de  satire  )  ?  S'il 
voulait  au  contraire  le  porter  à  faire  quelque  bonne 
action,  il  lui  citait  quelqu'un  qui  l'avait  faite  avec 
succès;  et  il  choisissait  toujours  les  principaux  d'entre 
les  sénateurs  et  les  plus  gens  de  bien. 

Cette  manière  d'instruire  les  jeunes  gens  a  son  uti- 
lité, pourvu  qu'elle  ne  dégénère  point  en  médisance  et 
en  satire.  Les  exemples  ^  font  bien  plus  d'impression 
sur  l'esprit  que  tous  les  discours  et  toutes  les  mora- 
lités. C'est  aussi  de  cette  sorte  que  Déméa  instruit  son 
A.ct. 3,sc.3.  fils  dans  les  Adelphes  de  Térence. 

Nihil  praetermitto,  consiiefacio.  Denique 
Inspicere  tanquàm  in  spéculum  in  vitas  omnium 
Jubeo ,  atque  ex  aliis  sumere  exemplum  sibi. 
Hoc  facito ,  et  hoc  fugito ,  etc. 

«  Je  n'oublie  rien,  je  l'accoutume  peu  à  peu  à  la  vertu. 
«  Enfin  je  l'oblige  à  regarder,  comme  dans  un  miroir, 
«  dans  la  vie  des  autres ,  et  à  apprendre  par  leur  exemple 
«  à  faire  le  bien,  et  à  fuir  le  mal. 

Si  l'on  en  croit  Horace ,  c'est  à  ces  instructions  pa- 
ternelles, reçues  avec  attention  et  docilité,  qu'il  était 
redevable  de  se  voir  exempt  de  grands  défauts. 

Ex  hoc  ego  sanus  ab  illis 
Perniciem  quaecumque  lerunt,  mediocribns  ,  et  queis 
Ignoscas,  vitiis  teneor. 

Mais  c'est  aussi  à  ces  mêmes  leçons  qu'il  attribue,  soit 

I  «  Longum  iter  est  per  prœcepta ,  brève  et  eflicax  pei  exempla.  »  (  Sek. 
Lib.  I,  Epis  t.  6.) 
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par  plaisanterie  ou  autrement,  le  goût  satirique  qui  lui 
resta  toute  sa  vie. 

Il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  bonheur  d'avoir  l.  i  ,  sat.  6. 
eu  un  tel  père,  et  il  en  parle  avec  une  reconnaissance 
qu'on  ne  peut  assez  estimer.  «  Jamais  je  n'aurai  honte 
«  d'un  si  bon  père  tant  que  je  saurai  penser.  Jamais  je 
ce  ne  suivrai  l'exemple  de  la  plupart  des  gens,  qui, 
«  pour  excuser  la  bassesse  de  leur  naissance ,  ont  soin 
«  d'observer  que,  s'ils  n'ont  pas  eu  des  pères  illustres, 
a  cela  ne  vient  point  de  leur  choix.  Je  parle  et  pense 
«  bien  autrement;  car,  si  la  nature  nous  permettait 
«  de  recommencer  notre  vie  depuis  un  certain  nombre 
«  d'années ,  et  qu'elle  nous  donnât  la  liberté  de  choisir 
«  les  pères  de  qui  nous  voudrions  naître,  je  laisserais  . 
«  chacun  choisir  au  gré  de  sa  vanité;  mais,  pour  moi, 
«  content  de  ceux  que  j'ai,  je  n'en  irais  point  prendre 
«  au  milieu  des  faisceaux ,  ni  sur  les  sièges  curules.  » 

Nil  me  pœniteat  saniim  patris  hujus;  coque 

Non ,  ut  maj^'na  dolo  factum  negat  esse  sito  pars , 

Quod  non  ingenuos  habeat  clarosque  parentes, 

Sic  me  defendam.  Longé  mca  discrepat  istis 

Et  \'ox  et  ratio.  Nam ,  si  natura  juberet 

A  certis  annis  îevum  renieare  peractum, 

Atque  alios  légère  ;  ad  fastum  quoscumque  parentes 

Optaret  sibi  quisquc  :  meis  contentus,  honestos 

Fascibus  et  sellis  nollem  niihi  sumere. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  bassesse  d'esprit 
à  rougir  de  celle  de  sa  naissance.  On  a  remarqué  sans 
doute  que  la  plupart  des  illustres  écrivains  que  j'ai 
cités  jusqu'ici  étaient  d'une  condition  obscure,  et  que 
beaucoup  même  avaient  été  esclaves.  Est-il  jamais  tom- 
bé dans  l'esprit  d'aucun  homme  sensé  d'en  faire  pour 

6. 
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cela  moins  de  cas?  La  noblesse,  les  richesses,  les 
grandes  places  peuvent  -  elles  entrer  en  comparaison 
avec  les  talents  de  l'esprit,  et  sont -elles  toujours  une 
preuve  du  mérite? 
An  m  335q  Quand  Horace  fut  arrivé  à  l'âge  d'environ  dix-neuf 
ans,  son  père  l'envoya  étudier  à  Athènes  :  car  il  ne  le 
laissa  aller  et  ne  le  voulut  perdre  de  vue  que  quand  il 
fut  en  âge  de  se  conduire  lui-même  et  de  se  préserver  de 
la  corruption  qui  régnait  alors.  Il  avait  été  instruit  à 
Rome  dans  l'étude  des  belles-lettres,  et  s'y  était  formé 
le  goiit  principalement  par  la  lecture  d'Homère.  H 
passa  à  des  connaissances  plus  élevées  dans  la  Grèce , 
et  s'attacha  à  l'étude  de  la  philosophie.  Il  paraît  que 
cette  étude  lui  plaisait  beaucoup ,  et  il  regretta  fort  de 
quitter  plus  tôt  qu'il  n'aurait  souhaité  un  séjour  si 
agréable.  Brutus,  passant  par  Athènes  pour  aller  en 
Macédoine,  emmena  avec  lui  plusieurs  jeunes  gens, 
au  nombre  desquels  était  Horace.  Il  le  fît  tribun  des 
soldats.  Horace  avait  demeuré  à  Athènes  quatre  ou 
cinq  ans. 

Roraae  nutriri  mihi  contigit ,  atque  doceri 
Iratus  Gralis  quanu'im  nocuisset  Acliilles. 
Adjecere  bonae  paulô  plus  artis  Athen*, 
Scilicet  ut  possem  curvo  dignoscere  rectum , 
Atque  iuter  sylvas  Academi  quaerere  verum. 
Dura  sed  emovere  loco  me  tempora  grato, 
Civilisque  rudem  belli  tulit  œstiis  in  arma , 
Caesaris  Augusti  non  responsura  lac'ertis. 

Un  an  après  se  donna  la  bataille  dePhilippes,  où 
notre  jeune  poète,  qui  n'était  pas  né  pour  les  armes, 
ne  fit  pas  preuve    aussi   de   bravoure,  ayant    pris  la 
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fuite,  et   abandonné  son   bouclier,  comme  il  l'avoue 
lui-même. 

Tecum  Philippos  et  celerem  fugam  L.2,od.7. 

Sensi,  lelictà  non  beuè  pannulâ. 

Horace,  à  son  retour,  ne  fut  pas  long-temps  sans 
être  connu  de  Mécène.  Ce  fut  le  bon  Virgile,  car  c'est 
ainsi  qu'il  l'appelle,  optimm  Firgilius ,  qui  le  premier 
parla  à  son  patron  de  ce  mérite  naissant.  Varius  en- 
suite vint  à  l'appui  et  le  seconda.  Horace  fut  mandé. 
Quand  il  parut  devant  Mécène,  le  respect  pour  un  sei- 
gneur si  puissant,  et  la  timidité  qui  lui  était  naturelle, 
lui  lièrent  si  bien  la  langue,  qu'il  ne  parla  que  fort  peu, 
et  à  paroles  entrecoupées.  Mécène  lui  répondit  en  peu 
de  mots,  comme  c'est  la  coutume  des  grands,  après 
quoi  Horace  se  retira.  Neuf  mois  se  passèrent  sans  qu'il 
entendît  parler  de  rien ,  et  sans  que  de  son  coté  il  se 
donnât  aucun  mouvement.  On  aurait  pu  croire  que 
Mécène,  peu  content  de  ce  premier  abord,  qui  n'avait 
pas,  ce  me  semble,  montré  un  homme  fort  spirituel ,  ne 
songeait  plus  à  Horace.  Quand  cet  espace  fut  écoulé, 
il  le  rappela ,  et  le  mit  au  nombre  de  ses  amis  :  ce  sont 
les  termes  d'Horace;  et  depuis  ce  temps -là  il  fut  ad- 
mis à  une  intime  familiarité. 

NuUa  etenim  mihi  te  fors  obtulit.  Optimus  olim  L.  i ,  sat.  6. 

\irgilius,  post  hune  Varias,  dixere  quid  essem. 

Ut  veni  coram,  singultim  pauca  locutus, 

(Infans  namque  pudor  prohibebat  plura  piofari;  ) 

TVon  ego  me ,  etc. 

Sed  quod  eram,  flarro.  Respondes,  ut  tuus  est  mos, 

Pauca.  Abeo  :  et  rcvocas  nono  post  mense,  jubesque 

Esse  in  amicoruin  numéro. 
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Nos  manières  ne  souffriraient  pas  qu'un  homme  de 
lettres,  à  peine  connu  encore,  se  dît  ami  d'un  aussi 
grand  seigneur  qu'était  Mécène.  Il  y  avait  chez  ces  an- 
ciens plus  de  simplicité ,  mais  en  même  temps  plus  de 
noblesse  et  de  grandeur.  La  langue  latine,  qui  était 
née  dans  le  sein  de  la  liberté,  n'avait  rien  de  servile 
et  n'admettait  aucun  de  ces  compliments  dont  la  nôtre 
est  pleine  '.jubés  esse  in  amicorum  numéro. 

Mais  ce  que  j'admire  ici ,  c'est  le  généreux  procédé 
de  Virgile.  Il  connaissait  le  mérite  du  jeune  poète.  Il 
lui  voyait  un  génie  propre  à  réussir  à  la  cour,  comme 
l'événement  le  fît  bien  voir.  Il  pouvait  craindre  de  se 
donner  en  sa  personne  un  rival  dangereux ,  qui ,  par- 
tageant d'abord  avec  lui  la  faveur  de  leur  commun 
protecteur,  pourrait  bien  ensuite  le  supplanter  entiè- 
rement. Virgile  n'eut  aucune  de  ces  pensées,  qui  ne 
conviennent  qu'à  une  ame  basse,  et  qu'il  aurait  cru 
avec  raison  injurieuses  à  son  ami ,  et  encore  plus  à  Mé- 
cène :  car  il  n'en  était  pas  de  la  maison  de  ce  favori 
comme  de  celles  de  la  plupart  des  grands  seigneurs  et 
des  ministres,  où  chacun  ne  songe  qu'à  ses  propres  in- 
térêts, où  le  mérite  des  autres  fait  ombrage,  où  tout 
se  conduit  par  cabale  et  par  de  sourdes  menées ,  où  la 
bonne  foi  et  l'honneur  sont  peu  connus,  et  où  sou- 
vent les  plus  noirs  desseins  sont  cachés  sous  les  dehors 
de  l'amitié  la  plus  affectueuse.  Ce  n'est  pas  ainsi,  di- 
sait Horace  à  un  homme  qui  lui  promettait,  pour  peu 
qu'il  voulut  lui  donner  d'accès  auprès  de  Mécène ,  qu'il 
le  mettrait  en  état  de  supplanter  bientôt  tous  les  au- 
tres :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'or^  vit  chez  Mécène.  Il 
ce  n'y  a  jamais  eu  de  maison  plus  intègre  que  la  sienne, 
c(  ni  plus  éloignée  de  toute  cabale  et  de  toute  intrigue. 
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«  Là  un  plus  riche  ou  un  plus  savant  ne  fait  ni  tort 
«  ni  ombrage  aux  autres.  Chacun  a  sa  place  et  en  est 
«  content.  » 

Non  isto  vivimus  illic,  l.  i.sat. 9. 

Quo  tu  rere ,  modo.  Domus  hâc  nec  purioi-  uUa  est , 
Nec  magis  his  aliéna  inalis.  Nil  niî  officit  unquàm, 
Ditior  hic,  aut  est  quia  doctior.  Est  locus  iini- 
cuique  suus. 

Mécène,  dès  les  commencements,  rendit  d'utiles  ser- 
vices à  Horace  auprès  du  prince,  contre  lequel  il  avait 
porté  les  armes  dans  l'armée  de  Brutus.  II  obtint  son 
pardon,  et  lui  fit  restituer  ses  revenus  qui  avaient  été 
confisqués.  Depuis  ce  temps  -  là  Horace  commença  à 
entrer  dans  la  familiarité  de  Mécène,  et  à  être  admis 
dans  sa  confidence  et  dans  ses  plaisirs.  Il  l'accompagna 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Brunduse,  comme  il  paraît 
par  la  satire  cinquième  du  premier  livre. 

La  réputation  et  le  crédit  d'Horace  augmentaient 
tous  les  jours  par  les  pièces  de  poésie  qu'il  publiait, 
tant  sur  les  victoires  d'Auguste  que  sur  des  événements 
particuliers,  et  sur  d'autres  matières  différentes,  soit 
odes,  ou  satires,  ou  épîtres. 

Le  poète  Quintilius  Varus,  parent  de  Virgile,  étant 
mort,  Horace  tâche  de  consoler  son  ami  par  l'ode 
vingt-quatrième  du  livre  premier. 

Erj^o  Quintilium  pcrpctuus  sopor 
Ur^et!  cui  pudor,  et  justitiai  soror, 
Incorrupta  fides,  nudaque  Veritas, 

Quandô  uUum  invcnient  pareni.^        ' 
Multis  ille  quideni  flebilis  occidit, 
NuUi  flebilior  quàm  tibi,  Virgili. 
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Tii  fViistià  pins,  heu  !  non  ita  creditiim 
Poscis  Quintilium  deos. 

Quand  Virgile  lui-même  partit  pour  la  Grèce,  clans 
le  dessein  d'employer  le  repos  qu'il  y  allait  chercher 
pour  revoir  son  Enéide,  et  y  mettre  la  dernière  main, 
Horace  composa  à  l'occasion  de  ce  voyage  une  ode  pleine 
de  vœux ,  qui  malheureusement  ne  furent  pas  exaucés. 

C'est  la  troisième  du  premier  livre. 

% 

Sic  te ,  diva  potens  Cypi'i  ,^ 

Sic  fratres  Helenaj,  lucida  sidéra, 
Ventoiumque  i-egat  pater, 

Obstrictis  aliis ,  praeter  lapyga  , 
Navis,  quae  tibi  creditum 

Debes  Virgilium  :  finibus  atticis 
Reddas  incolumem ,  precor  , 

Et  serves  animae  dimidium  mex. 

On  peut  juger  de  la  tendre  amitié  de  Mécène  pour 
Horace  par  ce  peu  de  mots  qu'il  écrivit  à  Auguste 
dans  son  testament  :  Je  vous  conjure  de  vous  soute- 
nir d'Horace  comme  de  moi-même.  Auguste  lui  offrit 
la  charge  de  secrétaire  du  cabinet ,  et  écrivit  pour  cet 
effet  à  Mécène  de  cette  manière:  Jusquici  je  nai  eu 
besoin  de  personne  pour  écrire  mes  lettres  a  mes  amis; 
mais  aujourd'hui  que  je  me  vois  accablé  d'affaires 
et  infirme .,  je  souhaite  que  vous  m'ameniez  notre  Ho- 
race. Il  passera  de  votre  table  a  la  mienne  V,  et  il 

'  Le  texte  porte  :  veniet   igititr  point  de   la  maison  de  Mécène ,  et , 

ab  ista  parasitica  mensa  ad  hane  par  conséquent ,  n'avait  point  droit 

regiam.   «  Il  passera  de  votre  table ,  de  manger   à  sa  table.    Le  mot  de 

«  où  il    n'est  que  parasite ,  à   cette  parasite  est  déshonorant  dans  notre 

•<  table  royale.  »  La  plaisanterie  d' Au-  langue, 
guste  roule  sur  ce  qu'Horace  n'était 
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m  aidera  a  faire  mes  lettres.  Horace,  qui  aimait  fort 
sa  liberté,  ne  crut  pas  devoir  accepter  une  offre  si  ho- 
norable, mais  qui  l'aurait  fort  gêné,  et  s'excusa  sur  ses 
infirmités  vraies  ou  supposées.  Le  prince  ne  fut  nulle- 
ment choqué  du  refus  qu'Horace  fit  de  cette  charge,  et 
n'en  fut  pas  moins  de  ses  amis.  Quelque  temps  après  il 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  Usez-en  a  mon  égard  avec 
liberté  ^ ,  comme  si  vous  étiez  mon  commensal;  cette 
qualité  vous  en  donne  le  droit.  Vous  savez  bien  que  je 
voulais  que  vous  vécussiez  avec  moi  de  cette  manière, 
si  votre  santé  Veut  permis. 

Combien  de  réflexions  ce  récit  nous  fournirait  sur 
la  bonté  d'Auguste,  sur  la  franchise  d'Horace,  sur  la 
douceur  du  commerce  qui  régnait  alors  dans  la  société, 
sur  la  différence  des  mœurs  anciennes  avec  les  nôtres  ! 
Un  secrétaire  du  cabinet  à  table  avec  un  empereur! 
Un  poète  qui  refuse  cet  honneur  sans  que  l'empereur 
s'en  trouve  offensé! 

Horace  ne  se  plaisait  qu'à  ses  maisons  de  campa- 
gne, soit  dans  le  pays  de  Sabine,  soit  à  Tivoli;  où, 
libre  de  soins  et  d'inquiétudes,  il  goûtait  dans  une 
agréable  retraite  toute  la  douceur  du  repos,  unique 
objet  de  ses  vœux. 

O  rus  quandô  ego  te  aspiciain  !  quandôque  licebit 
Nunc  veteriim  libris,  lumc  somno  et  inertibus  horis 
Ducere  sollicitae  jucnnda  oblivia  vitae! 

La  cour,  qui  plaît  tant  aux  ambitieux,  n'était  pour 
lui  qu'un  exil   et  une  prison.  Il   ne  comptait  vivre  et 

'  «  Sume  tibi  allquid  jun's  apud  ris,  quoniam  id  usùs  milii  tecum 
me,  tanquàm  si  convictor  mihi  fue-  esse  volui ,  si  per  valetudinem  tuam 
lis.  Rectè  enim  et  non  temerè  fece-      fieii  posset.  »  (Sueton.  in  Vita  f'irg.) 
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respirer  que  quand  il  retournait  à  sa  chère  campagne, 
où  il  se  trouvait  plus  heureux  que  tous  les  rois  de  la 
terre. 

Vivo  et  regno,  simul  ista  reliqui, 
Quse  vos  ad  cœlum  effertis  clamore  secundo. 

AN.M.3()y7.  Il  mourut  SOUS  le  consulat  de  C.  Marcius  Censo- 
^'"  '  ■'■  rinus  et  de  C.  Asinius  Gallus,  âgé  de  cinquante -sept 
ans,  après  avoir  nommé  Auguste  son  héritier  devant 
des  témoins ,  la  violence  de  son  mal  ne  lui  ayant  pas 
donné  le  temps  de  signer  son  testament.  Il  fut  enterré 
à  l'extrémité  des  Esquilies,  joignant  le  tombeau  de 
Mécène,  qui  était  mort  la  même  année  peu  de  temps 
avant  lui.  Il  avait  toujours  souhaité  de  ne  lui  pas 
survivre,  et  semblait  môme  s'y  être  engagé  par  un 
serment. 

M  ^  jjj  ^^  T  Ah  !  te  nicai  si  partem  anima;  rapit 

Maturior  vis ,  quid  moror  altéra , 
Nec  canis  aequè,  ncc  siipcrstes 
Integer  ?  lUe  dies  utranique 
Ducct  ruinam.  Non  ego  peiTidum 
Dixi  sacramentum.  Ibimus,  ibimus, 
Utcumque  praecedes,  supremum 
Carpere  iter  comités  parali. 

1  Les  ouvrages  d'Horace  se  réduisent  à  ses  odes,  ses 

satires  et  ses  épîtres,  et  à  l'art  poétique. 

J'ai  parlé  de  ses  odes,  et  en  ai  marqué  le  caractère 
en  les  comparant  avec  celles  de  Pindare. 

Les  satires  et  les  épîtres  me  paraissent  d'un  prix 
infini.  Elles  n'ont  rien  au -dehors  qui  avertisse,  rien 
qui  frappe.  C'est  pour  l'ordinaire  une  pure  prose  mise 
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en  vers,  et  même  (léniiée  de  tout  l'éclat  et  de  toute 
la  douceur  de  riiarnionie  poétique.  Ce  n'est  pas  qu'Ho- 
race ne  pût  faire  de  très  -  beaux  vers.  L'endroit  oii  il 
s'excuse  sur  son  incapacité  d'écrire  les  grandes  actions 
d'Auguste  ne  montre  - 1  -  il  pas  combien  il  en  était 
capable? 

Cupidum ,  palei'  optime ,  vires 
Deficiunt.  Neque  enim  quivis  horrcntia  pilis 
Agmina,  nec  fractâ  pereuntes  cuspide  Gallos, 
Aut  labentis  equo  describat  vulnera  Parthi. 

Y  a-t-il  dans  aucun  poète  une  description  plus  élé- 
gante, plus  expressive,  plus  énergique,  et  qui  peigne 
un  fait  avec  des  couleurs  plus  vives  que  celle  du  repas 
que  donne  le  rat  de  campagne  au  rat  de  ville  ? 

Olim 
Rusticus  urbanuni  murem  mus  païq^ere  fertur 
Accepisse  cavo,  vetercm  vêtus  hospcs  amicum  : 
Asper,  et  attcntus  quaîsitis  ;  ut  tanien  arctum 
Solveret  hospitiis  animum.  Quid  niulta?  Neque  illi 
Sepositi  ciceris ,  nec  longœ  invidit  avenai  : 
Aridum  et  ore  ferens  acinuni ,  seinesaque  lardi 
Trusta  dédit,  cupiens  varia  fastidia  cœnâ 
Vincere  tangentis  malè  singula  dente  siiperbo. 

Le  reste  de  la  fable  est  du  même  goût. 

Cette  élégance,  cet  agrément,  cette  vivacité  d'expres- 
sions et  d'images,  ne  se  trouvent  point  (je  dis  pour 
l'ordinaire)  ni  dans  les  satires,  ni  dans  les  épîtres. 
Qu'est-ce  donc  qui  en  rend  la  lecture  si  intéressante? 
C'est  la  délicatesse ,  l'urbanité ,  la  raillerie  fine  ,  la 
manière  aisée ,  qui  y  régnent  :  c'est  un  certain  tour  de 
naïveté ,  de  simplicité ,  de  vérité  :  c'est  cette  négligence 


L.  2,  sat.  I. 
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môme  affectée  dans  la  mesure  du  vers ,  laquelle  con  - 
Uibue  à  donner  un  air  plus  naturel  au  discours,  effet 
(|ue  produit  dans  notre  langue  le  style  marotique  :  c'est 
un  fonds  de  raison,  de  bon  sens ,  de  jugement,  qui  se 
fait  sentir  partout  :  c'est  un  art  merveilleux  de  peindre 
le  caractère  des  hommes,  et  de  mettre  leurs  défauts 
et  leurs  ridicules  dans  tout  leur  jour.  Il  faut  qu'il  y  ait 
dans  tout  cela  une  grande  beauté  foncière  et  essentielle 
pour  faire  une  si  vive  impression  sur  les  esprits  sans 
le  secours  des  grâces,  du  nombre  et  de  l'harmonie 
poétique. 

Quintilien  se  contente  ,  après  avoir  parlé  de  Lucile , 
de  dire  «  qu'Horace  a  beaucoup  plus  d'élégance ,  plus 
«  de  pureté  de  style  ^ ,  et  qu'il  excelle  à  critiquer  les 
«  mœurs  et  les  vices  des  hommes.  » 

L'art  poétique,  joint  à  quelques  satires  et  à  quelques 
épîtres,  qui  roulent  sur  la  même  matière,  renferme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  pour  les  règles  de 
la  poésie.  On  peut  regarder  ce  petit  traité  comme  un 
excellent  abrégé  de  rhétorique,  très -propre  à  former 
le  goût. 

Je  ne  dis  rien  des  mœurs  d'Horace.  A  n'en  juger  que 
par  certains  endroits,  on  le  prendrait  pour  le  plus 
honnête  homme  du  monde ,  et  même  pour  un  austère 
philosophe.  Si  on  l'en  croit ,  «  il  trouve  long  et  en- 
ce  nuyeux  tout  le  temps  qui  l'empêche  de  s'appliquer 
«  sérieusement  à  l'objet  seul  digne  de  nos  soins ,  qui 
«  est  également  utile  aux  pauvres  et  aux  riches  ,  et  qui , 
«  lorsqu'on  le  néglige ,  nuit  également  aux  vieillards  et 
«  aux  jeunes  gens.  » 

'  «Multo  est  tersior  ac  puius  minuiu  mores  pi œcipuus.  »  (Lih.  lO, 
magis  Horatius ,  et  ad  uotaados  bo-      cap.   i.  ) 
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Sic  mihi  tarda  fluunt  ingrataquc  tcmpora,  quse  spcm  [L.i,epi.st.t, 

Consiliiimque  moraiilur  agciuli  gnavitcr  id  quod  ^"  ^    1 

iEquè  pauperibus  piodest,  locupletibus  aequè, 
iEquè  neglectum  senibus  puerisque  nocebit. 

Dans  le  fond ,  c'est  un  vrai  épicurien ,  uniquement  oc- 
cupé de  ses  plaisirs,  si  peu  mesuré  dans  ses  sentiments 
et  dans  ses  expressions ,  qu'il  n'est  point  d'honnête 
homme ,  comme  le  dit  Quintilien  de  lui  -  même ,  qui 
voulût  en  expliquer  certains  endroits  :  Horatium  in 
quibiisdam  nolim  iaterpretari.  Cela  n'empêche  point 
qu'il  ne  s'y  trouve  aussi  d'excellentes  maximes  pour  les 
mœurs.  Il  en  est  d'Horace  comme  de  tous  les  auteurs 
païens  :  quand  on  ne  heurte  point  leur  passion  domi- 
nante, et  qu'il  s'agit  seulement  de  débiter  de  beaux 
principes ,  non  de  les  mettre  en  pratique ,  alors  ils  par- 
lent raison ,  et  souvent  même  religion ,  en  très-beaux 
termes  et  très  -  exacts  :  ce  qu'on  doit  regarder  comme 
des  restes  précieux  des  sentiments  d'estime  pour  le  beau 
et  riionnête ,  gravés  dans  le  cœur  des  hommes  par  l'au- 
teur de  la  nature,  et  que  leur  corruption  n'a  pu  en- 
tièrement éteindre. 

OVIDE. 

Ovide  {^Puhlius  Ovidius  Naso)^  chevalier  romain,  AN.M.3461. 
est  né  sous  le  consulat  d'Hirtius  et  de  Pansa ,  l'année  ^^'  ^'  ^'  '^ 
de  Rome  709 ,  aussi-bien  que  TibuUe. 

Il  étudia  l'art  oratoire  sous    Ârellius    Fuscus ,    et  il  seneccontr. 
déclama  dans  son  école  avec  beaucoup  de  succès. 

Il  avait  reçu  de  la  nature  une  si  forte  inclination  à 
versifier,  qu'il  renonça,  pour  la  satisfaire,  à  tout  soin 
de  fortune.  Mais  si  rincllnation  à  la  poésie  éteignit  en 


To,  lib.  2. 
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lui  tout  le  feu  de  l'ambition ,  elle  nourrit  au  contraire 
et  augmenta  celui  de  l'amour,  passion  funeste  à  laquelle 
il  se  livra  tout  entier. 

Son  père  vit  avec  peine  son  fils  quitter  la  route  ordi- 
naire de  la  jeunesse  romaine,  et  renoncer  absolument  à 
l'espérance  des  charges  pour  suivre  un  malheureux 
goût  qui  ne  menait  à  rien ,  et  dont  sans  doute  il  pré- 
voyait toutes  les  suites  fâcheuses.  Il  lui  parla  fortement^ 
employa  les  remontrances  et  les  prières  en  lui  deman- 
dant quel  fruit  il  espérait  donc  tirer  de  cette  frivole 
étude ,  et  s'il  prétendait  devenir  plus  habile  ou  plus 
heureux  qu'Homère  qui  était  mort  pauvre.  Les  vifs 
reproches  de  son  père  firent  impression  sur  son  esprit. 
Pour  déférer  à  ses  avis ,  il  résolut  de  ne  plus  faire  de 
vers ,  de  ne  plus  écrire  qu'en  prose ,  et  de  se  préparer 
aux  emplois  qui  convenaient  aux  jeunes  gens  de  sa 
condition.  Quelque  effort  qu'il  fît,  ou  qu'il  feignît 
d'employer,  la  nature  l'emporta.  Ovide  était  poète 
malgré  lui  :  les  pieds  et  les  nombres  se  présentaient 
d'eux-mêmes  sous  sa  plume;  tout  ce  qu'il  tentait  d'é- 
crire était  vers. 

Saepè  pater  dixit  :  studium  quid  inutile  tentas? 

Mœonides  nullas  ille  reliquit  opes. 
Motus  eram  dictis,  totoque  Helicone  lelicto, 

Scribere  conabar  vcrba  soluta  niodis. 
Sponte  sua  carmcn  numéros  veniebat  ad  aptos  ; 

Et  quod  tcntabam  scril)eie,  versus  erat. 

Il  composait  avec  une  facilité  étonnante ,  et  ne  pou- 
vait se  donner  la  peine  de  retoucher  ses  vers  ,  tout  de 
feu  dans  la  composition,  tout  de  glace  dans  la  cor- 
rection ,  comme  il  le  marque  lui-même. 

On  lui  passerait  sa  négligence  dans  le  style,  si  elle 
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n'était  point  accompagnée  d'une  licence  effrénée  par 
rapport  aux  mœurs,  et  s'il  n'avait  point  rempli  ses 
poésies  d'ordures  et  de  saletés.  Ce  fut  le  prétexte  que 
prit  Auguste  pour  l'exiler  ;  très-louable  dans  cette  con- 
duite, si  véritablement  il  l'eût  relégué  pour  ce  sujet. 
De  tels  poètes  sont  des  empoisonneurs  publics,  aux- 
quels il  faut  interdire  tout  commerce  ;  et  de  telles 
poésies  doivent  être  abhorrées ,  comme  la  peste  du 
genre  humain  :  mais  ce  ne  fut  là  qu'un  prétexte.  Un 
mécontentement  secret,  dont  Ovide  parle  souvent  dans 
ses  vers ,  mais  en  général  et  sans  l'expliquer ,  et  qui  est 
toujours  demeuré  inconnu,  fut  la  cause  de  son  malheur. 

Il  fut  relégué  à  Tomes,  ville  d'Europe  sur  le  Pont- 
Euxin ,  vers  les  embouchures  du  Danube.  L'empereur 
lui  laissa  la  jouissance  de  ses  biens.  Il  ne  le  fît  point 
condamner  par  un  arrêt  du  sénat ,  et  il  se  servit  du 
terme  de  reléguer ,  qui,  dans  le  droit  romain,  était 
plus  doux  que  le  terme  de  bannir. 

Il  courait  sa  cinquante  et  unième  année  lorsqu'il 
partit  de  Rome  pour  aller  à  Tomes.  Il  avait  composé 
ses  Métamorphoses  avant  le  temps  de  sa  disgrâce.  Mais, 
se  voyant  condamné  à  l'exil,  il  les  jeta  dans  le  feu,  soit 
par  dépit ,  soit  parce  qu'il  n'y  avait  pas  mis  encore  la 
dernière  main  et  ne  les  avait  pas  entièrement  achevées. 

Carmina  mutatas  hominum  dicentia  formas, 

Infclix  doniiiii  qiiod  fiiga  riijiit  opus  :  eleg.  6;et 

Haec  ego  discedens,  sicut  bona  niulta  meoium,  3, eleg.  14. 

Ipse  meâ  posiii  mœstus  in  igné  manu. 

Quelques  copies  qu'on  avait  déjà  tirées  de  cet  ouvrage 
ont  été  cause  qu'il  n'a  point  péri. 

Le  lieu  où  il  était  relégué  fut  pour  lui  un  vrai  lieu 


Trist.  I.  I  , 
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de  supplice  :  il  en  fait,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
^  poésies,  des  descriptions  affreuses.  Ce  qu'il  y  trouvait 

de  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  était  exposé  aux  rigueurs 
du  froid,  et  voisin  d'un  peuple  féroce  qui  avait  tou- 
jours les  armes  à  la  main,  et  lui  donnait  de  continuelles 
alarmes  :  situation  triste  pour  un  Italien  délicat  qui 
avait  passé  sa  vie  sous  un  climat  doux  et  agréable ,  et 
qui  avait  toujours  joui  d'un  tranquille  repos. 

Quoiqu'il  n'eût  pu  obtenir  ni  son  rappel ,  ni  un 
changement  d'exil ,  il  ne  manqua  jamais  de  respect 
pour  l'empereur  ;  et  il  continua  invariablement  à  le 
louer  avec  des  excès  qui  tenaient  de  l'idolâtrie.  On  peut 
dire  même  qu'il  en  devint,  au  pied  de  la  lettre  et  réelle- 
ment, idolâtre,  quand  il  eut  appris  sa  mort.  Non-seule- 
ment il  fit  son  éloge  par  un  poëme  en  langue  gétique 
pour  le  faire  connaître  et  respecter  par  ces  nations 
barbares ,  mais  il  l'invoqua  aussi ,  et  lui  consacra  une 
chapelle  où  il  l'allait  encenser  et  adorer  tous  les  matins. 

DePonto.  Nec  pietas  ignota  mea  est  :  vidct  hospita  terra 

hb.  4,ep.iy.  In  nostrâ  sacrum  Caesaris  esse  domo. 

Hîc  ego  do  loties  cum  thure  precanlia  verba, 
Eoo  quoties  surgit  ab  orbe  dies. 

Le  successeur  et  la  famille  de  ce  prince  avaient  une 
bonne  part  à  tout  ce  culte,  et  en  étaient  apparemment 
le  véritable  objet.  Néanmoins  Ovide  n'y  trouva  point 
le  remède  de  ses  infortunes.  La  cour  fut  inexorable 
sous  Tibère  comme  auparavant.  Il  mourut  clans  son 
exil  la  quatrième  année  du  règne  de  cet  empereur ,  et 
l'an  de  Rome  "yy!  ,  âgé  d'environ  soixante  ans.  Son 
exil  avait  duré  neuf  ou  dix  ans. 

Il  avait  demandé  qu'en  cas  qu'il  mourût   dans  le 
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pays  des  Gètes ,  ses  cendres  fussent  portées  à  Rome , 
afin  de  ne  point  demeurer  encore  exilé  même  après  sa 
mort ,  et  que  l'on  mît  sur  son  tombeau  l'épitaphe  sui- 
vante qu'il  se  fit  lui-même. 

Hîc  ego  qui  jacco  tcnerorum  lusor  amorum,  Trist  lih  3 

Ingcnio  perii  Naso  poeta  mco.  eleg.  3. 

At  tibi,  qui  transis,  ne  sit  grave ,  qiiisquis  amAsti , 
Dicere  :  Nasonis  molliter  ossa  cubent. 

Ovide  craignait  l'immortalité  de  l'ame  (avec  plus  de 
raison  qu'il  ne  pensait),  et  il  souhaitait  qu'elle  pérît 
avec  le  corps  :  car  il  ne  voulait  point  que  son  ombre  fiit 
errante  parmi  celles  des  Sauromates.  Ainsi,  en  tout  cas, 
il  désirait  avoir  un  tombeau  à  Rome. 

Atque  utinam  pereant  anima;  cuni  corpore  nostr?e , 

Effugiatque  avidos  pars  mea  nuUa  rogos. 
Nam  si  morte  carens  vacuas  volât  altus  in  auras 

Spiritus,  et  samii  sunt  rata  dicta  senis; 
Inter  sarmaticas  romana  vagabitur  umbras  , 

Perque  feros  mânes  hospita  semper  erit. 
Ossa  tameu  facile  parvâ  referantur  in  urna. 

Sic  ego  non  ctiam  mortuus  exul  ero. 

Il  avait  composé  devant  et  pendant  son  exil  un  grand 
nombre  de  vers,  dont  plusieurs  sont  perdus;  et  il  serait 
à  souhaiter  qu'il  s'en  fût  encore  moins  conservé.  On 
vantait  sa  Médée  comme  une  tragédie  parfaite ,  qui 
marque ,  dit  Quintilien  (  car  elle  subsistait  encore  de 
son  temps),  de  quoi  ce  poète  était  capable,  si,  au 
Heu  de  se  îivrer  h  la  fécondité  d'un  génie  trop  facile , 
il  eût  voulu  la  retenir  dans  les  bornes  de  la  raison. 
Ovidii  Medea  mdetur  mihi  ostendere  quantum  vir  ille  Quintii.i.  i 

cap.  I. 
Tixn^  XI.   Hist.  anc.  "7 


()8  I/ISTOinr.    ANCITNNT'. 

prœstare  potuerit ,  si  ing^enio  suo  temperare  quàm  in 
dulgere  ma  hiisset. 

Le  nieine  Quintilicn  porte  son  jugement  sur  les  ou- 
vrages de  ce  poète  en  peu  de  mots,  mais  bien  justes  et 
bien  expressifs,  et  qui,  ce  me  semble,  les  caractérisent 
Oiintii  1  10  P'Ti'f^i'teiiK^i^t.  Lascivus  quidem  in  heroicis  quoque 
cap.  I.  Qç'idiiis ,  et  nimium  amator  ingenii  sui  :  laudandus 
iamen  in  partibus.  En  effet ,  le  grand  défaut  d'Ovide 
est  d'être  trop  étendu ,  et  par  cette  raison  trop  lâche  ; 
ce  qui  venait  de  la  vivacité  et  de  la  fécondité  de  son 
génie ,  et  d'affecter  de  l'esprit  aux  dépens  du  sérieux  et 
du  grand,  lascivus.  Tout  ce  qu'il  jetait  sur  le  papier  lui 
plaisait.  Il  avait  pour  toutes  ses  productions  une  in- 
dulgence plus  que  paternelle,  qui  ne  lui  permettait 
pas  d'en  rien  retrancher,  ni  même  d'y  rien  changer  : 
nimium  amator  ingenii  sui.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu'il  est  admirable  par  endroits  :  laudandus  tamen  in 
partibus.  Ainsi,  dans  ses  Métamorphoses,  qui  sont  sans 
contestation  le  plus  beau  de  ses  ouvrages,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  morceaux  exquis  et  d'un  très  -  bon 
goût.  Aussi  était-ce  l'ouvrage  dont  l'auteur  faisait  le 
plus  de  cas ,  et  duquel  principalement  il  espérait  l'im- 
mortalité de  son  nom. 


Metatn.l.  i5. 


Jamque  opus  exegi^iuod  nec  Jovis  ira,  nec  ignés, 


fine.  Nec  poteiit  ferriim,  nec  edax  abolcre  vctustas. 

TIBULL'E    ET    PROPERCE. 

Ces  deux  poètes,  qui  ont  fleuri  à  peu  près  en  même 
temps  et  dans  le  même  genre  de  poésie ,  passent  pour 
être  d'une  grande  pureté  de  style  et  d'une  grande  dé- 
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licatesse.  On  donne  la  préférence  à  Tibulle  sur  Pro- 
perce. 

PHÈDRE. 

Phèdre,  natif  de  Thrace ,  et  affranchi  d'Auguste, 
écrivait  sous  Tibère.  Nous  avons  de  cet  auteur  cinq 
livres  de  fables  en  vers  iambes,  à  qui  il  a  donné  lui- 
même  le  nom  de  Fables  d'Esope,  parce  qu'il  s'est  pro- 
posé pour  modèle  ce  premier  inventeur,  et  qu'il  en  a 
même  souvent  emprunté  le  sujet  de  ses  fables. 

^Esopus  auctor  quam  materiam  rcpperit,  Prolo"  1  i 

Hanc  ego  polivi  versibiis  scnariis. 

Il  déclare,  dès  le  commencement  de  son  ouvrage,  que 
ce  petit  livre  a  deux  avantages ,  qui  sont  d'amuser  et 
d'égayer  le  lecteur,  et  de  plus,  de  lui  fournir  de  sages 
conseils  pour  la  conduite  de  la  vie. 


Duplex  lihelli  dos  est ,  quôd  risum  niovet , 
Et  qnôd  priulenti  vitam  consilio  monet. 

En  effet,  outre  que  les  matières  de  cet  ouvrage,  oii 
Ton  fait  parler  les  bêtes  et  même  les  arbres,  et  oii  on 
leur  donne  de  l'esprit,  sont  par  elles-mêmes  réjouis- 
santes ,  la  manière  dont  elles  sont  traitées  a  tout  l'agré- 
ment et  toute  l'élégance  possibles  ;  en  sorte  que  Ion 
peut  dire  que  Phèdre  a  employé  dans  ses  fables  le  lan- 
gage de  la  nature  même,  tant  le  style  en  est  simple  et 
naïf,  et  cependant  plein  d'esprit  et  de  délicatesse. 

Elles  ne  sont  pas  moins  estimables  par  rapport  aux 
avis  sensés  et  à  la  solide  morale  qu'elles  renferment. 
J'ai  marqué  ailleurs,  en  parlant  d'Esope ,  combien  cette 
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manière  d'instruire  était  en  honneur  et  en  usage  chez 
les  anciens ,  et  le  cas  que  les  plus  savants  hommes  en 
faisaient.  Quand  nous  ne  considérerions  ces  fables  que 
par  l'utilité  dont  elles  peuvent  être  pour  l'éducation  des 
enfants,  à  qui,  sous  l'écorce  d'un  récit  divertissant, 
elles  commencent  déjà  à  proposer  des  principes  de  pro- 
bité et  de  sagesse ,  elles  devraient  nous  paraître  d'ini 
grand  mérite.  Mais  Phèdre  a  porté  ses  vues  plus  loin  : 
il  n'y  a  aucun  âge,  aucune  condition,  qui  n'y  puisse 
trouver  d'excellentes  maximes  pour  la  conduite  de  la 
vie.  Comme  les  vertus  y  sont  partout  mises  en  honneur 
et  comblées  de  louanges,  les  crimes  aussi,  comme  fin- 
justice,  la  calomnie,  la  violence,  y  sont  représentés 
sous  de  vives  mais  d'affreuses  couleurs ,  qui  leur  atti- 
rent le  mépris,  la  haine  et  la  détestation  publique.  Et 
c'est  sans  doute  ce  qui  anima  contre  lui  Séjan,  et  l'ex- 
posa à  un  extrême  danger  sous  ce  ministre  ennemi  de 
tout  mérite  et  de  toute  vertu.  Phèdre  n'en  marque  ni  la 
cause,  ni  aucune  circonstance  particulière,  ni  l'issue. 
Il  se  plaint  seulement  que  toutes  les  formalités  de  jus- 
tice sont  violées  à  son  égard,  ayant  pour  accusateur, 
pour  témoin,  pour  juge,  Séjan  lui-même,  qui  était  son 
ennemi  déclaré. 

In  Proloff  Quôd  si  accusator  alius  Scjauo  foret, 

lib.  3.  Si  tcstis  alius ,  judex  alius  denique , 

Dignum  faterer  esse  me  tantis  malis. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cet  indigne  favori ,  qui 
abusait  insolemment  de  la  confiance  de  son  maître ,  se 
trouva  choqué  de  quelques  portraits  désavantageux 
tracés  dans  ces  fables,  qui  pouvaient  le  regarder;  mais 
comme  ils  étaient  sans  nom,  s'en  faire  l'application  soi- 
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même,  c'était  se  reconnaître  ou  du  moins  se  sentir 
coupable,  Phèdre  ayant  pu  n'avoir  en  vue  que  de  dé- 
crire en  général  les  vices  des  hommes,  ainsi  qui!  le 
déclare  expressément. 

Suspicione  si  quis  evrabit  suà , 

Et  rapiet  ad  se  quod  crit  commune  omnium , 

Stultè  nudabit  aiiimi  couscientiam. 

Huic  excusatum  me  velim  nihilominùs. 

Neque  enim  iiotare  singulos  mens  est  milii , 

Verùm  ipsam  vitam  et  mores  hominum  ostendere. 

On  ne  sait  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  aucune  parti- 
cularité de  sa  mort.  On  croit  qu'il  a  survécu  à  Séjan, 
qui  mourut  la  dix-huitième  année  de  l'empire  de  Tibère. 

Phèdre  se  rend  un  témoignage  bien  honoralde  en 
déclarant  qu'il  avait  arraché  de  son  cœur  toute  envie 
d'amasser  : 

Quamvis  in  ipsa  natus  penè  sim  scholà , 
Guraraque  habendi  penitùs  corde  eiaserim. 


lu  i)rolog. 
Ub.  3. 


Ibid. 


Il  ne  paraît  pas  aussi  indifférent  ni  aussi  désintéressé 
par  rapport  aux  louanges,  et  il  parle  assez  volontiers 
de  son  propre  mérite.  Il  était  grand  en  effet,  et  nous 
n'avons  rien  dans  toute  l'antiquité  de  plus  accompli 
que  ses  fables,  j'entends  dans  le  genre  simple  et  na- 
turel. 

Il  est  surprenant  qu'avec  tout  ce  mérite  Phèdre  ait 
été  si  peu  connu  et  si  peu  célébré  par  les  anciens  au- 
teurs. Il  n'y  en  a  que  deux  qui  en  aient  parlé,  Martial      ^ib.  3, 
et  Aviénus  :  encore  doute-t-on  que  le  vers  oii  le  pre-    '^i"S'"-  =^o 
mier  nomme  Phèdre  regarde  le  notre,  Casaubon ,  qui 
était  si  docte ,  n'apprit  qu'il  y  avait  un  Phèdre  au  monde 


de  Ludirra 
dictionc. 
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que  par  rédition  qu'en  donna  à  Troyes  Pierre  Pithou, 
en  1 596.  Celui-ci  en  envoya  un  exemplaire  au  P.  Sir- 
mond,  qui  était  alors  à  Rome.  Ce  jésuite  le  montra  aux 
savants  de  Rome,  et  ils  jugèrent  d'abord  que  c'était 
un  livre  supposé;  mais,  l'ayant  examiné  de  plus  près, 
ils  changèrent  de  sentiment,  et  crurent  y  rencontrer 
inTractatu  1^^  caractèrcs  du  siècle  d'Auguste.  Le  P.  Vavasseur 
raconte  cette  petite  aventure  avec  son  élégance  ordi- 
naire. 

M.  de  La  Fontaine,  qui  a  porté  dans  notre  langue 
ce  genre  d'écrire  à  sa  souveraine  perfection ,  en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Phèdre,  a  pourtant  suivi  inie 
route  toute  différente.  Soit  qu'il  n'ait  pas  cru  la  langue 
française  susceptible  de  cette  heureuse  simplicité,  qui, 
dans  l'auteur  latin,  charme  et  enlève  tous  les  esprits 
de  bon  goût;  soit  qu'il  ne  se  soit  pas  lui-même  trouvé 
propre  à  ce  génie  d'écrire,  il  s'est  fait  un  style  tout 
particulier,  dont  la  langue  latine  n'est  peut-être  point 
non  plus  capable,  et  qui,  sans  être  moins  naïf  et  moins 
naturel,  est  plus  égayé,  plus  orné,  plus  libre,  plus 
rempli  de  grâces ,  mais  de  grâces  qui  n'ont  rien  de  fas- 
tueux ni  d'affecté ,  qui  ne  font  que  rendre  le  fond  des 
choses  plus  gai  et  plus  amusant. 

On  en  peut  dire  autant,  ce  me  semble,  par  rapport 
à  Térence  et  à  Molière.  Ils  excellent  tous  deux  dans 
leur  genre,  et  ont  porté  la  comédie  au  plus  haut  point 
de  perfection  peut-être  oii  elle  puisse  arriver.  Mais  ce 
genre  est  tout  différent  :  ïérence  l'emporte  sur  Molière 
pour  la  pureté,  la  délicatesse,  l'élégance  du  langage; 
d'un  autre  côté ,  notre  poète  est  infiniment  au-dessus 
de  Térence  pour  la  conduite  et  l'intrigue  des  pièces  de 
théâtre,  ce  qui  en  fait  une  des  principales  beautés,  et 
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surtout  pour  la  justesse  et  la  variété  des  caractères. 
Il  a  parfaitement  rempli  le  précepte  que  donne  Horace 
aux  poètes  qui  veulent  réussir  dans  ce  genre  d'écrire, 
qui  est  de  peindre  d'après  nature  les  mœurs  et  les  in- 
clinations des  hommes,  auxquelles  la  différence  d'âge 
et  de  condition  apporte  de  grands  changements. 

jEtatis  cnjusque  notandi  sunt  tibi  mores,  Horat.  in 

Mobilibusque  dccor  naUiris  dandus  et  annls.  ^  r^^  ^l"^}' 

§  III.   Troisième  âge  de  la  poésie  latine. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  troisième  âge  de  la  poésie  latine 
t^ommençait  vers  le  milieu  du  règne  de  Tibère.  Quel- 
ques-uns des  poètes  que  je  citerai  d'abord  pourraient 
être  rangés  parmi  ceux  du  bon  siècle,  dont  ils  sont  fort 
proches  pour  le  temps  et  pour  le  mérite.  On  croit 
pourtant  y  remarquer  quelque  différence. 

SÉNÈQUE. 

Des  dix  tragédies  latines  qu'on  a  publiées  et  recueil- 
lies en  un  corps  sous  le  nom  de  Setieqiie,  on  convient 
assez  communément  ([ue  les  plus  belles  sont  de  ce  cé- 
lèbre philosophe ,  précepteur  de  Néron.  On  croit  que 
la  Médée  est  véritablement  de  lui,  puisque  Quintilien  Lii'<j.  «^^  2. 
en  cite  un  endroit  sous  son  nom.  On  a  encore  quelque 
raison  particulière  pour  le  faire  auteur  de  XOEdipe. 
M.  Lefèvre  trouve  que  X Agamemnoii ,  la  Troade  et 
X Hercule  en  fureur  sentent  trop  la  déclamation  et 
l'école.  Néanmoins ,  d'autres  croient  que  la  Troade  et 
XHippoljle  sont  encore  de  lui;  mais  que  X Aganieni- 
non^  X  Hercule  en  fureur  ^  le  Thjeste  et  X  Hercule  sur 
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VOEta^  sont,  ou  de  Sénèque  le  père,  ou  de  quelque 
autre  auteur  qui  n'est  pas  connu.  Pour  la  Thébaïde  et 
XOctavie^  on  juge  qu'elles  sont  entièrement  indignes 
de  l'esprit  et  de  l'éloquence  de  Sénèque.  Il  est  certain 
que  XOctavie  n'est  faite  qu'après  la  mort  de  Sénèque, 
et  de  Néron  môme. 

PERSE. 

Perse  [^ Aldus  Persius  Flaccus)^  poète  satirique, 
sous  l'empire  de  Néron,  était  natif  de  Volterre,  dans  la 
Toscane.  Il  était  chevalier  romain ,  parent  et  allié  de 
personnes  du  premier  rang.  Il  étudia  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans  à  Volterre;  puis  il  continua  ses  études  à 
Home  sous  le  grammairien  Palémon,  sous  le  rhéteur 
Verginius ,  et  sous  un  philosophe  stoïcien ,  nommé 
Cornutiis ,  qui  conçut  pour  lui  une  amitié  si  particu- 
lière ,  qu'il  y  eut  toujours  entre  eux  une  liaison  très- 
intime. 

Ce  poète  était  d'un  naturel  fort  doux ,  plein  d'amitié 
et  de  respect  pour  ses  proches ,  et  fort  réglé  dans  ses 
mœurs.  Dans  ses  satires  il  reprend  souvent  les  défauts 
des  orateurs  et  des  poètes  de  son  temps,  sans  épargner 
Néron  môme. 

On  croit  qu'il  avait  voulu  désigner  ce  prince  par 
ce  vers  injurieux,  qu'on  lit  dans  la, première  de  ses 
satires  : 

Auriculas  asini  quis  non  habet  '  ? 
On  y  lit  aussi  ces  quatre  vers,  que  l'on  croit  être  de 

'  On  dit  cja'jl  avait  mis  d'abord,  Auriculas  asini  Mida  rex  habet. 
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Néron,  et  qu'il  cite  en  exemple  d'un  style  vicieux  et 
ampoulé  : 

Torva  mimalloneis  iniplcrunt  covnua  bombis , 
Et  raptum  vitulo  caput  ablatma  superbo 
Bassaris  ,  et  Lyiicem  Msenas  flcxura  corymbis 
Evion  ingeminat  :  reparabilis  adsonat  Echo. 

M.  Despréaux  se  justifie  par  cet  exemple.  «  Examinons  Discours  st 

«  Perse,  dit-il,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Néron;  il 

«  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de 

«  son  temps ,  il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car 

«  enfin  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron  "le 

«  savait,  que  ces  quatre  vers,  torva  mimalloneis ,  etc., 

«  dont  Perse  fait  une  raillerie  si  amère  dans  sa  première 

«  satire,  étaient  des  vers  de  Néron.  Cependant  on  ne 

«  riemarque  point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  était, 

«  ait  fait  punir  Perse;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison, 

«  et  amoureux  comme  on  sait  de  ses  ouvrages ,  fut  assez 

«  galant  homme  pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers , 

«  et  ne  crut  pas  que  l'empereur,  en  cette  occasion ,  dût 

ic  prendre  les  intérêts  du  poète.  » 

L'ouvrage  de  Perse,  où  règne  une  morale  pure,  et 
un  fonds  merveilleux  de  sens ,  quoique  d'une  étendue 
fort  médiocre ,  lui  a  acquis  beaucoup  de  gloire ,  et  une 
gloire  fort  solide ,  dit  Quintilien.  Multum  et  vei^œ  glo- 
riœ,  quamvis  uno  libro  ^  menât  Persius.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  l'obscurité  qui  règne  dans  ses  satires 
diminue  beaucoup  de  son  mérite.  Elle  a  fait  dire  à  quel- 
qu  un  que  puisque  Perse  ne  voulait  pas  être  entendu , 
il  ne  voulait  pas  l'entendre.  Si  non  viS'intelUgi,  nec 
ego  Tolo  te  intelligere. 

Il  mourut  âgé  seulement  de  vingt-huit  ans,  l'an  de 
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Jésus -Christ  62  ,  (jui  riait  la  liuitièiiie  de  l'empire  de 
Néron.  Il  laissa  par  reconnaissance  à  Cornutus,  son 
maître  et  son  ami,  sa  bibliothèque,  composée  de  sept 
cents  volumes,  ce  qui  était  alors  fort  considérable,  et 
une  grande  somme  d'argent.  Cornutus  accepta  les  li- 
vres ,  et  laissa  l'argent  aux  héritiers ,  c'est  -  à  -  dire  aux 
sœurs  de  Perse. 

JUVÉNAL. 

J'anticipe  le  temps  de  Juvénal  pour  joindre  ensemble 
ces  deux  poètes  satiriques. 

Juvénal  {Deciinus  ou  Deciiis  Juniiis  Juuenalis)  était 
d'Aquin ,  au  royaume  de  Naples.  Il  vivait  à  Rome  sur 
la  iin  du  règne  de  Domitien,  et  même  sous  Nerva  et 
sous  Trajan.  Il  s'est  rendu  très-célèbre  par  ses  satires. 
Nous  en  avons  seize  de  lui.  Il  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  exercices  scolastiques,  où  il 
avait  acquis  la  réputation  de  déclamateur  véhément. 

Dcsnriaux.  Juvéïial,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 

Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  moidante  hyperbole. 

Jules  Scaliger,  qui  est  toujours  singulier  dans  ses 
sentiments,  préfère  la  force  de  Juvénal  à  la  simplicité 
d'Horace.  Mais  tous  les  gens  de  bon  goût  jugent  que  le 
génie  déclamateur  et  mordant  de  Juvénal  est  beaucoiq) 
au-dessous  de  celte  naïveté  fine ,  délicate  et  naturelle 
d'Horace. 

Il  avait  osé  attaquer  dans  sa  septième  satire  le  co- 
'''^-  médien  Paris, <lont  le  pouvoir  était  énorme  à  la  cour, 
et  qui  donnait  généralement  toutes  '  les  charges  et  de 
la  robe  et  de  l'épée. 


Vetiis  Juv. 
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nie  et  mililiae  mullis  largitur  honoiom, 
Semestri  vatum  digitos  ciroumligat  auro. 
Quod  non  dant  pi'ocercs ,  dabit  histrio. 

Le  fier  comédien  ne  souffrit  pas  patiemment  une  en- 
treprise si  criminelle.  Il  fit  bannir  Juvénal  en  Egypte, 
en  l'envoyant  commander  un  régiment  campé  à  l'ex- 
trémité de  ce  pays.  Il  revint  à  Rome  après  la  mort  de 
Domitien,  et  y  demeura,  comme  on  le  juge  par  quel- 
ques-unes de  ses  satires,  jusqu'au  règne  d'Adrien. 

On  croit  que  Quintilien,  qui  s'était  fait  une  régie 
de  ne  nommer  aucun  des  auteurs  vivants,  marque  Ju- 
vénal, lorsqu'il  dit  qu'il  y  avait  de  son  temps  des 
poètes  satiriques  dignes  d'estime,  et  qui  seraient  un 
jour  fort  célèbres.  Sii/U  clan  hodieque^  et  qui  oliiii  ouiuiii.i.  i.., 
tioniinabiuitur.  «  -4'  ' 

Il  serait  à  souhaiter  qu'en  reprenant  les  mœurs  des 
autres  avec  tant  de  sévérité,  il  ne  nous  eût  pas  fait 
voir  qu'il  était  lui-même  sans  pudeur,  et  qu'il  n'eût 
pas  combattu  les  crimes  d'une  manière  qui  enseigne 
plus  à  les  commettre  qu'elle  n'en  inspire  de  l'horreur. 

LUC  AIN. 

Lucain  i^M.  Annœiis  Liicaiius^  était  neveu  de  Sé- 
nèque.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  sa  Pharsale,  oîi 
il  décrit  la  guerre  de  César  et  de  Pompée.  Il  est  riche 
en  belles  pensées  et  a  une  grande  vivacité  de  style; 
mais  Quintilien  croit  qu'il  doit  être  rangé  plutôt  par- 
mi les  orateurs  que  parmi  les  poètes  :Lucanus  ardeiis ^  lil.  io.c.  i. 
et  concilatus  ^  et  se  nient  Us  clarissùnus;  e/,  ut  dicam 
quod  sentio^  niagis  ovatoribus  quain  poetis  annume- 
randus.  Egaler  Lucain  à  Virgile  comme  quelques-uns 


io8  iiiSTomi:  anciej^ni:. 

l'ont  voulu  faire,  ce  n'est  pas  relever  Lucain,  mais 
faire  voir  qu'on  a  peu  de  discernement.  Ce  (ju'on  peut 
dire,  c'est  que,  si  l'âge  eût  pu  mûrir  l'esprit  de  Lucain, 
qui  n'avait  peut-être  pas  vingt-six  ans  quand  il  mourut, 
et  joindre  à  son  feu  et  à  son  élévation  le  jugement  de 
Virgile,  on  aurait  pu  voir  en  lui  un  poète  achevé.  On 
a  perdu  plusieurs  de  ses  poésies. 

La  vie  de  Lucain,  qu'on  attribue  à  Suétone,  l'ac- 
cuse d'avoir  eu  une  langue  légère  et  intempérante, 
et  d'avoir  surtout  parlé  de  Néron ,  qui  l'aimait ,  d'une 
manière  capable  d'irriter  même  un  prince  doux  et 
modéré. 

Il  entra'' des  premiers  dans  la  conspiration  dePison  % 
piqué  de  ce  que  Néron,  par  une  basse  jalousie,  s'op- 
posait à  la  réputation  de  ses  vers,  et  l'empêchait  de  les 
publier.  Le  prince  ordonna  qu'on  fît  mourir  Lucain , 
et  on  lui  coupa  les  veines.  Comme  il  sentait  la  chaleur 
abandonner  les  extrémités  de  son  corps ,  se  souvenant 
qu'il  avait  autrefois  dépeint  un  soldat  qui  mourait  de 
la  sorte,  il  prononça  les  vers  qui  exprimaient  sa  mort, 
et  ce  furent  là  ses  dernières  paroles  :  frivole  consola- 
tion pour  un  mourant,  mais  digne  d'un  poète!  Il  mou- 
rut l'année  65  de  l'ère  chrétienne,  et  la  douzième  de 
Néron. 

PÉTRONE. 

Vélrowe  {^Petroniiis  Jrbiter),  était  Provençal,  d'au 
près  de  Marseille,  selon  Sidoine  Apollinaire,  et   vi- 

»  .<  Lucanum  proprla;   causas    ac-       que  osleutaiç  vaDus  adsimulatione.  >< 
cendebant,  quôd  famam  caimiuum      ( Tac.^«««/. Ub.  i5,  cap.  49-) 
ejus   preinebat  Neio  ,  prohibuerat- 
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vait ,  selon  la  plus  commune  opinion ,  sous  Claude  et 
Néron. 

Nous  avons  de  cet  auteur  un  reste  de  satire,  ou 
plutôt  de  plusieurs  livres  satiriques  (  iraTipixcov  ) ,  qu'il 
avait  composés  tant  en  prose  qu'en  vers.  C'est  inie 
espèce  de  roman  qu'il  fît  en  forme  de  satire,  du  genre 
de  celles  que  Varron,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avait  in- 
ventées, en  mêlant  agréablement  la  prose  avec  les  vers, 
le  sérieux  avec  l'enjoué,  et  que  Varron  avait  nommées 
niénippées ,  parce  que  Ménippe  le  cynique  avait  traité 
devant  lui  des  matières  graves  d'un  style  plaisant  et 
moqueur. 

Ces  fragments  ne  sont  qu'un  recueil  indigeste,  tiré 
des  cahiers  de  quelque  particulier  qui  avait  extrait  de 
Pétrone  ce  qui  lui  avait  plu  davantage,  sans  y  obser- 
ver d'ordre.  Les  savants  y  trouvent  une  grande  finesse 
et  délicatesse  de  goût,  et  une  merveilleuse  fécondité  à 
peindre  les  différents  caractères  de  ceux  qu'il  fait  par- 
ler. Ils  observent  pourtant  que,  bien  que  Pétrone  pa- 
raisse avoir  été  grand  critique  et  d'un  goût  fort  exquis, 
son  style  ne  répond  pas  tout-à-fait  à  la  délicatesse  de 
son  jugement  :  qu'on  y  remarque  quelque  affectation  ; 
({u'il  est  trop  fleuri  et  trop  étudié,  et  qu'il  dégénère 
déjà  de  cette  simplicité  naturelle  et  majestueuse  de 
l'heurertx  siècle  d'Auguste.  Mais,  quand  il  serait  beau- 
coup plus  parfait  pour  le  style,  il  en  serait  encore  plus 
dangereux  pour  les  mœurs,  par  les  obscénités  dont  il 
a  rempli  son  ouvrage. 

On  doute  si  notre  Pétrone  est  le  même  que  celui 
dont  parle  Tacite.  Voici  la  peinture  que  fait  cet  histo- 
rien de  Pétronius  Turpilianus,  et  qui  convient  assez  à 
l'idée  que  la  lecture  de  l'ouvrage  dont  je  parle  donne  de 
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son  auteur.  «  C'était  un  voluptueux  qui  donnait  le  jour 
a  au  sommeil,  et  la  nuit  aux  plaisirs  ou  aux  affaires  \ 
«  Et  au  lieu  que  les  autres  se  rendent  célèbres  par  leur 
«  application  au  travail,  celui-ci  s'était  mis  en  réputa- 
(c  tion  par  son  oisiveté.  Il  ne  passait  pas  pourtant  pour 
«  un  débauché  et  un  dissipateur  comme  ceux  qui  se 
«  ruinent  par  des  débauches  folles  et  sans  goût ,  mais 
«  pour  un  homme  d'un  luxe  délicat  et  réfléchi.  Toutes 
«  ses  paroles  et  ses  actions  plaisaient  d'autant  mieux , 
«  qu'elles  portaient  un  certain  air  de  négligence  qui 
«paraissait  la  simple  nature,  et  qui  avait  toutes  les 
«grâces  de  la  naïveté.  Néanmoins,  lorsqu'il' fut  pro- 
«  consul  de  Bithynie,  et  depuis  consul,  il  se  montra 
«  capable  des  plus  grands  emplois.  Puis,  redevenu  vo- 
«  lupteux,  ou  par  inclination,  ou  par  politique,  h  cause 
«  que  le  prince  aimait  la  débauche,  il  fut  l'un  de  ses 
«  principaux  confidents.  C'était  lui  qui  réglait  tout 
«  dans  les  parties  de  plaisir  de  Néron,  et  Néron  ne 
«  trouvait  rien  d'agréable  ni  de  bon  goût  que  ce  que 
«  Pétrone  avait  approuvé.  De  là  naquit  l'envie  de  Ti- 
«  gellin  contre  lui,  comme  contre  un  dangereux  rival, 
«  et  qui  le  surpassait  dans  la  science  des  voluptés.  » 
Pétrone  se  donna  la  mort  à  lui  -  même  pour  prévenir 

I  «  llli  «lies  per  soinnum,  nox  of-  nia?,  et  niox  consul,  vigcntem  se  ac 

iiciis  et  oblectamentis  vitae  transige-  parem  negotiis  ostendit  :  Jeindè  re- 

bantur.   Atque   alios  industria ,  ita  volutus  ad  vitia,  seu  vitiorum  imi- 

liimc  innavia  ad  fainam  protulerat ,  tationem,  inter  paucos  familiarium 

habebatiirque  non   ganeo  et  profli-  ÎS  eroui  adsumptus  est ,  elegantiae  ar- 

gator  ,  ut  plerique  sua  baurieutium  ,  biter ,  dùm  nibil  aniœnum  et  molle, 

sed  erudito  luxu.  Ac  dicta  factaque  nisi  quod   ei  Petronius  approbavis- 

ejus,  quânto  solutiora ,  et  quamdam  set.   Undè   invidia   Tigellini,  quasi 

suî  negligentiam  piœferentia ,   tanto  adversùs    gîmulum,    et  scientiâ  vo- 

gratiùs  in  speciem  simpllcitatis  ac-  luptatuin  potlorem.  »  (Tac.  ^nnah 

cipiebantur.  Proconsul  tamenBithy-  lib.  i6,cap.  i8.) 
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celle  à  laquelle  Tempereur,  sous  une  fausse  accusation, 
Taui-ait  condanuîé. 

Si  ce  Pétrone  n'est  pas  l'écrivain  dont  il  s'agit  ici , 
cet  admirable  portrait  servira  au  moins  à  faire  con- 
naître le  style  de  Tacite,  dont  j'aurai  à  parler  dans 
la  suite. 

SILIUS    ITALICUS. 

C,  Silius  Italiens  s'est  rendu  célèbre  par  son  poëme 
de  la  seconde  guerre  punique. 

Il  n'était  pas  né  poète  ^ ,  et  l'étude  ne  suppléa  pas 
entièrement  à  ce  ({ui  lui  manquait  du  coté  de  la  nature. 
D'ailleurs  il  ne  s'appliqua  à  faire  des  vers  qu'après  avoir  Martial,  i.  7. 
long-temps  exercé  dans  le  barreau  la  fonction  d'avocat,  *'i"f'^"'"' 
et  avoir  été  consul,  c'est-à-dire  dans  un  âge  déjà  fort 
avancé  et  languissant. 

Quelque  éloge  que  lui  donne  Martial  ^ ,  il  n'est  pas 
fort  estimé  en  qualité  de  poète;  mais  on  trouve  qu'il 
surpasse  tous  ceux  de  son  temps  pour  la  pureté  de  la 
langue.  Il  suit  avec  assez  d'exactitude  la  vérité  de  l'iiis- 
toire,  et  l'on  peut  tirer  de  son  poëme  des  lumières 
pour  les  temps  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  son  prin- 
cipal dessein, y  ayant  des  faits  qui, ne  se  trouvent  point 
ailleurs. 

Ce  qu'il  y  dit  de  Domitien  fait  assez  voir  qu'il  le 
composait  sous  ce  prince,  après  la  guerre  des  Sarmates, 
sous  laquelle  il  peut  comprendre  celle  des  Daces. 

On  croit jque  sa  mort  arriva  sous  Trajan,  l'an   100.  piiu.  lib.  3  = 

epist.  7. 

I  «  Scribebat  carmina  majore  cura  cjuàin  ingenio.  "  (  Plin.  lib.  3,  ep.  7.  ) 
^   Perpetui  nuuquàm  inoritura  volumiua  Silî 
Qui  legis,  et  latiâ  carmina  digna  togâ. 

(Lib.  7,  epigr.  63.  ) 
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Il  se  laissa  mourir  de  faiin,  ne  pouvant  plus  souffrir 
la  douleur  d'un  clou  que  les  médecins  ne  pouvaient 
guérir.  Pline  remarque  que  Silius,  s'étant  retiré  dans 
la  Campanie  à  cause  de  sa  vieillesse ,  ne  quitta  point  sa 
retraite  pour  venir  h.  Rome  féliciter  Trajan  sur  son 
avènement  à  l'empire.  On  estima  Trajan  de  n'avoir 
point  été  offensé  de  cette  liberté  ^ ,  et  lui  d'avoir  osé 
la  prendre. 

Si  notre  poète  n'a  pu  arriver  à  une  parfaite  imi- 
tation de  Virgile,  du  moins  son  respect  pour  lui  ne 
pouvait  pas  aller  plus  loin.  Il  était  devenu  maître  du 
lieu  OLi  était  le  tombeau  de  Virgile.  C'était  pour  lui 
un  lieu  sacré  ^,  et  qu'il  respectait  comme  un  temple. 
Il  célébrait  tous  les  ans  le  jour  natal  de  Virgile  avec 
plus  de  joie  et  de  solennité  que  le  sien  propre.  Il  ne 
put  souffrir  qu'un  moninnent  si  respectable  demeurât 
négligé  entre  les  mains  d'un  pauvre  paysan,  et  il  en 
fît  l'acquisition. 

Maitial.l.ii  J^ii^  propc  dcsertos  cincrcs,  et  sancta  Maronis 

opigrani.  5o.  Nomina  qui  coleret,  paiipcr  et  tinus  erat. 

Silius  optatae  succurrerc  censuit  umbrse  : 
Silius  et  vatem ,  non  minor  ipse ,  colit. 

L'ouvrage  de  Silius  était  demeuré  enseveli  depuis 
plusieurs  siècles  dans  la  poussière  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Gall.  Pogge  l'y  trouva  pendant  le  concile  de 
Constance,  avec  plusieurs  autres  manuscrits,  comme 
je  l'ai  déjà  marqué  ailleurs. 

1  «  Magna  Cœsaris  laiis,  sub  quo  liglosiùs  quàm  simm  celebrabat; 
hoc  liberiim  fuit  :  magna  illius,  qui  Neapoli  maxime,  ubi  monumentum 
hàc  libertate  ausus  uti.  »  (Pr.iN.  ib.)  ejus    adiré    ut    tenipluin  solebat,  » 

2  «  Cujus  (  Virgilii)    natalem  rc-  (  Ibid.  ) 
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STACE. 


Stace  (  P.  Statiiis  Papinius  )  a  vécu  sous  Domitien. 
Martial  ne  parle  jamais  de  lui ,  quoiqu'ils  vécussent  à 
Rome  en  même  temps.  On  croit  que  cela  venait  de 
jalousie,  parce  que  Stace  plaisait  fort  à  Domitien  par 
son  extrême  facilité  à  faire  des  vers  sur-le-champ. 

Nous  avons  de  vStace  deux  poëmes  héroïques  :  la 
Thebaïde^en  douze  livres,  et  V Achillêide  qui  n'a  que 
deux  livres,  parce  que  la. mort  l'a  empêché  de  l'ache- 
ver. Il  les  a  adressés  l'un  ef  l'autre  à  Domitien,  après 
la  guerre  des  Daces,  Nous  avons  encore  cinq  livres 
de  Sjlves^  ou  de  plusieurs  petits  poëmes  sur  divers 
sujets,  dont  beaucoup  ont  pour  objet  de  flatter  Do- 
mitien. 

Ses  poésies  furent  estimées  de  son  temps  à  Rome.  Ju- 
vénal  marque  le  concours  extraordinaire  avec  lequel 
on  allait  les  entendre,  et  les  applaudissements  qu'on 
leur  donnait. 

Curritur  ad  vocem  jucundam,  et  carmen  amicse  Lib.  3,  sat.  6. 

Thebaïdos,  lœtam  fecit  quum  Statius  iirbcra, 

Promisitque  diem  :  tantà  dulcedine  captos 

Adficit  ille  animos,  tantâque  Ubidine  vulgi 

Auditur. 

Les  vers  qui  suivent ,  s'il  faut  les  prendre  à  la  lettre  , 
et  s'ils  ne  sont  pas  une  de  ces  hyperboles  familières  à 
.Tuvénal ,  nous  apprennent  que  Stace  était  pauvre ,  et 
qu'après  avoir  acquis  bien  de  la  réputation  par  sa 
Thebaïde ^  il  était  obligé  de  faire  des  pièces  de  théâtre, 
et  de  les  vendre  à  des  comédiens  pour  pouvoir  vivre. 

Tome  XI.   Hist.  anc.  O 
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Setl  quiim  IVcgit  subscUia  vorsu  , 
Esurit,  intactam  Paridi  nisi  vendat  Aj^aven. 

Jules  Scaliger  prétend  qu'il  n'y  a  ni  parmi  les  an- 
ciens ni  parmi  les  modernes  aucun  auteur  qui  ait  tant 
approché  de  Virgile  que  Stace ,  et  il  ne  fait  point  dif- 
ficulté de  lui  donner  la  préférence  sur  tous  les  poètes 
héroïques ,  grecs  et  latins ,  soutenant  qu'il  fait  de  meil- 
leurs vers  qu'Homère  même.  Un  tel  jugement  marque 
bien  que  cet  illustre  critique  n'avait  pas  tant  de  jus- 
tesse d'esprit  que  d'érudition.  Souvent  l'une  nuit  à 
l'autre. 

Stace ,  aussi  -  bien  que  Lucain  et  Silius  Italiens ,  a 
traité  son  sujet  plutôt  en  historien  qu'en  poète,  sans 
s'attacher  à  ce  qui  fait  l'essence  et  la  constitution  d'un 
véritable  poëme  épique.  Pour  la  diction  et  la  versifi- 
cation, en  cherchant  trop  à  s'élever  et  à  paraître  grand, 
il  donne  dans  l'enflure  et  devient  ampoulé. 

VALERIUS    FLACCUS. 

Comme  le  règne  d'Auguste  a  porté  les  plus  excel- 
lents des  poètes  latins ,  aussi  celui  de  Domitien  nous  a 
donné  les  plus  considérables  d'entre  les  poètes  du 
second  ordre. 

C  Valerius  Flaccus  Setinus  Balbiis.  Ce  poète  était 
né  à  Sétia,  ville  de  Campanie,  mais  avait  fixé  sa  de- 
meure à  Padoue. 

INous  avons  son  poëme  héroïque  du  voyage  des  Ar- 
gonautes ,  divisé  en  huit  livres.  11  fut  commencé  sous 
Vespasien ,  à  qui  il  est  adressé  :  une  mort  prématurée 
empêcha  l'auteur  de  l'achever.  Les  plus  habiles  gens 
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ont  une  opinion  assez  médiocre  de  cet  ouvrage ,  parce 
qu'ils  y  trouvent  diverses  fautes  contre  les  règles  de 
l'art ,  point  de  grâce  et  de  beauté ,  et  un  style  qui , 
pour  avoir  affecté  une  grandeur  mal  soutenue ,  devient 
froid  et  languissant.  Quintilien  néanmoins  dit  que  la 
poésie  latine  avait  beaucoup  perdu  par  sa  mort,  qui 
arriva  dans  les  dernières  années  de  Domitien.  Multum 
in  Valerio  Flacco  luiper  amisimus. 

Martial  lui  écrit  comme  à  son  ami ,  et  l'exkorte  à 
quitter  la  poésie  pour  plaider ,  et  faire  quelque  métier 
auquel  il  puisse  gagner  plus  d'argent  qu'à  courtiser 
les  Muses ,  de  qui  il  n'a  rien  à  attendre  que  de  vaines 
couronnes  et  de  stériles  louanges ,  qui  le  laisseront  à 
jeun  et  dans  la  misère. 


Lib.  lo,  c.  I. 


Lib. 


Pierios  differ  cantusque  chorosque  soroi  uni  . 

^s  dabit  ex  illis  nulla  pucUa  tibi...  tpigrain. 

Praeter  aqiias  Helicon,  et  serta,  lyrasque  dearum, 

Nil  habet,  et  magnum,  sed  perinanc  sophos. 

MARTIAL. 

Martial  (y!/.  Valerius  Martialis^  a  réussi  dans  l'épi- 
gramme.  Il  était  Espagnol,  de  la  ville  de  Bilbilis,  qu'on 
dit  avoir  été  peu  éloignée  de  celle  de  Calataïud  en 
Aragon.  Il  naquit  sous  Claude  ,  vint  à  Rome  sous 
Néron ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  y  en  demeura  trente , 
aimé  des  empereurs ,  surtout  de  Domitien ,  qui  lui  ac- 
corda plusieurs  grâces.  On  croit  que,  n'étant  pas  si 
bien  traité  après  la  mort  de  cet  empereur,  il  se  retira 
en  son  pays.  Il  eut  tout  le  temps  de  s'y  ennuyer^  n'y 
trouvant  nulle  compagnie  sortable ,  et  qui  eût  du  goût 
pour  les  lettres  ;   ce  qui  lui  fit  souvent  regretter  son 
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,      séjour  de  Rome  :  car,  au  lieu  que  clans  cette  savante 

ville  ses  vers  étaient  extrêmement  goûtés  et  applaudis 

à  Bilbilis  ils  ne  faisaient  qu'exciter  contre  lui  l'envie 

et  la  médisance;  traitement  qu'il  est  difficile  de  sou- 

Martiai  1 12   tciiir  tous  Ics  jours  avec  patience.  Accedil  his  miuii- 

in  Pracfar.     cipalium   vubigo   denLium  ,   et  judicii   loco   livar 

adversîis  quod  difficile  est   habere   quolidie  bonuiii 
stomachum.  Il  mourut  sous  Trajan  ,  vers  l'an  loo. 

Il  nous  reste  de  lui  quatorze  livres  d'épigrammes  et 
un  livre  des  spectacles.  Vossius  croit  que  ce  dernier  est 
un  recueil  des  vers  de  Martial  et  de  quelques  autres 
poètes  de  son  temps  sur  les  spectacles  que  Tite  fit  repré- 
senter l'an  80. 
piin.  1.  3,  Pline,  en  l'honneur  duquel  il  avait  fait  une  épi- 
epist.  21.  gpjji^jyjg  (^\^  dix  -  neuvième  du  livre  dix),  lui  donna 
une  somme  d'argent  lorsqu'il  se  retira  de  Rome;  car 
il  était  peu  avantagé  des  biens  de  la  fortune.  A  cette 
occasion ,  Pline  remarque  que  c'était  un  ancien  usage 
d'accorder  des  récompenses  utiles  ou  honorables  à  ceux 
qui  avaient  écrit  à  la  gloire  des  villes  ou  de  quelques 
particuliers.  Aujourd'hui,  dit-il,  la  mode  en  est  passée, 
avec  tant  d'autres  qui  n'avaient  pas  moins  de  grandeur 
'  et  de  noblesse.  Depuis  que  nous  cessons  de  faire  des 
actions  louables ,  nous  méprisons  la  louange.  Post- 
quàm  desiimus  facere  laudanda ,  laudari  qiioquc 
ineptum  pulamus. 

Il  pleura  la  mort  de  Martial  lorsqu'il  en  sut  la  nou- 
velle. Il  aimait  et  estimait  son  génie.  Mais  il  serait  à 
souhaiter  qu'il  y  eût  eu  autant  de  pudeur  et  de  mo- 
destie dans  ses  vers  qu'il  y  a  quelquefois  d  esprit. 

On   lui   reproche   son   humeur   trop  mordante,  sa 
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tlutleiie  honteuse   à   l'égard   de  Doinitieii ,  jointe  à  la 
manière  indigne  dont  il  le  traita  après  sa  mort. 

L'amour  des  subtilités  et  de  l'affectation  des  pointes 
dans  le  discours  avaient  pris ,  dès  le  temps  de  Tibère 
et  de  Caligula ,  la  place  du  bon  goût  qui  régnait  sous 
Auguste,  Ce  défaut  alla  toujours  croissant,  et  c'est  ce 
qui  fît  si  fort  goûter  Martial.  Il  s'en  fout  bien  que  toutes 
ses  épigrammes  soient  de  la  même  force  :  on  leur  a  jus- 
tement appliqué  ce  vers ,  qui  est  de  lui  : 

Sunt  bona,  sunt  qua^dam  metliocria,  siint  niala  plura. 

Le  plus  grand  nombre  est  des  mauvaises;  mais  il  y  en 
a  d'excellentes  :  j'en  rapporterai  quelques-unes. 


Sur  une  parfaite  sculpture. 

Artis  phidiacse  toreuma  clariun 

Pisces  adspicis  :  adde  aqiiam,  natabunt. 


Lib.  3, 
cpigram.  35. 


Sur  la  lenteur  d'un  harhier 


Eutrapcliis  tonsor  dum  circuit  oraLiipcrci, 
Expingitquc  gcnas  ,  altéra  barba  subit. 


Lib.  7  , 
epigr.  83, 


Conseil  à  un  homme  de  ne  point  plaider. 

Et  jiidex  petit,  et  petit  patronus  : 
Sol  vas  censeo,  Sexte,  creditori. 

Sur  la  mort  prématurée  d'un  homme  qui  avait 
remporté  plusieuj's  fois  la  victoire  dans  les  courses 
du  Cirque. 

Ille  ego  sum  Scorpus ,  clainosi  gloria  Circi  ; 
Plausus,  Ronia,  tiii,  deliciœcjuc  brèves: 


Lib.  2 , 
epigr.  i3. 


Lib.  lo, 
epigr.  Si. 
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liivida  (jucni  Lachesis  raptum  trieteride  nona, 
Dum  numéral  palmas,  credidit  esse  senem. 

Sur  l'action  hardie  de  Mucius  Scévola. 

Lib.  I,  Dùni  peteret  regem  decepta  satellite  dextra, 

epigr.  22.  Injecit  sacris  se  peritura  focis. 

Sed  tam  saîva  pins  miracula  non  tiilit  hostis , 

Et  raptum  flammis  jussit  abii'e  virum. 
Urere  quam  potuit  contempto  Mucius  igné  , 
Hanc  spectare  manum  Porsena  non  potuit. 
Major  deceptae  fama  est  et  gloria  dextrae  : 
Si  non  errâsset ,  fecerat  illa  minus. 

Contie  la  dureté  d'un  riche  avare  : 


Lîb    2, 


Tu  spectas  hiemem  succincti  lentus  amici , 
epigr.  46.  (Proh  scelus!  )  et  lateris  frigora  trita  mei. 

Quantum  erat,  infelix,  pannis  fraudare  duobus , 
(  Quid  renuis  ?  )  non  te,  Naevole,  sed  tineas  ? 

On  ne  conserve  véritablement  que  les  biens  qu'on 
a  donnés. 


LiJj.  8 , 


Callidus  effractâ  nummos  fur  auferet  arcâ  : 
epigr.  42.  Prosternet  patrios  impia  flamma  lares. . . 

Extra  fortunam  est  quidquid  donatur  amicis. 
Quas  dederis ,  solas  semper  habebis  opes. 

Éloge  et  description  d'une  petite  chienne. 

Cette  pièce  est  un  peu  longue,  mais  d'une  délicatesse 
extrême.  Je  souhaiterais  qu'une  main  habile  la  traduisît 
en  vers  français  en  faveur  des  dames. 

Ljij  j     ^^  "  '  Issa  est  passere  nequior  CatuUi  : 

epigr.  109.  Issa  est  purior  osculo  columbse  : 

Issa  est  blandior  omnibus  piiellis  : 
Issa  est  carior  indicis  lapillis  ; 
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Issa  est  tleliciae  catella  Publi. 
Hanc  tu,  si  queritur,  loqui  putabis. 
Sentit  tristitiamquc ,  gaudiumque. 
Collo  nixa  cubât ,  capitque  somnos  , 
Ut  suspiria  nalla  sentiantur  : 
Et  desiderio  coacta  \  entris , 
Guttà  pallia  non  fefellit  ullâ  ; 
Scd  blando  pede  suscitât,  toroque 
Deponi  nionet ,  et  rogat  levari  : 
Castai  tantus  inest  pudor  catella;  ! 
Ignorât  venerem,  nec  invenimus 
Dignum  tam  tenerâ  virum  puellâ. 
Hanc  ne  lux  rapiat  suprenia  totam, 
Pictà  Publius  expriniit  tabellà. 
In  qua  tam  similem  videbis  Issam, 
Ut  sit  tam  similis  sibi  nec  Issa. 
Issam  denique  pone  cum  tabella  , 
Aut  utramque  putabis  esse  veiam, 
Aut  utramque  putabis  esse  pictaïu. 

SULPITIA. 

Sulpitia,  (lame  romaine,  était  femme  de  Calénus. 
Elle  fit  un  poëme  sur  l'expulsion  des  philosophes ,  oii 
elle  maltraite  fort  Domitien ,  et  le  menace  de  la  mort. 
C'est  la  seule  pièce  qui  nous  reste  d'un  grand  nombre 
de  poésies  qu'elle  avait  faites.  On  l'imprime  ordinaire- 
ment à  la  fin  des  satires  de  Juvénal.  Il  y  a  sujet  de 
regretter  la  perte  des  vers  qu'elle  écrivit  à  son  mari  sur 
l'amour  conjugal ,  et  sur  la  fidélité  et  la  chasteté  que 
l'on  doit  garder  dans  l'état  du  mariage.  Martial  en  ftiit 
im  bel  élogcdans  une  épigramme ,  dont  je  rapporterai 
seulement  quelques  vers. 

Omnes  Sulpitiam  legant  puellae ,  Lib.  10 , 

Uni  quae  cupiunt  viro  placerc.  ^'P'^'"'   ^ 
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Oranes  Sulpitiain  legant  mariti, 
Uni  qui  cupiiiut  placera  uuptae. . . 
Hâc  condiscipulâ,  vel  hâc  magistrâ. 
Esses  doctior  et  pudica,  Sappho. . . 

NEMESIANUS    et    CALPURNIUS. 

Nous  avons  quelques  églogues,  et  une  partie  du 
poëme  sur  la  chasse  de  M.  Aiirelias  Oljmpius  Neme- 
sianus ,  fort  célèbre  en  son  temps  pour  la  poésie.  On 
prétend  qu'il  était  de  Carthage.  Il  adresse  son  poëme 
sur  la  chasse  à  Carin  et  à  Numéricn  après  la  mort  de 
leur  père,  c'est-à-dire  en  284. 

Titus  Calpurnius ,  de  Sicile ,  a  vécu  sous  Carus , 
Carin,  et  Numérien.  Il  composa  sept  églogues  qu'il 
adressa  à  Némésien ,  poète  bucolique  comme  lui.  Les 
vers  de  ces  deux  poètes  se  sentent  du  siècle  où  ils  ont 
été  composés. 

PRUDENCE. 

Prudence  i^Aurelius  Prudeniius  Cleme?îs\  poète 
chrétien,  officier  à  la  cour  de  l'empereur  Honorius, 
naquit  en  Espagne  à  Saragosse,  l'an  348,  et  mourut 
vers  l'an  4 12. 

Il  ne  commença  ses  poésies  sur  la  religion  qu'à  l'âge 
de  cinquante-sept  ans.  Il  avait  été  avocat,  puis  juge, 
ensuite  homme  de  guerre  :  enfin  il  fut  attaché  à  la  cour 
par  un  emploi  honorable.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  ces  circonstances  dans  le  prologue  de  ses 
ouvrages. 

Per  quinquennia  jam  decem , 
Ni  fallor ,  fuimus  :  septimus  irisuper 
Annum  cardo  rotat ,  dùm  fruimur  sole  voliibili. 
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Après  avoir  parlé  de  sa  jeunesse,  il  expose  ses  difTé- 
rents  emplois. 

Exin  jurj^ia  tiirbidos 
Armârunt  animos,  et  malè  pertinax 
Vincendi  studium  subjacuit  casibus  aspcris. 
Bis  legum  moderamine 
Frenos  nobilium  leximus  urbium  : 
Jus  civile  bonis  reddidimus  ,  terruimus  reos. 
Tandem  militiae  gradu 
Evectum  pietas  principis  extulit, 
Adsumptnm  propriîis  starejubens  ordine  proximo. 

Les  poésies  qu'on  a  de  Prudence  sont  plus  remplies 
de  zèle  de  religion  que  des  ornements  de  l'art.  On  y 
trouve  beaucoup  de  fautes  de  quantité.  D'ailleurs  l'or- 
thodoxie n'y  est  pas  toujours  gardée.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'on  trouve  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages beaucoup  de  goût  et  de  délicatesse.  Je  n'en  veux 
pour  preuves  que  ses  hymnes  sur  les  innocents  :  j'en 
rapporterai  quelques  strophes. 

Salvete ,  flores  martyrum, 
Quos  hicis  ipso  in  limine, 
Christi  insecutor  sustulit , 
Ceu  turbo  nascentes  rosas 
Vos  prima  Christi  victiiiia, 
Grex  immolatorum  tener , 
Aram  sub  ipsam  simplices 

.  Palmâ  et  coronis  luditis 

Audit  tyrannixs  anxius 
^Adesse  regum  principem , 
Qui  nomen  Israël  regat, 
Teneatque  David  regiam. 
Exclamât  amens  nuntio  : 
Successor  instat,  pellimur. 
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Satelles,  i,  firrum  râpe, 
Pcrfimdc  ciuias  sanguine. 
Transfigit  ergo  carnifex 
Mucronc  districto  furens 
Effusa  nuper  corpora, 
Animasque  rimatux'  novas. 

Le  siècle  d'Auguste  n'a  rien  de  plus  vif  ni  de  plus 
délicat  que  ces  strophes. 

CLAUDIEN. 

Claudien  (C/ûîWâ^wAy),  poète  latin  et  païen,  natif  de 
Canope  en  Egypte,  a  vécu  sous  Arcade  et  Hpnorius, 
qui  lui  firent  dresser  une  statue.  Il  mourut  peu  après 
Arcade. 

11  mérite  le  premier  rang  entre  tous  les  poètes  hé- 
roïques qui  ont  paru  depuis  l'heureux  siècle  d'Auguste. 
De  tous  ceux  qui  ont  tâché  de  suivre  et  d'imiter  Vir- 
gile ,  il  est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  majesté  de 
ce  poète ,  et  qui  tient  le  moins  de  la  corruption  de  son 
siècle.  On  sent  hien  qu'il  avait  beaucoup  de  génie ,  et 
qu'il  était  né  pour  la  poésie.  Il  était  plein  de  ce  feu  qui 
produit  l'enthousiasme.  Son  style  est  châtié,  doux, 
élégant ,  et  en  même  temps  noble  et  élevé.  Il  a  trop  de 
saillies  de  jeimesse,  et  est  trop  enflé.  Il  a  de  l'esprit 
et  de  l'imagination,  mais  il  est  bien  éloigné  de  cette 
délicatesse  de  nombre  et  de  ce  tour  naturel  de  vers  que 
les  connaisseurs  admirent  dans  Virgile.  Il  retombe  sans 
cesse  dans  la  même  cadence ,  ce  qui  fait  qu'on  a  peine 
à  le  lire  sans  se  lasser. 

Entre  les  diverses  pièces  de  Claudien ,  ses  invectives 
contre  Rufin  et  contre  Eutrope  ont  été  fort  estimées. 
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AUSONE. 

Aiisone  [Deciiis  ou  plutôt  Decimus  Magnus  Aiiso- 
niiis  )  naquit  à  Bordeaux. 

A  l'âge  de  trente  ans  il  fut  choisi  pour  y  enseigner 
la  grammaire,  puis  la  rhétorique.  Il  s'acquit  une  si 
grande  réputation  dans  ce  dernier  emploi,  qu'on  l'at- 
tira à  la  cour  impériale  pour  le  faire  précepteur  de 
Gratien,  fils  de  l'empereur  Valentinien  ^  Il  accompagna  ^j,  jq, 
son  élève  dans  le  voyage  que  fit  ce  jeune  prince  en  k\- 
lemagne  avec  son  père. 

Cet  emploi  lui  acquit  les  premières  dignités  de  l'em- 
pire. Il  fut  fait  questeur  par  Valentinien.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Gratien  le  fit  préfet  du  prétoire: 
et  il  eut  deux  fois  cette  charge,  premièrement  pour 
l'Italie  et  l'Afrique,  et  ensuite  pour  les  Gaules.  Enfin 
il  le  déclara  consul.  On  vit  pour-lors  vérifiée  de  nou-  an.  379. 
veau  la  maxime  de  Juvénal  :  que,  quand  il  plaît  à  la 
fortune ,  on  passe  de  la  fonction  de  rhéteur  à  la  charge 
de  consul. 

Si  tortuna  volet ,  fies  de  ihetore  consul. 

L'empereur,  en  lui  conférant  cette  dignité,  n'oublia 
rien  de  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus  obligeant  et  de 
plus  honnête.  Ce  doit  être  la  science  des  princes,  de 
savoir  ainsi  assaisonner  leurs  présents  et  leurs  bienfaits,  ausou.  il. 
Il  dépêcha  promptement  un  courrier  à  Ausone  pour  lui 
donner  avis  de  sa  nomination  au  consulat,  et  lui  écri- 
vit en  ces  termes  :  «  Comme  je  songeais  il  y  a  quelque 
((  temps  à  créer  des  consuls  pour  cette  arinée,  j'invoquai 
«  l'assistance  de  Dieu,  comme  vous  savez  que  j'ai  accou- 


Grat.  act. 
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«  tumé  de  faire  en  tout  ce  que  j'entreprends,  et  comme 
«  je  sais  que  vous  désirez  que  je  fasse.  J'ai  cru  devoir 
«  vous  nommer  premier  consul ,  et  que  Dieu  demandait 
«  de  moi  cette  reconnaissance  pour  les  bonnes  instruc- 
«  tions  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  vous  rends  donc  ce 
Cl  que  je  vous  dois;  et  sachant  qu'on  ne  peut  jamais 
«  s'acquitter  ni  envers  ses  pères  ni  envers  ses  maîtres , 
«je  confesse  que  je  vous  dois  encore  ce  que  j'ai  tâché 
«  de  vous  rendre.  » 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  grâce  qu'il  lui  avait 
faite,  il  accompagna  cette  lettre  d'un  présent,  et  lui 
envoya  une  robe  fort  riche,  où  était  en  brodçrie  d'or 
la  figure  de  l'empereur  Constantius  son  beau  -  père. 
Ausone,  de  son  côté,  employa  toute  la  force  et  toute  la 
délicatesse  de  son  esprit  pour  faire  en  vers  et  en  prose 
l'éloge  de  son  auguste  bienfaiteur.  Nous  avons  encore 
le  remercîment  qu'il  fit  à  l'empereur  :  c'est  une  pièce 
qui  a  été  fort  estimée.  On  y  trouve  beaucoup  d'esprit, 
et  peut  -  être  trop  ;  des  pensées  belles  et  solides  ;  des 
tours  vifs ,  mais  souvent  trop  recherchés.  La  latinité  en 
est  dure ,  et  se  ressent  du  siècle  où  a  vécu  l'auteur.  Je 
rapporterai  ici  le  commencement  du  discours  qu'il  pro- 
nonça devant  l'empereur  en  action  de  grâce,  afin  qu'on 
ait  quelque  idée  de  son  style. 

«  Ago  tibi  gratias ,  imperator  Auguste  :  si  possem  , 
etiam  referrem.  Sed  nec  tua  fortuna  desiderat  remune- 
randi  vices  ,  nec  nostra  suggerit  restituendi  facultatem. 
Privatorum  ista  copia  est,  inter  se  esse  munificos.  Tua 
bénéficia,  ut  majestate  praecellunt,  ita  mutuum  non  re- 
poscunt.  Quod  soluni  igitur  nostrae  opis  est,  gratias  ago, 
verùm  ita,  ut  apud  Deum  fieri  solet,  sentiendo   copie- 
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siùs,  quàm  loquemlo;  atque  non  in  saciario  modo  Im- 
perialis  oraculi,  qui  locus  horrore  tranquillo  et  pavore 
venerabili  rarô  eumdem  aninium  prœstat  etvultum.  Sed 
iisquequaqiie  gratias  aoo,tum  tacens,tum  loquens;  tum 
in  ca'tu  horninum ,  tum  ipse  mecum  ;  et  quum  voce  potui , 
etquummeditationesecessi;  onmiloco,  actu,  habitu ,  et 
tempore.  Nec  mirum,  si  ego  terminum  non  statuo  tam 
grata  profitendi,  quum  tu  finem  facere  nescias  hono- 
randi.  Qui  enim  locus  est,  aut  dies,  qui  non  me  bujus 
aut  similis  gratulationis  admoneat!  Admoneat  autem  !  O 
inertiam  significationis  ignavœ!  Quis ,  inquam, locus  est, 
qui  non  beneficiis  tuis  agltet,  inllammet?  » 

Il  y  a  une  extrême  inégalité  entre  les  ouvrages  d'Au- 
sone.  Sou  style  est  dur,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué: 
mais  la  dureté  est  le  moindre  vice  de  ses  poésies.  Les 
obscénités  dont  il  les  a  remplies  en  interdisent  la  lecture 
à  quiconque  n'a  pas  renoncé  à  toute  pudeur. 

SAINT   PAULIN. 

Saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  était  de  Bordeaux. 
Il  naquit  vers  l'an  353.  Il  eut  pour  maître  dans  les 
lettres  profanes  le  célèbre  Ausone,  dont  je  viens  de 
parler.  Saint  Paulin  déclare  plus  d'une  fois  qu'il  devait 
tout  à  Ausone,  qu'il  appelle  son  patron,  son  maître, 
son  père,  et  à  qui  il  se  reconnaît  redevable  de  sa  bonne 
éducation,  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  lettres, 
et  de  son  élévation  dans  les  cliarges  et  les  dignités. 

Tibi  disciplinas,  chi^nitatem,  litteras,  ^^^^^    ^^ 

Linguee  et  togse,  et  famae  decus, 
Provectus,  altus,  institutus  debeo, 

Patrone  ,  praeceptor  ,  parens. 
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11  fit  un  grand  progrès  sous  un  tel  maître.  Ausone 
l'en  félicite  dans  plusieurs  de  ses  poésies,  et  il  avoue, 
ce  qui  n'est  pas  peu  pour  un  poète,  que  son  disciple 
a  emporté  la  palme  sur  lui  pour  les  vers. 

Auson.  ■  Cediraus  ingenio  ,  quantum  pra;cedimus  aevo. 

epist.  20.  Assurgit  nnisie  iiostra  caniœna  tua?. 

id.  ep.  24  La  retraite  de  saint  Paulin ,  qui  était  allé  se  cacher 
'^^^  '  dans  la  solitude  en  Espagne,  lui  attira  de  violents  re- 
proches de  la  part  d'Ausone.  Cet  homme  mondain  lui 
écrivit  plusieurs  lettres  pour  se  plaindre  de  son  inju- 
rieux ouhli ,  dans  lesquelles  il  s'emporte  contre  sa  Ta- 
naquil,  c'est  le  nom  odieux  qu'il  donnait  à  Thérasie  sa 
femme,  à  qui  il  imputait  ce  changement.  Il  accusait 
son  disciple  d'avoir  perdu  sa  douceur  ancienne,  et 
d'être  devenu  sauvage  et  misanthrope.  11  lui  attribuait 
assez  clairement  un  esprit  renversé  par  une  noire  mé- 
lancolie, qui  lui  faisait  fuir  la  compagnie  et  la  con- 
versation des  hommes.  C'est  le  reproche  ordinaire  que 
font  les  gens  du  monde  à  ceux  qui  le  quittent. 

La  divine  providence  empêcha  qu'il  ne  reçût  aucune 
de  ces  lettres  avant  qu'il  fut  assez  fort  pour  résister  aux 
pièges  que  le  démon  lui  tendait  par  la  main  d'un  maître 
anciennement  estimé  et  tendrement  aimé.  Au  bout  de 
quatre  ans,  il  en  reçut  trois  à  la  fois,  auxquelles  il 
répondit  de  son  côté  par  plusieurs  lettres. 

Après  avoir  rendu  raison  de  son  long  silence,, il 
s'excuse  de  se  remettre  à  la  poésie  profane ,  qui  ne  con- 
venait point  à  une  personne  comme  lui ,  qui  ne  voulait 
plus  songer  qu'à  Dieu. 

Quid  abdicatas,  in  meam  curain,  pattr, 
Redire  musas  praîcipis  ? 
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Negant  Camœnis,  noc  patent  A{Dolliiu 
nicata  Christo  pectora. 

Il  dit  qu'il  est  bien  éloigné  maintenant  d'invoquer  ni 
Apollon  ni  les  Muses,  divinités  sourdes  et  imbécilles; 
qu'un  Dieu  plus  puissant  s'est  saisi  de  son  esprit, 
et   demande   de    lui    d'autres  sentiments   et    un    autre 


lanffaee. 


Nunc  alia  mentem  vis  agit,  major  Deus, 
Aliosque  mores  postulat. 

Il  décrit  ensuite  le  changement  merveilleux  que  la 
grâce  opère  dans  le  cœur  de  l'homme  lorsqu'elle  s'en 
est  saisie  par  droit  de  conquête,  et  qu'elle  se  l'est  en- 
tièrement assujetti  en  lui  faisant  perdre  par  un  chaste 
plaisir  le  goût  des  anciennes  voluptés,  en  étouffant 
toutes  les  peines  et  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie  pré- 
sente par  une  vive  foi  et  une  vive  espérance  des  biens 
futurs ,  et  en  ne  lui  laissant  d'autre  soin  que  de  s'oc- 
cuper de  son  Dieu,  dont  il  repasse  les  merveilles,  dont 
il  étudie  les  saintes  volontés ,  s'efforçant  de  lui  rendre 
un  hommage  digne  de  lui  par  un  amour  sans  partage 
et  sans  borne. 

Hic  ergo  nostris  ut  suum  pvaecordiis 

Vibraverit  cœlo  jubar, 
Abstcrgit  aîgrum  corporis  pigri  situm  , 

Habitumque  mentis  innovât. 
Exhaurit  omne  quod  juvabat  anteà, 

Castse  voluptatis  vice. 
Totoque  nostra  jure  domini  vindicat 

Et  corda,  et  ora,  et  tempora. 
Se  cogitari,  intelUgi,  credi,  legi, 

Se  vult  timeri  et  diUtri. 
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^stns  inanes,  quos  movet  vitse  lahov 

Prsesentis  »vi  tramite , 
Abolet  fiituraî  cum  Deo  vitae  ^des ,  etc. 

Il  ajoute  à  tout  cela  une  forte  protestation  de  ne  man- 
quer jamais  à  ce  que  les  obligations  qu'il  avait  à  Au- 
sone  demandaient  de  lui. 

Les  louanges  qu'Ausone,  en  plusieurs  endroits, 
donne  à  saint  Paulin,  semblent  regarder  plutôt  les  poé- 
sies qu'il  avait  faites  avant  son  renoncement  aux  muses 
profanes  que  celles  qu'il  a  composées  depuis  :  car ,  après 
une  abdication  si  rare  et  si  généreuse,  il  s'est  étudié  à 
éteindre  la  plus  grande  partie  de  son  feu ,  et ,  ayant 
étouffé  en  lui  tout  désir  de  la  réputation  humaine,  il  a 
rabaissé  son  esprit  et  son  style,  et  s'est  renfermé  dans 
les  bornes  d'une  simplicité  ennemie  de  tout  orgueil, 
telle  que  la  modestie  chrétienne  l'exige.  Il  a  même  porté 
le  détachement  jusqu'au  point  de  ne  se  pas  soucier  de 
garder  l'exactitude  de  la  prosodie.  Mais  dans  tout  cet 
air  négligé  qui  paraît  autant  dans  sa  versification  que 
dans  le  fond  même  du  style  de  sa  poésie,  on  trouve 
toujours  de  certains  agréments  naturels,  qui  font  aimer 
l'auteur  et  ses  ouvrages. 

SAINT  PROSPER. 

Saint  Prosper  était  d'Aquitaine.  C'était  un  homme 
laïc  et  marié.  Il  fut  secrétaire  des  brefs  sous  le  pape 
saint  Léon. 

Nous  avons  de  saint  Prosper,  outre  quelques  autres 
petites  pièces  qui  sont  douteuses ,  un  poëme  très-consi- 
dérable contre  les  ingrats,  c'est-à-dire  contre  les  enne- 
mis de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  expli- 
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que  en  théologien  profond  la  doctrine  catholique  contre 
les  pélaglens  et  les  semi-pélagiens. 

M.  Godeau  juge,  après   plusieurs  autres  auteurs, 
que  cet  ouvrage  est  l'ahrégé  de  tous  les  livres  de  saint 
Augustin   sur    cette   matière,  et   particulièrement   de 
ceux  qui  ont  été  écrits  contre  Julien.  Il  ajoute  que  les 
expressions  en  sont  merveilleuses,  et  qu'il  y  a  sujet, 
en  beaucoup  d'endroits,  de  s'étonner  comment  ce  saint 
a  pu  accorder  le  beauté  de   la  versification  avec  les 
épines  de  son  sujet.  Ce  îju'il  y  a  encore  de  surprenant 
dans  ce  poëme,  c'est  de  voir  que  l'exactitude  pour  les 
dogmes  de  la  foi  y  soit  si  régulièrement  observée ,  mal- 
gré la  contrainte  des  vers  et  la  liberté  de  l'esprit  poéti- 
que, et  que  les  vérités  de  la  religion  n'y  soient  ni  al- 
térées ni  affaiblies  parles  ornements  de  la  poésie.  Nous 
avons  ce  poëme  traduit  en  vers  français.  Je  donnerai 
ici  la  préface,  qui  fera  connaître  et  le  sujet  de  cet  ex- 
cellent ouvrage,  et  le  style  de  l'auteur. 

PRyEFATIO. 

Undè  voluntatis  sanctae  subsistât  origo, 

Undè  animis  pietas  insit,  et  undè  fides  : 
Adversùm  ingrates,  falsâ  et  virtute  superbos, 

Centenis  decies  versibus  excolui. 
Quos  si  tranquillà  studeas  cognoscere  cura, 

Tutus  ab  adverse  turbine,  lector ,  cris; 
Nec  libertate  arbitrii  rapière  rebellis, 

Ulla  nec  audcbis  dona  negare  Dei. 
Sed  bona  qufe  tibi  sunt,  opérante  fatebere  Christo, 

Non  esse  ex  merito  sunipta,  sed  ad  meritum. 

TRADUCTION. 

Ma  plume  en  mille  vers  combattant  pour  la  grâce, 
A  pour  Dieu  combattu  , 

Tome  XI.  Hist.  anc,  O 


l3o  HISTOlKJi     ANCIENNE. 

Aftaqiiant  ces  ingrats  pleins  de  la  vainc  audace 

D'une  fausse  vertu. 
J'ai  fait  voir  d'où  nos  cœurs  conçoivent  la  racine 

D'un  céleste  dessein, 
D'où  la  fx,)i  naît  dans  nous,  d'où  la  vertu  divine 

Germe  dans  notre  sein  . 
Si  donc  ton  esprit  calme,  en  lisant  cet  ouvrage, 

N'y  cherche  que  du  fruit , 
Ces  vers  te  sauveront  du  funeste  naufrage 

Où  l'ei'reur  nous  conduit. 
Tu  n'élèveras  point  contre  tqn  roi  suprême 

Ta  fière  liberté, 
Et  tu  ne  croiras  point  mériter  par  toi-mcme 

Les  dons  de  sa  bonté. 
Mais  tu  reconnaîtras  que  tu  dois  toute  chose 

Au  Dieu  qui  t'est  si  doux  ; 
Et  que  notre  mérite  est  l'effet ,  non  la  cause 

De  sa  grâce  dans  nous. 

SIDOINE    APOLLINAIRE. 

Sidoine  Apollinaire  (6'.  Sollius  Apàllinaris  Sidonùis) 
naquit  à  Lyon  d'un  préfet  du  prétoire ,  gendre  de  l'eui- 
pereur  A  vite. 

Nous  avons  ses  poésies  en  vingt-quatre  pièces ,  im- 
primées ordinairement  avec  les  neuf  livres  de  ses  épîtres. 
Le  siècle  oii  il  vivait  fait  excuser  le  style  dur,  l'obs- 
curité ,  et  les  fautes  de  prosodie  de  ses  vers. 

Il  renonça  à  la  poésie  en  renonçant  au  siècle ,  et  il 
ne  fît  plus  de  vers  depuis  qu'on  l'eut  fait  évéque  de 
Clermont  en  Auvergne  ,  ce  qui  arriva  en  l'an  472. 

AVIÉNUS. 

Rufus  Festus  Aviénus  vivait  sous  Théodose  l'ancien. 
Cet  auteur  a  mis  en  vers  latins  les  Phénomènes  d'A- 
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ratus  ,  et  la  Périégese  de  Denys ,  c'est  -  à  -  dire  la  des- 
cription qu'il  avait  faite  de  la  terre.  Il  avait  mis  aussi 
tout  Tite-Live  en  vers  iambes  :  travail  assez  inutile, 
et  dont  la  perte  ne  doit  pas  être  fort  regrettée.  Il  nous 
reste  de  lui  des  fables,  qu'il  a  prises  d'Esope  pour  les 
mettre  en  vers  élégiaques ,  et  qu'il  a  dédiées  à  ïhéo- 
dose,  qui  n'est  autre  que  Macrobe  :  elles  sont  infini- 
ment éloignées  de  la  pureté,  de  la  beauté,  et  de  la  grâce 
dé  celles  de  Phèdre. 

BOÈCE. 

Boèce  (^Anicius  Manlius  Severinus  BoétiiLs)  fut 
consul  seul  l'an  5io. 

Ce  que  ce  grand  homme  a  fait  de  vers  est  inséré 
dans  ses  cinq  livres  de  la  Consolation ,  qu'il  composa 
dans  la  prison  où  Théodoric  ,  roi  des  Goths ,  l'avait  fait 
mettre  :  il  était  son  principal  ministre  d'état.  Sa  prose 
n'étant  pas  fort  excellente,  semble  avoir  contribué  par 
ses  ombres  à  relever  l'éclat  de  sa  poésie,  qui  est  remplie 
de  graves  sentences  et  de  belles  pensées. 

FORTUNAT.      , 

Fortunat  était  né  dans  la  marche  Trévisane.  11  fut 
fait  évêque  de  Poitiers ,  et  mourut  vers  le  connnence- 
ment  du  septième  siècle. 

C'est  un  des  plus  importants  d'entre  les  poètes  de 
l'antiquité  chrétienne.  Nous  avons  onze  livres  de  ses 
poésies  diverses ,  tant  en  vers  lyriques  qu'en  vers  élé- 
giaques, et  quatre  de  la  vie  de  saint  Martin  en  vers 
hexamètres.  Il  faut  juger  du  mérite  de  ses  vers  par  le 
siècle  oii  il  vivait. 
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CHAPITRE    II. 

DES    HISTORIENS. 

C'est  avec  raison  que  l'histoire  a  été  appelée  le  té- 
moin des  temps ,  le  flambeau  de  la  vérité ,  l'école  de  la 
vertu ,  la  dépositaire  des  événements ,  et ,  s'il  était  per- 
mis de  parler  ainsi ,  la  fidèle  messagère  de  l'antiquité. 
En  effet ,  elle  nous  ouvre  la  vaste  carrière  de  tous  les 
siècles  passés  ,  les  rapproche  en  quelque  sorte  de  nous  , 
et  nous  les  rend  comme  présents.  Elle  fait  comparaître 
devant  nous  les  conquérants ,  les  héros ,  les  princes ,  et 
tous  les  grands  hommes ,  mais  dépouillés  de  l'appareil 
fastueux  qui  les  accompagnait  pendant  leur  vie ,  et 
réduits  à  eux  seuls ,  pour  venir  rendre  compte  de  leurs 
actions  au  tribunal  de  la  postérité ,  et  pour  y  subir  un 
jugement  oii  la  flatterie  n'a  plus  de  part,  parce  qu'ils 
n'ont  plus  de  pouvoir. 

L'histoire  a  le  privilège  aussi  d'approcher  du  trône 
des  princes  régnants ,  et  est  presque  la  seule  qui  puisse 
ou  qui  ose  leur  faire  connaître  la  vérité ,  et  leur  mon- 
trer même  leurs  défauts ,  s'ils  en  ont ,  mais  sous  des 
noms  étrangers  pour  ménager  leur  délicatesse,  et  pour 
leur  rendre  ses  avis  utiles  en  évitant  de  leur  déplaire. 
Elle  n'est  pas  moins  appliquée  à  instruire  les  particu- 
liers. Elle  leur  marque  à  tous  généralement,  de  quelque 
âge  et  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  et  les  modèles 
de  vertu  qu'ils  doivent  suivre ,  et  les  exemples  vicieux 
qu'ils  doivent  éviter. 

On  comprend  assez  que  l'histoire,  encore  brute  et 
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grossière  dans  ses  commencements ,  n'était  pas  en  état 
de  rendre  au  genre  humain  de  si  importants  services. 
Elle  se  contenta  d'abord  de  conserver  la  mémoire  des 
événements  en  les  gravant  sur  la  pierre  et  l'airain ,  en 
les  fixant  par  des  inscriptions  ,  en  les  insérant  dans  les 
registres  publics ,  en  les  consacrant  en  quelque  sorte 
par  des  hymnes  et  des  cantiques.  Elle  s'est  élevée  peu 
à  peu ,  et  est  parvenue  par  degrés  à  ce  point  de  per- 
fection où  les  Grecs  et  les  Latins  l'ont  conduite. 

Je  ne  touche  point  à  l'histoire  du  peuple  de  Dieu , 
composée  par  Moïse ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  res- 
pectable de  toutes.  Je  ne  parle  point  non  plus  de 
plusieurs  historiens  dont  nous  n'avons  conservé  que 
les  noms  et  tout  au  plus  quelques  légers  fragments.  Je 
me  borne  ici  aux  historiens  grecs  et  latins  dont  les  ou- 
vrages sont  parvenus  jusqu'à  nous  en  tout  ou  en  partie. 
Comme  j'ai  eu  soin  de  les  citer  exactement  dans  mon 
Histoire  ancienne ,  et  qu'ils  me  servent  de  garants  pour 
les  faits  que  j'y  avance ,  il  paraît  nécessaire  que  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  ne  les  ont  pas  lus  en  aient  quelque 
connaissance  légère,  et  sachent  au  moins  le  temps  où 
ils  ont  vécu  ,  les  principales  circonstances  de  leur  vie  , 
les  ouvrages  qu'ils  ont  composés,  et  le  jugement  qu'en 
ont  porté  les  savants. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  historiens  srecs. 
HÉRODOTE. 

Ax.M.359,0.       Hérodote    était   d'Halicarnasse ,   ville  de   Carie.    Il 
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Suidas.  naquit  1  année  même  que  mourut  Artemise ,  reine  de 
Carie,  et  quatre  ans  avant  la  descente  de  Xerxès  dans 
la  Grèce.  Voyant  sa  patrie  opprimée  sous  la  tyrannie 
de  Lygdamis ,  petit-fils  d' Artemise ,  il  la  quitta  pour 
se  retirer  dans  l'île  de  Samos ,  où  il  apprit  à  fond  le 
dialecte  ionique. 

C'est  dans  ce  dialecte  qu'il  a  composé  son  histoire 
renfermée  en  neuf  livres.  Il  la  commence  à  Cyrus, 
selon  lui  premier  roi  des  Perses ,  et  la  conduit  jusqu'il 
la  bataille  de  Mycale ,  qui  se  donna  la  huitième  année 
de  Xerxès;  ce  qui  comprend  l'espace  de  six- vingts  ans, 
sous  quatre  rois  de  Perse ,  Cyrus ,  Cambyse ,  Darius , 
Xerxès,  depuis  l'année  du  monde  34o5  jusqu'à  3524- 
Outre  l'histoire  des  Grecs  et  des  Perses,  qui  est  son 
principal  objet,  il  en  traite  plusieurs  autres  par  digres- 
sion ,  comme  celle  des  Egyptiens ,  qui  occupe  le  second 
Lib.  I ,  livre.  Il  cite  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  ses  histoires 
«ail.  I  4  jgg  Assyriens  et  des  Arabes ,  qu'il  avait  écrites  ;  mais  il 
ne  nous  en  reste  rien  ,  et  l'on  doute  même  s'il  les  avait 
achevées,  parce  qu'aucun  auteur  n'en  fait  mention.  On 
ne  croit  pas  que  la  vie  d'Homère,  attribuée  à  Hérodote, 
soit  de  lui. 
^  -jj  Hérodote ,  pour  se  faire  connaître  en  même  temps  à 

toute  la  Grèce,  choisit  le  temps  qu'elle  était  assem- 
blée aux  jeux  olympiques ,  et  il  y  fit  lecture  de  son 
Histoire,  qui  fut  reçue  avec  des  applaudissements  ex-. 


Suidas. 
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Iraorclinaires.  On  croyait  entendre  parler  les  Muses, 
tant  le  style  clans  lequel  elle  est  écrite  parut  doux  et 
coulant  ;  et  c'est  ce  qui  flt  qu'on  donna  pour-lors  aii.v 
neuf  livres  qui  la  composent  les  noms  des  neuf  Muses. 

Il  paraît  qu'il  accorda  une  lecture  particulière  de  son 
ouvrage  à  la  ville  d'Athènes,  qui  méritait  bien  cette 
distinction  :  ce  fut  à  la  célèbre  fête  des  Panathénées.  11 
est  facile  déjuger  combien  une  histoire  composée  avec  , 
tant  d'art  et  d'éloquence  dut  plaire  à  des  oreilles  aussi 
fines  et  aussi  délicates  que  celles  des  Athéniens ,  et  à 
des  esprits  aussi  curieux  et  d'un  aussi  bon  goût. 

On  peut  croire  que  ce  fut  dans  cette  assemblée  plu-  Manciiin. 
tôt  qu'à  celle  des  jeux  olympiques  que  Thucydide,  en-  '^"^'.nj  '"" 
core  tout  jeune,  et  âgé  peut-être  de  quinze  ans,  fut 
tellement  frappé  de  la  beauté  de  cette  histoire ,  qu'il 
entra  dans  une  espèce  de  transport  et  d'enthousiasme, 
et  versa  des  larmes  de  joie  avec  abondance.  Hérodote 
s'en  aperçut,  et  en  fît  ses  compliments  au  père  du 
jeune  homme,  nommé  Olore,  et  l'exhorta  fortement  à 
prendre  un  soin  particulier  de  ce  fils.,  qui  montrait 
déjà  un  goût  si  marqué  pour  les  belles-lettres,  et  qui 
pourrait  un  jour  faire  honneur  à  la  Grèce.  Les  grands 
hommes  ne  peuvent  être  trop  attentifs  à  encourager, 
par  quelques  louanges,  des  jeunes  gens  en  qui  ils  aper- 
çoivent des  talents  et  de  la  bonne  volonté.  C'est  peut- 
être  à  ce  petit  mot  d'Hérodote  que  nous  devons  l'ad- 
mirable histoire  de  Thucydide. 

J'ai  supposé  que  Thucydide  pouvait  avoir  quinze 
ans  lorsqu'il  assista  à  la  lecture  qu'Hérodote  fit  de  son 
Histoire  à  Athènes.  Suidas  dit  qu'il  était  encore  enfant, 
ou  plutôt  encore  jeune  :  exi  -Kctiq.  Or ,  comme  il  n'était 
né  que  treize  ans  après  Hérodote,  Hérodote  lui-même 
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n'en  avait  donc  alors  que  vingt  -  huit ,  ce  qui  ajoute 
beaucoup  au  mérite  de  cet  auteur ,  d'avoir  à  cet  âge 
composé  un  ouvrage  si  estimable  ^ 

Hérodote,  comblé  de  gloire,  songea  à  retourner  dans 
sa  patrie  :  c'est  où  le  cœur  nous  rappelle  toujours.  Quand 
il  y  fut  arrivé,  il  exhorta  ses  compatriotes  à  chasser  le 
tyran  qui  les  opprimait ,  et  à  se  remettre  en  possession 
de  la  liberté ,  plus  chère  aux  Grecs  que  la  vie  même. 
Ses  exhortations  eurent  tout  le  succès  qu'il  en  pouvait 
attendre ,  mais  ne  furent  payées  à  son  égard  que  d'in- 
gratitude ,  par  l'envie  qu'une  si  glorieuse  et  si  heureuse 
entreprise  lui  attira.  Obligé  de  quitter  une  patrie  in- 
grate, il  crut  devoir  profiter  d'une  conjoncture  fa^- 
rable  qui  se  présenta  fort  à  propos.  C'était  une  colonie 
que  les  Athéniens  envoyaient  à  Thurium,  dans  la  partie 
de  l'Italie  appelée  la  grande  Grèce ,  pour  repeupler  et 
rétablir  cette  ville.  Il  se  joignit  à  la  colonie,  alla  s'établir 
avec  elle  à  Thurium ,  et  il  y  finit  ses  jours.  Thurium 
était  l'ancienne  Sybaris;  ou  du  moins  cette  ville  fut 
bâtie  dans  le  voisinage  de  Sybaris,  et  on  y  ramassa 
les  restes  de  cette  ancienne  ville,  ruinée  par  les  Gro- 
toniates. 

Je  diffère  à  parler  de  ce  qui  regarde  le  jugement 
qu'on  doit  porter  d'Hérodote  après  que  j'aurai  traité 
l'article  de  Thucydide ,  afin  de  pouvoir  les  comparer 
ensemble. 


'  M.Larcher  place  cette  anecdote  jeux  olympiques,  en  456  avantJ.C; 
sur  Thucydide  ,  lors  de  la  lecture  mais  toutes  ces  dates  exigeraient  une 
qu'Hérodote  fit  de  son  ouvrage  aux       discussion  nouvelle.  —  L. 
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THUCYDIDE. 

On  place  la  naissance  de  Thucydide  au  commen-  an.m.3533. 
cernent  de  la  -y-y^  olympiade,  treize   ans  après  celle    Marceiilu. 
dllérodote.  Thu/ySd. 

Il  eut  pour  père  Olore  (appelé  ainsi  du  nom  d'un  Suidas. 
roi  de  Thrace  ) ,  et  pour  mère  Hégésipyle.  Il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  Tancien  Miltiade ,  fils  de  Cypsèle , 
fondateur  du  royaume  de  la  Cliersonèse ,  qui ,  du  con- 
sentement de  Pisistrate ,  s'était  retiré  en  Thrace ,  et  y 
avait  épousé  Hégésipyle ,  fille  d'Olore ,  roi  de  Thrace , 
d<5ïit  la  fille  apparemment ,  qui  portait  le  même  nom , 
fut  mère  de  notre  historien. 

Celui-ci  étudia  la  rhétorique  sous  Antiphon ,  et  la 
philosophie  sous  Anaxagore.  Il  parle  du  premier  dans  Thucvd.  i.  8, 
son  huitième  livre,   et  dit  qu'il   fut  d'avis  d'abolir  à     p="S -^y^- 
Athènes  le   gouvernement  populaire,  et  d'établir  les 
quatre-cents. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  avait  An.m.3548. 
entendu  avec  un  extrême  plaisir  la  lecture  de  l'histoire 
d'Hérodote ,  soit  à  Olympie ,  soit  à  Athènes. 

Porté  à  l'étude  par  une  inclination  violente,  il  ne 
songea  point  à  s'engager  dans  l'administration  des 
affaires  publiques  :  il  eut  soin  seulement  de  se  former 
dans  les  exercices  militaires  qui  convenaient  à  un  jeune 
homme  de  sa  naissance.  Il  eut  de  l'emploi  dans  les 
troupes,  et  fit  quelques  campagnes. 

A  l'âge  de  vingt-sept  ans  il  fut  chargé  en  partie  de  an.m.356(>,. 
conduire  et  d'établir  à  Thurium  '  une  nouvelle  colonie     ^'  ' 

'    Ce  fait,  rapporté  par  le    seul       l'orateur,  qui  n'avait  alors  que  i5 
Marcellin  ,    est    douteux;    Lysias,      ans,  fut  du  nombre  des  colons. — L. 
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d'Athéniens.    Cet    emploi    l'occupa   pendant  trois  ou 
(juatre  ans ,  après  quoi  il  retourna  à  Athènes. 

Pour  -  lors  il  épousa  une  fille  de  Thrace  fort  riche, 
et  qui  y  possédait  un  grand  nombre  de  mines.  Ce  ma- 
riage le  mit  fort  à  son  aise,  et  lui  fournit  de  quoi  faire 
une  dépense  assez  considérable.  Nous  verrons  bientôt 
l'utile  emploi  qu'il  en  fit. 
An.  M.  3573.       Cependant  la  guerre  du  Péloponnèse  s'alluma  dans 
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la  (jrece,  et  y  excita  de  grands  mouvements  et  de 
Timoyd.  1.5,  grands  troubles.  Thucydide,  qui  prévoyait  qu'elle  se- 
rait  de  longue  ckiree,  et  quelle  aurait  d  importantes 
suites,  forma  dès-lors  le  dessein  d'en  écrire  Thistoire. 
L'important  était  d'avoir  des  mémoires  bien  fidèles  et 
bien  sûrs,  et  de  se  faire  instruire  de  part  et  d'autre, 
dans  le  dernier  détail  de  toutes  les  circonstances  de 
chaque  expédition  et  de  chaque  campagne.  C'est  ce  qu'il 
fit  d'une  manière  admirable  et  qui  a  peu  d'exemples. 

Comme  il  servait  dans  les  troupes  d'Athènes,  il  fut 

lui-même  témoin  oculaire  d'une  bonne  partie  de  ce  qui 

AN.M.3àSo.  se  passa  dans  l'armée   des  Athéniens  jusqu'à  la  hui- 
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tieme  année  de  cette  guerre,  c  est-a-dire  jusqu  au  temps 
Tiiuryd.  1.4,  de  son  exil,  dont  voici  quelle  fut  l'occasion.  Il  avait 
pag- J21.  ^^^^  commandé  pour  aller  au  secours  d'Amphipolis  sur 
les  frontières  de  la  Thrace,  place  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  deux  partis.  Brasidas,  général  des  La- 
cédémoniens,  le  prévint,  et  prit  la  ville.  Thucydide 
de  son  côté  prit  Eïone,  située  sur  le  Strymon.  Cet 
avantage ,  qui  était  assez  peu  considérable  en  compa- 
raison de  la  perte  qu'avait  faite  Athènes  par  la  prise 
d'Amphipolis,  fut  compté  pour  rien.  On  lui  fit  un 
crime  à  Athènes  d'avoir  manqué  par  sa  lenteur  à  se- 
courir Amphipolis;  et  le  peuple,  animé  par  les  cris  tu- 
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imiltueux  de  Cléon,  le  punit  de  sa  prétendue  faute,  et 
le  condamna  à  Texil. 

Thucydide  mit  sa  disgrâce  à  profit,  et  la  fit  servir 
à  la  préparation  et  à  l'exécution  du  grand  dessein  qu'il 
avait  formé,  de  composer  l'histoire  de  cette  guerre.  11 
employa  tout  le  temps  de  son  exil ,  qui  dura  vingt  ans  ^ 
à  ramasser  avec  plus  de  soin  que  jamais  des  mémoires. 
Le  séjour  qu'il  fit  depuis  ce  temps -là,  tantôt  dans  le 
pays  de  Sparte,  tantôt  dans  celui  d'Athènes,  lui  faci- 
lita extrêmement  les  recherches  qu'il  avait  à  faire.  Il 
n'épargna  point  la  dépense  pour  y  réussir,  et  fît  de 
grandes  largesses  à  des  officiers  des  deux  partis  pour 
être  instruit  par  leur  moyen  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  deux  armées.  Il  avait  déjà  employé  la  même 
voie  pendant  qu'il  était  dans  le  service. 

Les  Athéniens,  après  que  Thrasyhule  eut  chassé  An.m.  uioi. 
d'Athènes  les  trente  tyrans,  permirent  à  tous  les  exilés 
de  revenir,  excepté  aux  Pisistratides.  La  tyrannie  était 
tellement  détestée  à  Athènes,  que,  près  de  cent  ans 
après  l'expulsion  des  Pisistratides,  leur  famille  et  leur 
nom  y  étaient  encore  en  horreur.  Thucydide  profita 
de  ce  décret,  et  revint  à  Athènes  après  un  exil  de  vin^t 
ans  :  il  en  avait  pour-lors  soixante-huit.  Ce  ne  fut  que 
dans  ce  temps,  selon  IM.  Dodwel ,  que  Thucydide  tra- 
vailla réellement  à  la  composition  de  son  histoire, 
dont  il  avait  ramassé  jusque-là  et  disposé  les  matériaux 
avec  un  soin  incroyahle.  Elle  avait  pour  ohjet,  comme 
je  l'ai  déja^dit,  la  fiimeuse  guerre  du  Péloponnèse  qui 
dura  vingt-sept  ans.  Il  ne  la  conduisit  que  jusqu'à  la 
vingt-unième  année  inclusivement.  Les  six  années  qui 
restaient  furent  suppléées  par  Théopompe  et  Xéno- 
phon.  Il  employa  dans  son  histoire  le  dialecte  attique,  ' 
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comme  le  plus  pur,  le  plus  élégant,  et  en  même  temps 
le  plus  fort  et  le  plus  énergique  :  d'ailleurs  c'était  le 

p^^etle'  langage  d'Athènes  sa  patrie.  Il  nous  avertit  lui-même 
qu'en  la  composant  il  chercha ,  non  à  plaire  à  ses  lec- 
teurs, mais  à  les  instruire.  C'est  pourquoi  il  appelle 
son  Histoire ,  non  un  ouvrage  fait  pour  l'ostentation , 
àywvtcjxa ,  mais  un  monument  qui  devait  toujours  du- 
rer, y,Tv;j7.a  £ç  ùëi.  Il  la  distribue  régulièrement  par 
années  et  par  campagnes.  Nous  avons  une  traduction 
de  cet  excellent  historien  par  M.  d'Ablancourt  ^. 

On  croit  que  Thucydide  survécut  l'espace  de  treize 
ans  à  son  retour  de  l'exil ,  et  à  la  fin  de  la  guerre  du 

An.m.36i3.  Péloponnèse.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- vingts 

Av.J.C.39r.  ^    ,  ,  V     .    ,   X  ,  p  , 

In  vitaCim.  ans,  sclou  quclqucs-uns  a  Athènes,  selon  a  autres  dans 
la  Tlirace,  d'où  l'on  rapporta  ses  os  à  Athènes.  Plu- 
tarque  dit  que  de  son  temps  on  montrait  encore  le 
tombeau  de  Thucydide  dans  le  monument  même  de  la 
famille  de  Cimon. 

Comparaison  cVHérodote  et  de  Thucydide. 

Denys  d'Halicarnasse,  excellent  historien  et  critique, 
dans  une  lettre  adressée  au  grand  Pompée,  compare 
ensemble  Hérodote  et  Thucydide,  les  deux  historiens 
grecs  les  plus  estimés,  et  marque  le  jugement  qu'il  en 
porte,  tant  pour  le  fond  de  l'histoire  même  que  pour 
le  style  qui  y  est  employé.  Je  rapporterai  ici  les  prin- 
cipaux traits  de  cette  petite  dissertation.  Il  faut  se  sou- 
venir que  notre  critique  était  d'Halicarnasse  aussi- 
bien  qu'Hérodote,  ce  qui  pourrait  le  faire  soupçonner 

'   Cette  traduction  ne  vaut  rien.      l'ont  fait  oublier  entièrement.  — L. 
Celles    de  Lévesque  et  de   M.  Gail 
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peut-être  de  quelque  partialité  en  faveur  de  son  com- 
patriote. 

I.  Examen  du  fond  de  l'histoire. 

I.  «  Le  premier  devoir  d'un  écrivain  qui  songe  à 
composer  une  histoire  et  à  transmettre  à  la  postérité 
la  connaissance  et  le  souvenir  des  actions  passées,  est, 
ce  semble,  de  choisir  une  matière  grande,  noble,  in- 
téressante, qui  puisse,  par  la  variété  et  l'importance 
des  faits,  rendre  le  lecteur  attentif,  et  le  tenir  tou- 
jours comme  en  suspens  et  en  haleine;  enfin  qui  l'at- 
tache et  lui  cause  un  agréable  plaisir  par  la  nature 
même  des  événements ,  et  par  l'heureux  succès  qui  les 
termine. 

«On  peut  dire  qu'Hérodote,  en  ce  point,  t'emporte 
de  beaucoup  sans  contredit  sur  Thucydide.  Le  choix 
du  sujet,  dans  le  premier,  ne  pouvait  être  plus  favo- 
rable ni  plus  intéressant.  C'est  la  Grèce  entière,  jalouse 
de  sa  liberté  au  point  qu'on  le  sait,  attaquée  par  la 
puissance  de  l'univers  la  plus  formidable,  qui  avec 
des  armées  de  terre  et  de  mer  sans  nombre  entreprend 
de  l'abattre  et  de  la  réduire  en  servitude.  Ce  sont  vic- 
toires sur  victoires,  tant  par  terre  que  par  mer,  rem- 
portées sur  les  Perses  par  les  Grecs,  qui,  sans  parler 
des  vertus  morales  portées  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection, font  paraître  toute  la  bravoure,  toute  la  pru- 
dence, toute  l'habileté  dans  la  science  militaire,  qu'oi; 
peut  attendre  des  plus  grands  généraux.  Enfin  cette 
guerre  si  longue  et  si  terrible,  où  l'Asie  débordée 
entièrement,  et  comme  sortie  hors  d'elle-même,  sem- 
blait  devoir  inonder  totalement   le  petit  pays   de  la 
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Grèce,  se  termine  par  la  fuite  honteuse  de  Xerxès, 
le  plus  puissant  roi  de  la  terre,  réduit  à  se  sauver  dans 
une  chaloupe,  et  par  un  succès  qui  ôta  pour  toujours 
aux  Perses  la  pensée  et  l'envie  de  venir  attaquer  la 
Grèce  à  main  armée. 

«  On  ne  voit  rien  de  tel  dans  le  choix  de  Thucydide. 
Il  se  borne  à  une  guerre  unique,  qui  n'est  ni  honnête 
dans  ses  principes ,  ni  fort  variée  dans  ses  événements , 
ni  glorieuse  pour  les  Athéniens  dans  le  succès.  C'est  la 
Grèce  qui,  devenue  comme  furieuse,  et  possédée  de 
l'esprit  de  discorde,  déchire  elle-même  ses  entrailles  en 
armant  Grecs  contre  Grecs,  alliés  contre  alliés.  Thu- 
cydide lui  -  même ,  dès  le  commencement  de  son  his- 
toire, annonce  et  montre  en  perspective  tous  les  maux 
qui  doivent  accompagner  cette  malheureuse  guerre: 
meurtres  d'hommes,  ravages  de  villes,  tremblements  de 
terre,  sécheresses,  famines,  maladies,  pestes  et  conta- 
gions; en  un  mot,  les  calamités  les  plus  affreuses.  Quel 
début!  quel  spectacle!  Est  -  il  rien  plus  capable  de  re- 
buter et  de  révolter  l'esprit  du  lecteur?  » 

Telle  est  la  première  réflexion  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,qui,  ce  me  semble,  ne  touche  point  au  mérite  de 
l'écrivain.  Le  choix  du  sujet  et  le  succès  glorieux  d'une 
guerre  ne  dépendent  point  d'un  historien  contempo- 
rain ,  qui  n'est  pas  maître  des  événements ,  et  qui  ne 
peut  et  ne  doit  écrire  que  ce  qu'il  voit.  Il  est  malheu- 
reux de  n'être  le  témoin  que  de  faits  affligeants,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  habile.  C'est  tout  au  plus  un 
reproche  à  faire  à  un  poète  tragique  ou  épique,  qui 
dispose  de  sa  matière.  Quant  à  un  auteur  qui  écrit 
l'histoire  de  son  temps,  ce  qu'on  a  droit  d'exiger  de 
lui,  c'est  qu'il  soit  bien  instruit ,  judicieux,  impartial. 
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î/histoire  n'est -elle  destinée  qu'à  léjomr  le  lecteur? 
Ne  doit  -  elle  pas  plutôt  l'instruire  ?  et  les  grandes 
calamités,  qui  sont  l'effet  et  la  suite  des  passions  in- 
justes, ne  sont-elles  pas  très-utiles  pour  apprendre  à 
les  éviter? 

«  En  second  lieu ,  il  est  fort  important  à  un  écrivain 
de  bien  prendre  son  point  de  vue  pour  savoir  où  il 
doit  commencer  son  histoire  et  jusqu'où  il  la  doit  con- 
duire. C'est  en  quoi  Hérodote  réussit  merveilleusement. 
Il  expose  d'abord  la  cause  de  la  guerre  que  les  Perses 
déclarent  à  la  Grèce ,  qui  est  le  désir  de  se  venger  d'une 
injure  ^  reçue  il  y  avait  plus  de  deux  cents  ans;  et  il  en 
termine  le  récit  par  la  punition  exemplaire  des  barbares. 
La  prise  de  Troie  pouvait  être  tout  au  plus  le  prétexte 
de  cette  guerre  :  encore  quel  prétexte  !  La  cause  était 
sans  doute  Fambition  des  rois  de  Perse ,  et  le  désir  de 
se  venger  sur  les  Grecs  des  secours  donnés  aux  Ioniens. 
Pour  Thucydide ,  il  commence  son  histoire  par  la  des- 
cription du  triste  et  fâcheux  état  où  étaient  alors  les 
affaires  de  la  Grèce ,  premier  coup-d'œil  peu  agréable 
et  peu  intéressant.  Il  impute  ouvertement  la  cause  de 
cette  guerre  à  la  ville  d'Athènes,  pouvant  la  rejeter 
sur  l'envie  de  Sparte,  sa  rivale,  depuis  les  exploits 
éclatants  par  lesquels  les  Athéniens  s'étaient  si  fort  dis- 
tingués dans  la  guerre  contre  les  Perses.  » 

Cette  seconde  réflexion  de  notre  critique  paraît  en- 
core moins  bien  fondée  que  la  première.  Thucydide 
aurait  pu  apporter  ce  prétexte  ,  mais  je  ne  sais  si  ç'au- 
raitété  avec'justice  et  vérité;  ou  plutôt  on  doit  affirmer 
positivement  qu'il  ne  le  pouvait  en  aucune  sorte.  Il  est 

'  La  prise  et  la  ruine  de  Troie  par  les  Grecs.  Cette  ville  était  alliée  des 
Perses. 
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constant  par  Plutarque  que  la  cause  de  la  guerre  doit 
être  imputée  à  Tanibition  démesurée  des  Athéniens , 
qui  affectaient  une  domination  universelle.  Il  est  beau 
à  Thucydide  d'avoir  sacrifié  la  gloire  de  sa  patrie  à 
l'amour  de  la  vérité  :  qualité  qui  est  le  mérite  le  plus 
essentiel,  et  qui  fait  l'éloge  le  plus  parfait  d'un  his- 
torien. 

«Troisièmement,  Hérodote,  comprenant  qu'un  long 
récit  d'une  même  matière,  quelque  agréable  qu'elle 
puisse  être ,  peut  devenir  ennuyeux  au  lecteur ,  a  varié 
son  ouvrage ,  à  la  manière  d'Homère ,  par  des  épisodes 
et  des  digressions  qui  y  jettent  beaucoup  d'agrément. 
Thucydide,  au  contraire,  toujours  uniforme  et  sur  le 
même  ton  ,  pousse  son  sujet  sans  se  laisser  le  temps 
de  respirer,  entassant  combats  sur  combats,  préparatifs 
sur  préparatifs, harangues  sur  harangues,  et  morcelant 
pour  ainsi  dire  par  campagnes  des  actions  qui  pou- 
vaient être  montrées  dans  leur  tout  avec  plus  de  grâce 
et  de  clarté,  » 

Il  semble  que  Denys  d'Halicarnasse  n'a  pas  fait  assez 
d'attention  à  la  sévérité  des  lois  de  l'histoire ,  et  qu'il 
a  presque  cru  pouvoir  juger  d'un  historien  comme 
d'un  poète.  Bien  des  gens  reprochent  à  Hérodote  ses 
longues  et  fréquentes  digressions,  comme  un  défaut 
considérable  en  fait  d'histoire.  Je  suis  bien  éloigné  de 
penser  ainsi.  Elles  devaient  être  fort  agréables  aux 
Grecs  dans  un  temps  où  l'histoire  des  peuples  dont  il 
V  est  parlé  leur  était  absolument  inconnue.  Mais  je 
suis  encore  plus  éloigné  de  blâmer  la  conduite  et  le 
plan  de  Thucydide,  qui  ne  perd  presque  jamais  de  vue 
son  sujet  :  car  c'est  une  des  principales  règles  de  l'his- 
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toire,  et  à  laquelle  on  ne  doit  jamais  donner  d'atteinte 
sans  une  raison  bien  pressante. 

Quatrièmement ,  Thucydide ,  attaché  religieusement 
à  la  vérité ,  qui  doit  être  le  fondement  de  l'histoire ,  et 
qui  est  certainement  la  première  et  la  plus  essentielle 
qualité  d'un  historien,  n'insère  rien  de  fabuleux  dans 
son  histoire ,  ne  songe  point  à  l'embellir  ni  à  l'égayer 
par  des  récits  de  faits  et  d'événements  qui  tiennent  du 
merveilleux,  et  n'y  fait  point  intervenir  à  toute  occasion 
le  ministère  des  dieux  et  des  déesses  par  les  songes ,  les 
oracles  et  les  prodiges  :  en  quoi  il  l'emporte  incontes- 
tablement sur  Hérodote ,  peu  délicat  et  peu  précau- 
tionné sur  plusieurs  faits  qu'il  avance ,  et  crédule  pour 
l'ordinaire  jusqu'à  la  faiblesse  et  jusqu'à  la  superstition. 

Cinquièmement,  si  l'on  en  croit  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  on  reconnaît  dans  les  écrits  de  Thucydide  un 
caractère  de  tristesse  et  de  dureté  naturelle ,  que  son 
exil  avait  encore  aigri  et  irrité.  Il  est  exact  à  faire 
sentir  toutes  les  fautes  des  généraux  et  toutes  leurs 
fausses  démarches;  et  s'il  montre  quelquefois  leurs 
bonnes  qualités  et  leurs  heureux  succès ,  car  souvent 
il  les  passe  sous  silence ,  il  semble  que  c'est  à  regret  et 
comme  malgré  lui. 

Je  ne  sais  si  ce  reproche  est  fondé;  mais  la  lecture 
que  j'ai  faite  de  Thucydide  ne  m'en  a  point  laissé  cette 
idée.  J'ai  bien  senti  que  la  matière  était  triste,  mais  non 
l'historien.  Denys  d'Halicarnasse  trouve  dans  Hérodote 
une  disposition  tout  opposée,  c'est-à-dire  un  caractère 
de  bonté  et  de  douceur  toujours  égal ,  et  une  extrême 
sensibilité  aux  biens  et  aux  maux  de  sa  patrie. 


Tome  XI.  Hist,  anc.  ^  ^ 
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2.  Examen  de  Vèlocution. 

On  peut  considérer  plusieurs  choses  dans  ce  qui 
regarde  l'élocution. 

La  pureté,  la  propriété,  l'élégance  du  langage.  Ces 
qualités  sont  communes  à  nos  deux  historiens,  qui  y 
ont  également  excellé ,  mais  en  se  tenant  toujours 
dans  la  noble  simplicité  de  la  nature.  Il  est  remar- 
quable %  dit  Cicéron,  que  ces  deux  auteurs,  contem- 
porains des  sophistes ,  qui  avaient  introduit  un  style 
fleuri,  peigné,  ajusté,  et  que  Socrate,  pour  cette 
raison,  appelait  >.oyo^aiâaXoi>ç,  n'aient  jamais  donné 
dans  ces  petits  ou  plutôt  frivoles  ornements. 

L'étendue  ou  la  brièveté  du  style.  C'est  ici  ce  qui 
les  distingue  et  les  caractérise  particulièrement.  Le  style 
d'Hérodote  est  doux,  coulant,  étendu;  celui  de  Thu- 
cydide vif ,  concis,  véhément.  «L'un,  pour  me  servir 
«  des  termes  de  Cicéron ,  est  semblable  à  un  fleuve 
(c  tranquille  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté  ;  l'autre 
«  à  un  torrent  impétueux ,  et  pour  parler  de  guerre  il 
Orat.  u.  39.  «  semble  entonner  la  trompette.  »  Aller  sine  ullis  sale- 
bris  quasi  sedatiLs  amnisfluit  :  aller  inciiatior fertur , 
et  de  bellicis  rébus  catiit  eliam  quodammodo  bellicwn. 
«  Thucydide  est  si  plein  de  choses,  que  chez  lui  le  nom- 
ce  bre  des  pensées  égale  presque  celui  des  mots  ;  et 
«  en  même  temps  il  est  si  juste  et  si  serré  pour  l'élocu- 
(c  tion ,  qu'on  ne  sait  si  ce  sont  les  mots  qui  ornent  les 

^    «  SopliLstus  ).OYC/<î'a'.(î'âXc/U;    ap-  iiiirabiles  :  quorum    ;etas    quum    in 

pellat  iti  Phaidro  Socrates...  quorum  eorum  tempora,  quos  nominamus  , 

satis  a rguta  luulta,  sed  minuta  qua--  iucidissetj   longissimc  taraen  ipsi  a 

dam...  nimiùraqiit;  depicta.  Quo  ma-  talibus  deliciis,\el  potiiis   ineptiis 

gis  sunt  Herodotus  'l'Jiucydidcsquc  al)fuerunt.»  (Ccc.  in  Orat.  n.  3f).) 
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«pensées,  ou  les  pensées  qui  ornent  les  mots.  »   Qui    Lib.  2,dc 
(  Tliiicydides  )   ita  creher   est   renun  freqiientiâ ,    ut  *^'^"''  °'  ^^" 
verborum  prope  numerum  senteatiarum  numéro  con- 
sequatur  ;    ita  porro   verbis  aptus    et  pressics ,    ut 
nescias  utrum  res  oratione ,  an  verba  sententiis  illus- 
trentur.  Ce  style  brusque,  pour  ainsi  dire,  est  merveil- 
leusement propre  pour  donner  de  la  force  et  de  l'énergie 
au  discours,  mais  il  y  jette  ordinairement  beaucoup 
d'obscurité  :  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Thucydide,  sur- 
tout dans  les  harangues,  qui  sont,  en  beaucoup  d'en- 
droits, presque  inintellicribles.  Ipsœ  illœ  conciones  ita  ., 
multas  habent  obscuras  abditasque  senlentias ,  Dix  ut 
intelligantur.  De  sorte  que  la  lecture  de  cet  auteur 
demande^ une  attention  suivie,   et  devient  une  étude 
sérieuse.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  Thucydide, 
faisant  allusion  dans  ses  harangues  à  plusieurs  circon- 
stances notoires  dans  le  temps ,  et  devenues  inconnues 
dans  la  suite,  laisse  des  obscurités  dans  l'esprit  des  lec 
teurs,  éloignés,  par  tant  de  siècles,  de  ces  événements; 
mais  ce  n'en  est  pas  là  la  principale  cause. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  montre  ce  qu'il  faut  penser 
de  nos  deux  historiens  par  rapport  aux  passions ,  qui 
dominent,  comme  on  le  sait,  dans  l'éloquence,  et  en 
font  le  principal  mérite.  Hérodote  réussit  dans  celles 
qui  demandent  de  la  douceur  et  de  l'insinuation  ,  Thu- 
cydide dans  les  passions  fortes  et  véhémentes. 

On  trouve  des  harangues  dans  l'un  et  dans  l'autre  ; 
mais  elles  SQ,nt  plus  rares  et  plus  fortes  dans  le  premier. 
Denys  d'Haîicarnasse  trouve  un  défaut  dans  celles  de 
Thucydide  :  c'est  qu'elles  sont  uniformes  et  toujours  sur 
le  même  ton,  et  que  les  caractères  y  sont  mal  observés  ; 
au  lieu  qu'Hérodote  garde  inicux  les  bienséances.  \\  est 

TO. 
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des  personnes  qui  l)lnment  en  général  dans  l'histoire 
les  harangues ,  surtout  celles  qui  sont  directes.  J'ai  ré- 
pondu ailleurs  à  cette  objection. 

Je  terminerai  cet  article,  qui  est  devenu  plus  long 
que  je  ne  pensais,  par  l'élégant  et  judicieux  caractère 
que  trace  Quintilien  de  nos  deux  auteurs ,  dans  lequel 
il  réunit  une  partie  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici.  His- 
Quintii.i.io,  toriam  multi  saipsere,  sed  nemo  dubitat  duos  longe 
'''''^'"  '■      co3lerls  pi^œferendos ,  quorum  diuersa  virtiis  laudem 
pêne  est par^em  consecula.  Densus ,  et  b revis ,  et  seniper 
instans  sibi  Thucydides  :  dulcis ,  et  candidus ,  et  fusus 
HerodotiLs.  Ille  concitatis ,  hic  reinissis  ajjeclibiis  me- 
lior  :  ille  concionibus  ^  hic  sermonibus  :  ille  vi,  hic  vo- 
luptate.  «  La  Grèce  a  eu  plusieurs  historiens  célèbres  ; 
a  mais  on  convient  qu'il  y  en  a  deux  qui  sont  fort  au- 
«  dessus  des  autres,  et  qui,  par  des  qualités  différentes, 
«  ont  acquis  une  gloire   presque  égale.  L'un  concis 
«  serré ,  toujours  pressé  ^  d'arriver  à  son  but  ;  c'est  Thu- 
<(  cydide  :  l'autre  doux ,  clair ,  étendu  ;  c'est  Hérodote. 
«  L'un  est  plus  propre  pour  les  passions  véhémentes, 
«  l'autre  pour  celles  qui   demandent  de  l'insinuation. 
«  L'un  réussit  dans  les  harangues ,  l'autre  dans  les  dis- 
«  cours  ordinaires.  Le  premier  entraîne  par  la  force,  le 
«  second  attire  par  le  plaisir.  »  Ce  qui  ajoute ,  ce  me 
semble,  beaucoup  au  mérite  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide, c'est  qu'ayant  peu  de  modèles  qu'ils  pussent 
«  suivre,  ils  ont -néanmoins  tous  deux  porté  l'histoire 
«  à  sa  perfection  par  une  route  différente  ^ . 

L'estime  générale  des  anciens  pour  ces  deux  auteurs 

'  Instans  sibi  est  difficile  à  ren-  but,  qu'il  y  tend  continuellement , 
dre  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  est  toujours  sans  le  perdre  de  vue  ,  sans  se  dé- 
pressé  ,    qu'il  se  hâte  d'aller  à   son      tourner ,  sans  s'amuser. 
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est  pour  eux  un  préjugé  bien  flivorable.  Il  est  difficile 
que  tant  de  grands  hommes  se  soient  trompés  dans  le 
jugement  qu'ils  en  portent. 

XÉNOPHON. 

J'ai  exposé  ailleurs  assez  au  long  tout  ce  qui  regarde 
les  actions  et  les  ouvrages  de  Xénopbon.  Je  n'en  dirai 
ici  qu'un  mot ,  pour  en  rappeler  le  souvenir  et  les  dates 
dans  l'esprit  du  lecteur. 

Xénopbon ,  fils  de  Gryllus  ,  naquit  à  Atbènes  la  troi-  an.m.3554. 
sième  année  de  la  82*^  olympiade.  Il  était  plus  jeune  que 
Thucydide  d'un  peu  plus  de  vingt  ans.   11  fut  grand 
philosophe ,  grand  historien  ,  grand  général. 

Il  s'engagea  dans  les  troupes  du  jeune  Cyrus ,  qui  ^^•J^j;^^^^^- 
marchait  contre  son  frère  Artaxerxe  Mnémon ,  roi  de 
Perse ,  pour  le  détrôner.  C'est  ce  qui  fut  la  cause  de 
son  exil,  parce  que  les  Athéniens  étaient  alors  amis 
d'Artaxerxe.  La  retraite  des  dix  mille,  sous  la  conduite 
de  Xénopbon ,  est  connue  de  tout  le  monde,  et  a  rendu 
son  nom  célèbre  à  jamais. 

Depuis  son  retour ,  il  fut  toujours  employé  dans  les 
troupes  lacédémoniennes ,  d'abord  dans  la  Thrace,  puis 
dans  l'Asie,  jusqu'au  rappel  d'Agésilas,  qu'il  accom- 
pagna jusqu'en  Béotie.  Alors  il  se  retira  à  Scyllonte, 
où  les  Lacédémoiiiens  lui  avaient  donné  en  propre  une 
terre  ,  située  assez  près  de  la  ville  d'Elide. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  oisive.  Il  profita  du  repos 
qu'elle  lui  laissait  piour  com.poser  ses  histoires.  Il  com- 
mença par  la  Cjropèdie ,  qui  est  l'histoire  du  grand 
Cyrus  renfermée  en  huit  livres.  Elle  fut  suivie  de  celle 
du  jeune  Cyrus ,  qui  est  la  fameuse  expédition  des  dix 
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mille,  en  sept  livres;  puis  il  écrivit  l'histoire  grecque, 
en  sept  livres  aussi ,  qu'il  commença  où  Thucydide 
avait  fini  la  sienne.  Elle  contient  l'espace  à  peu  près 
de  quarante  -  huit  ans ,  depuis  le  retour  d'Alcibiade 
dans  l'Attique  jusqu'à  la  bataille  dé  Mantinée.  Il  a  fait 
aussi  plusieurs  traités  particuliers  sur  des  sujets  his- 
toriques ^  t- 

Son  style,  sous  un  air  de  simplicité  et  de  douceur 
naturelle ,  cache  des  grâces  inimitables ,  que  les  per- 
sonnes d'un  goût  peu  délicat  sentent  et  admirent  moins , 
mais  qui  n'ont  pas  échappé  à  Cicéron ,  et  qui  lui  ont 
fait  dire  «  que  les  Muses  paraissaient  avoir  parlé  par  la 
«  bouche  de  Xénophon.  »  Xenophoniis  voce  Musas 
quasi  loculasjeî^unl. 

Quintilien ,  dans  l'éloge  qu'il  nous  en  a  laissé ,  ne 
fliit  presque  qu'étendre  cette  pensée.  Quid  ego  com- 
memorem  Xejioplionlis  jucanditatem  ûlam  inajfecta- 
tam  ,  sed  quam  nulla  possit  affeciatio  coiisequi?  ut 
ipsœ  Jînxisse  serinonein  Gra.tiœ  videantur  :  et  ^  quod 
de  Pericle  veteris  comœdiœ  testimonium  est,  in  hune 
iT^ans/erri  justissime  possit ,  in  labris  ejus  sedisse 
quamdam  persuadendi  deam.  «  Quelles  louanges  ne 
«  mérite  point  cette  douceur  charmante  de  Xénophon , 
«  si  simple ,  si  éloignée  de  toute  affectation ,  mais  que 
«  nulle  affectation  ne  saura  jamais  atteindre  !  Vous 
((  diriez  que  les  Grâces  elles-mêmes  ont  composé  son 
«  langage;  et  l'on  pourrait  lui  appliquer  justement  ce 
«  que  l'ancienne  comédie  disait  de  Périclès ,  que  la 
«  déesse  de  la  persuasion  résidait  sur  ses  lèvres.  » 

'    Les   dits    mémorables    de    So-       d'Athènes  ;  un  traité  des  revenus  de 
crate;  k>  j^ouveinemciit  de  Sparte  et       l'Attique.  —  L. 


SClENCliS    ET    AllTS.  I  i)  I 


CTESIAS. 


Ctésias,  de  Cnide,  était  contemporain  de  Xéno- 
phon.  Il  fut  fait  prisonnier  après  la  bataille  que  le 
jeune  Cyrus  livra  contre  son  frère  Artaxerxe.  Ayant 
guéri  le  roi  de  la  blessure  qu'il  y  avait  reçue ,  il  exerça 
la  médecine  dans  la  cour  de  Perse  avec  beaucoup  de 
réputation,  et  demeura  auprès  du  prince  pendant  dix- 
sept  ans. 

Il  écrivit  l'iiistoire  des  Assyriens  et    des  Perses  en      photius. 
\ingt-trois  livres.  Un  des  fragments  que  Photms  nous 
a  conservés  (  car  il  ne  nous  reste  de  Ctésias  que  des 
fragments  ),  nous  apprend  que  dans   les  six  premiers 
livres  il  traitait  de  l'iiistoire  d'Assyrie,  et  de  tout  ce  qui 
y  était  arrivé  avant  l'empire  des  Perses;  et  que  depuis 
le  septième  jusqu'au  treizième  inclusivement,  il  rap- 
portait tout  ce  qui  regarde  les  règnes  de  Cyrus,  de 
Cambyse,  du  Mage,  de  Darius  et  de  Xerxès.  Il  avait  ^j^jj.  j  ,; 
conduit  l'histoire  des  Perses  jusqu'à  la  troisième  année     i'"^'^'  • 
de  la  95*^  olympiade,' où  Denys  l'ancien,  tyran  de  Sy- 
racuse, faisait  de  grands  préparatifs  de  guerre  contre 
les  Carthaginois. 

Il  contredit  presqu'en  tout  Hérodote,  et  s'attache  phoiius. 
particulièrement  à  le  décrier.  Mais  le  décri  est  tombé 
sur  lui-même,  et  il  est  regardé  par  tous  les  savants 
comme  un  écrivain  rempli  de  mensonge,  et  indigne 
d'être  cru,  ainsi  que  l'appelle  Aristote  ^  Il  s'est  aussi 
écarté  fort  Souvent  des  récits  de  Xénophon.  On  s'é- 
tonne que  Diodore    de   Sicile,  Trogus   Pompeius,  et 
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quelques  autres,  aient  suivi  Ctésias  préférablement  à 
Hérodote  et  même  à  Xénophon.  Ce  qui  les  a  trompés , 
sans  doute,  est  l'assurance  avec  laquelle  il  affirme  qu'il 
n'avance  rien  ,  dans  ses  écrits,  dont  il  n'ait  été  témoin 
oculaire,  ou  qu'il  n'ait  appris  des  Perses  mêmes,  et 
puisé  dans  leurs  archives, 

POLYBE. 

J'ai  déjà  parlé  de  ce  célèbre  écrivain  en  quelques 
endroits  de  mon  histoire  que  je  me  contenterai  d'indi- 
quer, ajoutant  ici  seulement  ce  qui  me  paraîtra  le  plus 
nécessaire  pour  avoir  quelque  idée  du  caractère,  des 
actions,  et  des  ouvrages  de  ce  grand  homme.  On  en 
trouve  la  vie  assez  étendue,  et  fort  bien  écrite,  à  la 
tête  de  la  nouvelle  traduction  de  Polybe  :  j'en  ferai  bon 
usage,  mais  en  l'abrégeant  beaucoup. 
An.m.38oo.  Polybe  était  de  Mégalopolis ,  ville  du  Péloponnèse 
Av.  .204.  (j|,^^^g  l'Arcadie.  Il  vint  au  monde  environ  l'an  548  de 
la  fondation  de  Rome.  Son  père  se  nommait  Lycortas , 
illustre  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  les  in- 
térêts de  la  république  des  Achéens  pendant  qu'il  la 
gouvernait. 

Il  fut  élevé ,  comme  tous  les  enfants  de  sa  nation , 
dans  un  grand  respect  pour  la  Divinité  :  pieux  senti- 
ment où  les  Arcadiens  mettaient  leur  principale  gloire, 
et  dans  lequel  il  persévéra  si  constamment  pendant 
toute  sa  vie,  qu'il  est  peu  d'auteurs  profanes  qui  aient 
pensé  de  la  Divinité  plus  religieusement,  et  qui  en 
aient  parlé  avec  plus  de  dignité. 

Il  eut  pour  maître  dans  la  politique  Lycortas  son 
père,  grand  homme  d'état;  et  pour  la  guerre  Philopé- 
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ïiien,  un  des  plus  habiles  et  des  plus  intrépides  capi- 
taines de  l'antiquité.  11  fît  usage  des  excellentes  leçons 
qu'il  en  avait  reçues  dans  les  diverses  négociations  et 
les  différentes  affaires  où  il  fut  employé,  soit  avec  son 
père,  soit  seul,  surtout  pendant  la  guerre  des  Romains 
contre  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  comme  je 
l'ai  marqué  en  son  lieu. 

Les  Romains,  après  la  défaite  de  Persée,  songèrent  Aïs- m. 3337 
à  humilier  et  à   punir  ceux  des  Achéens  qui  avaient      •  ■  •  '  '• 
été  les  plus  fermes  à  soutenir  la  liberté   de  la  ligue 
achéenne ,  et  qui  avaient  paru  contraires  à  leurs  vues 
et  à  leurs  intérêts.  On  en  enleva  mille,  qui  furent  em- 
menés à  Rome  :  de  ce  nombre  fut  Polybe. 

Pendant  le  séjour  qu'il  y  fît ,  soit  que  sa  réputation 
l'y  eût  prévenu,  soit  que  sa  naissance  ou  son  mérite 
lie  fît  rechercher  des  plus  grands  de  Rome,  il  gagna 
l'amitié  de  Q.  Fabius  et  du  jeune  Scipion,  tous  deux 
fils  de  Paul  Emile,  et  adoptés,  l'un  par  Q.  Fabius, 
l'autre  par  P.  Cornélius  Scipion ,  fds  de  Scipion  l'Afri- 
cain. 11  leur  prêtait  ou  empruntait  des  livres,  et  s'en- 
tretenait avec  eux  sur  Im  matières  qui  y  étaient  trai- 
tées. Charmés  tous  deux  de  ses  grandes  qualités,  ils 
obtinrent  du  préteur  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Rome 
avec  les  autres  Achéens.  Ce  qui  se  passa  pour  -  lors 
entre  le  jeune  Scipion,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans, 
et  Polybe,  et  qui  donna  lieu  à  la  liaison  intime  qui  se 
forma  depuis  entre  eux,  est,  ce  me  semble,  un  mor- 
ceau d'histoire  des  plus  intéressants,  et  qui  peut  être 
d'une  grande  instruction  pour  la  jeune  noblesse.  J'ai 
rapporté  ce  trait  à  la  fîn  de  l'histoire  des  Carthaginois. 
Ce  fut  apparemment  à  Rome  que  Polybe  composa 
la  plus  grande  partie   de  son  histoire,  ou  du    moins 
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(ju'il  assembla  des  mémoires  pour  la  composer.  Où 
|)ouvait  -  il  mieux  s'instruire  des  événements  qui  s'é- 
taient passés,  ou  pendant  tout  le  cours  de  la  seconde 
guerre  punique,  que  dans  la  maison  des  Scipion; 
ou  pendant  les  campagnes  contre  Persée,  que  dans 
celle  de  Paul  Emile?  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
affaires  étrangères  qui  se  passèrent  du  temps  qu'il 
était  à  Rome,  ou  qu'il  accompagnait  Scipion.  Toujours 
à  portée  de  voir  par  lui  -  même ,  ou  de  recevoir  les 
nouvelles  de  la  première  main ,  il  ne  pouvait  manquer 
d'être  informé  exactement  de  tout  ce  qui  arrivait  de 
plus  mémorable. 
An.  M.  3854.  L^s  Acliéeus ,  après  bien  des  requêtes  inutilement 
i  V.  .  .  i.)o.  pj.gsgjitQgs  ^i^  sénat ,  obtinrent  enfin  le  retour  de  leurs 
exilés  :  ils  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  trois  cents. 
Polybe  n'usa  pas  de  cette  permission  pour  revoir  Méga- 
lopolis;  ou,  s'il  s'en  servit,  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
Scipion,  puisque,  trois  ans  après,  il  était  avec  lui  au 
siège  de  Cartilage.  Après  cette  expédition,  il  fit  quel- 
ques voyages  par  rapport  à  l'histoire,  qu'il  avait  tou- 
An  M.3B58.  jours  cu  vuc.  Mais  quelle  fut  sa  douleur  lorsqu'en 
Av.  j.c.i/iG.  pgyj^j^jy^j  dans  le  Péloponnèse ,  il  vit  la  destruction  et 
l'incendie  de  Corinthe,  sa  patrie,  réduite  en  province 
de  l'empire  romain,  et  obligée  de  subir  les  lois  d'un 
magistrat  étranger  qui  devait  y  être  envoyé  de  Rome 
tous  les  ans  !  Si  quelque  chose  fut  capable  de  le  con- 
soler dans  une  conjoncture  si  funeste  ,  ce  fut  la  facilité 
que  lui  donna  son  crédit  auprès  des  Romains  pour 
obtenir  quelques  adoucissements  au  malheur  de  ses 
concitoyens,  et  l'occasion  qu'il  eut  de  défendre  la  mé- 
moire de  Philopémen ,  son  maître  dans  la  science  de 
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la  guerre,  dont  on  voulait  abattre  les  statues.  J'ai  ra- 
conté ce  fait. 

Après  avoir  rendu  plusieurs  services  à  sa  patrie,  il 
retourna  joindre  Scipion  à  Rome,  d'où  il  le  suivit  à 
Nuniance,  au  siège  de   laquelle  il  était  présent.  Sci-  Aîr.M.3S77. 
pion  mort,  il  reprit  la  route  de  son  pays;  (car  quelle      '  '   '  '  '' 
sûreté  y  avait  -  il  à  Rome  pour  Polybe  après  que  Sci- 
pion  avait  été  mis  à  mort  par  la   faction  des  Grac- 
ques?)  et  ayant  joui  dans  le  sein  de  sa  patrie,  pendant    Lucian.  iu 
six  ans ,  de  l'esrtme ,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié      Macrob. 
de  ses  cliers  citoyens,  il   mourut,  à  l'âge  de  quatre-  ^^'^1;^*''*' 
vingt -deux  ans,  d'une  blessure  qu'il   s'était  faite  en 
tombant  de  cheval. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  composés  sont  :  la 
vie  de  Philopémen;  un  livre  sur  la  tactique,,  ou  l'Art 
de  ranger  les  armées  en  bataille;  l'Histoire  de  la  guerre 
de  Numance ,  dont  Cicéron  parle  dans  sa  lettre  à  Luc- 
céius;  et  son  Histoire  universelle.  H  ne  nous  reste  de 
tous  ces  ouvrages  que  le  dernier,  et  encore  bien  impar- 
fait. Polybe  l'appelle  lui-même  Histoire  universelle, 
non  par  rapport  au  temps ,  mais  par  rapport  aux  lieux , 
parce  qu'elle  contenait  non-seulement  les  guerres  des 
Romains,  mais  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  monde 
connu  pendant  l'espace  de  cinquante-trois  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  le  commencement  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique jusqu'à  l^a  réduction  du  royaume  de  Macédoine 
en  province  de  l'empire  romain. 

Nulle  lùstoire  ne  présente,  dans  un  aussi  court 
espace  de  temps  que  celui  dont  il  s'agit  ici ,  un  si  grand 
nombre  d'événements ,  tous  décisifs  et  de  la  dernière 
importance  :  la  seconde  guerre  punique  entre  les  deux 
peuples  de  la  terre  les  plus  puissants  et  les  plus  bel- 
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liqueux,  laquelle  mit  Rome  d'abord  à  deux  doigts  de 
sa  perte;  puis,  par  un  retour  surprenant,  abattit  Car- 
tilage, et  fraya  le  chemin  à  sa  ruine  totale  :  ensuite  la 
guerre  contre  Philippe,  que  l'ancienne  gloire  des  rois 
de  Macédoine  et  le  nom  d'Alexandre-le-Grand,  encore 
redouté  en  un  certain  sens,  rendaient  formidable  :  la 
guerre  contre  Aritiochus,  le  plus  opulent  roi  de  l'Asie, 
qui  traînait  après  lui  par  terre  et  par  mer  des  armées 
très-nombreuses;  et  celle  contre  les  Etoliens,  peuple 
féroce ,  et  qui  prétendait  ne  le  céder  à  aucune  nation 
en  courage  et  bravoure  :  enfin  la  dernière  guerre  de 
Macédoine  contre  Persée,  laquelle  porta  le  coup  mor- 
tel h  cet  empire  autrefois  si  terrible,  et  pour  qui  le 
monde  entier  était  trop  étroit.  Ce  furent  tous  ces  évé- 
nements, renfermés  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de 
cinquante  ans,  qui  firent  sentir  à  l'univers  étonné 
ce  que  c'était  que  la  grandeur  romaine,  et  comment 
Rome  était  destinée  pour  commander  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  Or  Polybe  pouvait  -  il  souhaiter  un 
sujet  d'histoire  plus  grand,  plus  magnifique,  plus  in- 
téressant ? 

Tous  les  faits  arrivés  pendant  cet  espace  de  temps 
remplissaient  trente-huit  livres,  au-devant  desquels  il 
en  avait  mis  deux  pour  servir  comme  d'introduction 
aux  autres,  et  de  continuation  à  l'histoire  de  Timée. 

II  y  avait  donc  en  tout  quarante  livres,  dont  nous 
n'avons  que  les  cinq  premiers  qui  soient  tels  que  Polybe 
les  avait  laissés,  des  fragments  quelquefois  assez  consi- 
dérables des  douze  livres  suivants,  avec  les  Ambas- 
sades et  les  Exemples  de  vertus  et  de  vices ,  que  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète ,  au  dixième  siècle , 
avait  fait   extraire   de  V Histoire  de  Polybe,  pour  les 
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insérer  dans  ses  Pandectes politiques;  grande  compi- 
lation, où  Ton  voyait  rangé  sous  certains  titres  tout 
ce  que  les  anciens  historiens  avaient  écrit  sur  cer- 
taines matières,  et  oii  l'on  pouvait  s'instruire  de  ce  qui 
s'était  fait  dans  les  différents  cas  où  l'on  se  trouvait 
soi-même ,  sans  avoir  la  peine  de  lire  ces  historiens. 

VoUà  le  véritable  usage  et  la  grande  utilité  de  l'his- 
toire, qui  est,  à  proprement  parler,  la  science  des  rois, 
des  généraux  d'armée,  des  ministres,  et  de  tous  ceux 
qui  sont  employés  au  gouvernement  :  car  les  hommes 
sont  toujours  les  mêmes,  ils  se  conduisent  dans  tous- 
les  temps  par  les  mêmes  principes,  et  ce  sont  presque 
toujours  les  mêmes  ressorts  qui  font  mouvoir  les  états, 
et  qui  y  causent  les  diverses  révolutions  qui  y  arrivent. 
Ce  prince  était   donc  bien   sage   de  songer  à  établir 
dans  son  empire  une  espèce  de  conseil  stable  et  perpé- 
tuel, composé  de  ce  qu'il  y  avait  eu  dans  toute  l'anti- 
quité, et  en  tout  genre,  de  personnes  plus  éclairées, 
plus  prudentes,  plus  expérimentées.  Cependant  ce  des- 
sein, si  louable  en  lui-même,  est   devenu    funeste  à 
tous  les  siècles  suivants.  Dès  qu'on  eut  pris  l'habitude 
(et  notre  paresse  nous  y  conduit  bientôt)  de  ne  con- 
sulter que  ces  abrégés ,  on  regarda  les  originaux  comme 
inutiles ,  et  l'on  ne  se  donfta  plus  la  peine  de  les  copier. 
C'est  à  quoi  l'on  attribue  la  perte  de  plusieurs  ouvrages 
importants,  quoique  sans  doute  d'autres  causes  y  aient 
encore  contribué.  Ces  abrégés  mêmes  dont  je  parle  en 
sont  un  exemple  :  de  cinquante  titreâUqu'ils   renfer- 
maient, il  ne  nous  en  reste  que  deux;  s'ils  nous  avaient 
été  conservés  en   entier,    ils  auraient  pu  en   quelque 
façon  nous  consoler  de  la  perte  des  originaux.  Mais 
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tout  a  subi  le  sort  commun  des  clioses  humaines,  et 

ne  laisse  que  matière  à  nos  regrets. 

Quel  dommage  qu  une  histoire  comme  celle  de  Po- 
lybe  soit  perdue!  Qui  apporta  jamais  plus  d'attention 
et  d'exactitude  à  s'assurer  des  faits ,  que  lui  ?  Pour  ne 
pas  se  tromper  dans  la  description  des  lieux,  chose 
très-importante  dans  le  récit  militaire  d'une  attaque, 
d'un  siège,  d'une  bataille  ou  d'une  marche,  il  s'y  était 
transporté  lui-même ,  et  avait  fait  dans  cette  seule  vue 
fviiyb.  1.  3,  une  infinité  de  voyages.  La  vérité  était  son  unique 
l'^K  f^-  étude.  C'est  de  lui  que  l'on  tient  cette  maxime  célèbre, 
que  la  vérité  est  à  l'histoire  ce  que  les  yeux  sont  aux 
animaux;  que  comme  ceux-ci  ne  sont  d'aucun  usage 
dès  qu'on  leur  a  crevé  les  yeux,  de  môme  l'histoire, 
sans  la  vérité,  n'est  qu'une  narration  amusante  et  in- 
fructueuse. 

Mais  on  peut  dire  qu'ici  ce  qu'il  y  a  de  moins  à  re- 
gretter ,  ce  sont  les  faits.  Quelle  perte  irréparable  que 
les  excellentes  règles  de  politique  et  les  solides  réflexions 
d'un  homme  qui,  naturellement  porté  au  bien  public, 
en  avait  fait  toute  son  étude,  qui  pendant  tant  d'an- 
nées s'était  trouvé  dans  les  plus  grandes  affaires ,  qui 
avait  gouverné  lui-même ,  et  du  gouvernement  duquel 
on  avait  été  si  satisfait  !  Voilà  ce  qui  fait  le  principal 
mérite  de  Polybe,  et  ce  qu'un  lecteur  de  bon  goût  doit 
principalement  y  chercher  :  car,  il  en  faut  convenir, 
les  réflexions  (j'entends  celles  d'un  honlme  sensé  comme 
Polybe  )  sont  J||pne  de  l'histoire. 

On  lui  reproche  ses  digressions.  Elles  sont  longues 
et  fréquentes  ,  je  l'avoue  ,  mais  remplies  de  tant  de  faits 
curieux  et  d'instructions  utiles,  qu'on  doit  non-seule- 
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mont  lui  pardonner  ce  défaut ,  si  c'en  est  un ,  mais 
même  lui  en  savoir  gré.  D'ailleurs ,  il  faut  se  souvenir 
que  Polybe  avait  entrepris  l'histoire  universelle  de  son 
temps ,  comme  il  en  a  donné  le  titre  à  son  ouvrage  ; 
ce  qui  doit  suffire  pour  justifier  ses  digressions. 

Denys  d'Halicarnasse,  critique  fort  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, porte  de  notre  historien  un  jugement  qui  doit 
le  rendre  bien  suspect  lui-même  en  matière  de  critique. 
Il  dit  nettement  et  sans  circonlocution  qu'il  n'y  a  point 
de  patience  à  l'épreuve  de  la  lecture  de  Polybe;  et  la 
raison  qu'il  en  apporte ,  c'est  que  cet  auteur  n'entend 
rien  à  l'arrangement  des  mots  ;  c'est-à-dire  qu'il  aurait 
voulu  trouver  dans  son  histoire  des  périodes  arrondies , 
nombreuses ,  cadencées ,  telles  qu'il  les  emploie  lui- 
même  dans  la  sienne,  ce  qui  est  un  défaut  essentiel  en 
matière  d'histoire.  Un  style  militaire,  simple,  négligé, 
se  pardonne  à  un  écrivain  tel  que  le  nôtre ,  plus  at- 
tentif aux  choses  mêmes  qu'aux  tours  et  à  la  diction. 
Je  n'hésite  donc  point  à  préférer  au  jugement  de  ce 
rhéteur  celui  de  Brutus ,  qui ,  loin  de  trouver  la  lecture  pjut.  i,i 
de  Polybe  ennuyeuse,  s'en  occupait  continuellement,  et  ""'  '''  •*  ^' 
en  faisait  des  extraits  dans  ses  heures  de  loisir.  On  le 
trouva  appliqué  à  cette  lecture  la  veille  du  jour  où  se 
donna  la  fameuse  bataille  de  Pharsale. 

DIODORE   DE   SICILE. 

Diodore  éfait  d'Agyrium  ,  ville  de  Sicile,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  Diodore  de  Sicile,  pour  le  distinguer  de 
plusieurs  autres  écrivains  de  ce  nom.  Il  a  vécu  sous 
Jules  César  et  sous  Auguste. 

Son  ouvrage  a  pour  titre.  Bibliothèque  historique.  Il     • 
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comprentl  en  effet  l'histoire  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre,  qu'il  faisait  passer  comme  en  revue  devant 
son  lecteur  :  Egyptiens ,  Assyriens ,  Mèdes ,  Perses , 
Grecs ,  Romains ,  Carthaginois ,  et  d'autres  encore.  11 
comprenait  quarante  livres ,  dont  il  nous  trace  lui- 
même  l'idée  et  la  suite  dans  sa  préface.  Les  six  pre- 
miers ,  dit-il ,  contiennent  ce  qui  s'est  passé  avant  la 
guerre  de  Troie ,  c'est-à-dire  tous  les  temps  fabuleux  : 
dans  les  trois  premiers  sont  les  antiquités  barbares, 
dans  les  trois  autres  les  antiquités  grecques.  Les  onze 
suivants  comprennent  l'histoire  de  tous  les  peuples ,  de- 
puis la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre- 
le-Grand  inclusivement.  Dans  les  vingt -trois  autres, 
cette  histoire  générale  est  continuée  jusqu'au  commen- 
' cernent  de  la  guerre  contre  les  Gaulois,  où  Jules  César, 
après  avoir  subjugué  plusieurs  nations  gauloises  très- 
belliqueuses,  porta  les  limites  de  l'empire  romain  jus- 
qu'aux îles  britanniques. 

De  ces  quarante  livres  il  ne  nous  en  reste  que  quinze, 
avec  quelques  fragments  qui  nous  ont  été  conservés 
principalement  par  Photius  et  par  les  extraits  de  Con- 
stantin Porphyrogénète.  On  a  les  cinq  premiers  de  suite. 

Dans  le  premier,  Diodore  traite  de  l'origine  du 
monde ,  et  de  ce  qui  regarde  l'Egypte  ; 

Dans  le  second,  des  premiers  rois  d'Asie  depuis 
Ninus  jusqu'à  Sardanapale ,  des  Mèdes ,  des  Indiens , 
des  Scythes  ,  des  Arabes  ; 

Dans  le  troisième ,  des  Éthiopiens  et  des  Libyens  ; 

Dans  le  quatrième, de  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs; 

Dans  le  cinquième,  de  l'histoire  fabuleuse  de  la  Si- 
cile ,  et  des  autres  îles. 

Les  livres  six ,  sept ,  huit ,  neuf  et  dix  ,  sont  perdus. 
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Les  sept  qui  suivent,  "depuis  le  onzième  jusqu'au 
dix-septième  inclusivement,  renferment  l'histoire  de 
quatre-vingt-dix  ans,  depuis  l'expédition  de  Xerxès 
dans  la  Grèce  juscju'à  la  mort  d'Alexandre-le-Grand. 

Les  trois  suivants,  savoir  lès  dix-huit,  dix- neuf  et 
vingt,  traitent  des  différends  et  des  guerres  entre  les 
successeurs  d'Alexandre  jusqu'aux  dispositions  pour  la 
ha.taille  d'Ipsus.  Et  là  finit  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire 
de  Diodore  de  Sicile ,  dans  l'endroit  le  plus  intéressant, 
et  dans  le  moment  même  où  va  se  donner  un  comhat 
qui  décidera  du  sort  des  successeurs  d'Alexandre. 

Dans  ces  dix  derniers  livres ,  qui  renferment  pro- 
prement l'histoire  suivie  des  Perses ,  des  Grecs  et  des 
Macédoniens,  Diodore  y  joint  aussi  l'histoire  des  autres 
peuples  ,  et  en  particulier  celle  des  Romains ,  selon  que 
les  événements  concourent  avec  son  principal  ohjet. 

Diodore  nous  marque  lui-même  dans  sa  préface  qu'il 
employa  trente  années  à  la  composition  de  son  histoire. 
Le  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui  fut  pour  cela  d'un  , 
grand  secours.  Il  parcourut  aussi ,  non  sans  courir 
beaucoup  de  risques ,  plusieurs  provinces  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  pour  s'assurer  par  lui-même  de  la  situation 
des  villes  et  des  autres  lieux  dont  il  devait  parler,  ce  qui 
n'est  pas  indifférent  pour  la  perfection  de  l'histoire. 

Son  stvle  n'est  point  élégant  ni  orné,  mais  simple, 
clair,  intelligible,  et  cette  simplicité  n'a  rien  de  bas  ni 
de  rampant. 

Il  n'appçouve  pas  qu'on  interrompe  le  fil  de  l'histoire  d^qj  j.  20, 
par  de  fréquentes  et  de  longues  harangues  :  il  n'en  re-      ^'  "^  ' 
jette  pourtant  pas  entièrement  l'usage,  et  croit  qu'on 
les  peut  employer  fort  h  propos  quand  l'importance  de 
la   matière  semble   le  demander.    Après  la  défaite  de 

Tome  XI.  Hisl.  anr.  \  } 
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Dio.i.  I  il,  Nicms,  on  délibéra  dans  l'assemblée  de  Syracuse  quel 
p.  "lU-m  traitement  on  devait  faire  aux  prisonniers  athéniens. 
Diodore  rapporte  les  harangues  de  deux  orateurs ,  qui 
sont  longues  et  fort  belles ,  surtout  la  première. 

On  ne  doit  pas  compter  absolument  sur  les  dates 
de  chronologie  ,  ni  sur  les  noms  ,  soit  des  archontes 
d'Athènes,  soit  des  tribuns  des  soldats  et  des  consuls 
de  Rome,  où  il  s'est  glissé  plusieurs  fautes. 

Cette  histoire  présente  de  temps  en  temps  des  ré- 
flexions fort  sensées  et  fort  judicieuses.  Diodore  surtout 
a  grand  soin  de  rapporter  le  succès  des  guerres  et  des 
autres  entreprises,  non  au  hasard  ou  à  une  fortune 
aveugle,  comme  le  font  plusieurs  historiens,  mais  à 
une  sagesse  et  à  ime  providence  qui  préside  à  tous  les 
événements. 

Tout  bien  pesé  et  bien  examiné,  on  doit  faire  un 
grand  cas  des  ouvrages  de  Diodore  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  regretter  beaucoup  la  perte  des  autres, 
qui  auraient  jeté  une  grande  lumière  sur  toute  l'his- 
toire ancienne. 

DENYS    D'HALICARNASSE. 

L'historien  dont  nous  parlons  nous  apprend  lui- 
même,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  le  peu  que 
l'on  sait  touchant  sa  personne  et  son  histoire.  Il  était 
d'Halicarnasse ,  ville  de  Clarie  dans  l'Asie  mineure, 
patrie  du  grand  Hérodote.  11  eut  pour  père  Alexandre , 
qui  n'est  point  connu  d  ailleurs. 

.     ,, ,    ,         il  aborda  en  Italie  vers  le  milieu  de  la  i  87''  olyin- 
AM.M.3973.  '        -' 

Av.j.  c.  3i.  piade,  dans  le  temps  que  César  Auguste  init  fin  à  la 
guerre  civile  qu'il  soutint  contre  Antoine.  Il  demeura 
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vingt-deux  ans  à  Rome  ,  et  il  employa  ce  temps  à  y  ap- 
prendre dans  une  grande  exactitude  la  langue  latine ,  à 
s'instruire  de  la  littérature  et  des  écrits  des  Romains,  et 
surtout  à  s'informer  avec  soin  de  ce  qu^  avait  rapport 
à  Touvrage  qu'il  méditait  :  car  il  paraît  que  c'était  là  le 
motif  de  sou  voyage. 

Pour  se  mettre  en  état  d'y  mieux  réussir,  il  fit  une 
étroite  liaison  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  savants 
hommes  à  Rome,  et  eut  avec  eux  de  fréquents  entre- 
tiens. A  ces  conversations  de  vive  voix,  qui  étaient  pour 
lui  d'un  grand  secours,  il  joignit  une  étude  profonde 
des  historiens  romains  les  plus  estimés,  tels  que  Caton, 
Fahius  Pictor,  Valérius  Antias,  Licinius  Macer,  que 
Tite-Live  cite  fort  souvent. 

Quand  il  se  crut  suffisamment  instruit  de  tout  ce 
qu'il  jugeait  nécessaire  à  l'exécution  de  son  dessein,  il 
se  mit  à  travailler.  Le  titre  de  son  ouvrage  est,  les 
Antiquités  romaines-^  et  il  l'appela  ainsi,  parce  qu'en 
écrivant  l'histoire  de  Rome,  il  remonte  jusqu'à  sa  plus 
ancienne  origine.  Il  avait  conduit  son  histoire  jusqu'au 
commencement  de  la  première  guerre  punique,  et  il 
s'était  arrêté  à  ce  terme,  parce  que  son  plan  était  d'é- 
claircirla  partie  de  l'histoire  romaine  la  moins  connue. 
Or,  depuis  les  guerres  puniques,  cette  histoire  a  été 
écrite  par  des  auteurs  contemporains,  qui  étaient  entre 
les  mains  de  tout  le  monde. 

Des  vingt  livres  qui  composaient  les  antiquités  ro- 
maines, noiis  n'avons  que  les  onze  premiers,  qui  ne 
mènent  qu'à  l'an  3 1  a  de  la  fondation  de  Rome.  Les 
neuf  derniers,  qui  renfermaient  tout  ce  qui  se  passa 
jusqu'à  l'an  488  selon  Caton,  490  selon  Varron,  sont 
{xéris  par  l'injure  du  temps.  A  chacun  des  auteurs  an- 

i  I . 
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ciens  dont  nous  pailoiis,  nous  sonuncs  presque  tou- 
jours obligés  de  regretter  la  perle  d'une  j^artie  de  leurs 
ouvrages,  surtout  quand  ces  auteurs  sont  excellents, 
comme  Test  ce^ui  dont  il  s'agit  ici. 

On  a  encore  de  lui  quelques  fragments  au  sujet  des 
ambassades,  qui  sont  des  morceaux  détachés  et  fort 
imparfaits.  Les  deux  titres  qui  nous  restent  de  Con- 
stantin Porphyrogénète  nous  en  ont  aussi  conservé 
plusieurs  fragments. 

Photius,  dans  sa  bibliothèque,  parle  des  vingt  li- 
vres des  antiquités,  comme  d'un  ouvrage  entier  qu'il 
avait  lu.  Il  cite  de  plus  un  abrégé  que  Denys  d'Hali- 
carnasse  avait  fait  de  son  histoire,  en  cinq  livres.  Il  en 
loue  la  justesse,  l'élégance  et  la  précision,  et  il  ne 
fait  point  de  difficulté  de  dire  que  cet  historien ,  dans 
son  Epitomc,  s'était  surpassé  lui-même. 

Nous  avons  deux  traductions  assez  récentes  de  l'his- 
toire de  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  ont  chacune  leur 
mérite  particulier,  mais  dans  un  genre  différent.  Il  ne 
m'appartient  point  d'en  faire  la  comparaison,  ni  de 
mettre  l'une  au-dessus  de  l'autre  :  je  laisse  ce  soin  au 
public,  qui  est  en  droit  de  porter  son  jugement  sur 
les  ouvrages  qui  lui  sont  abandonnés.  Je  me  propose 
seulement  d'en  faire  grand  usage  dans  la  composition 
de  l'histoire  romaine. 

Le  père  Le  Jay,  jésuite,  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  sa  traduction  de  Denys  d'Halicar- 
nasse, trace  de  cet  auteur  un  portrait  et  un  caractère 
auquel  il  serait  difficile  de  rien  ajouter.  Je  ne  ferai 
presque  que  le  copier,  mais  en  l'abrégeant  dans  quel- 
ques endroits. 

Tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui  ont  parlé 
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avec  quelque  connaissance  de  son  histoire  reconnais- 
sent dans  lui  un  génie  facile,  une  érudition  profonde, 
un  discernement  exact,  et  une  critique  judicieuse.  Il 
était  versé  dans  tons  les  beaux-arts,  bon  philosophe, 
sage  politique,  excellent  rhéteur.  11  s'est  peint  dans 
son  ouvrage  sans  y -penser.  On  Ty  voit  ami  de  la  vérité, 
éloigné  de  toute  prévention,  tempérant,  plein  de  zèle 
pour  sa  religion,  déclaré  contre  les  impies  qui  niaient 
une  Providence. 

Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les  guerres  du  de- 
hors; il  décrit  avec  le  même  soin  les  exercices  de  la 
paix ,  qui  contribuent  au  bon  ordre  du  dedans ,  et  qui 
servent  à  entretenir  l'union  et  la  tranquillité  parmi  les 
citoyens.  Il  ne  fatigue  point  par  des  narrations  en- 
nuyeuses. S'il  s'écarte  en  des  digressions,  c'est  toujours 
pour  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  et  capable 
de  faire  ])laisir  à  ses  lec'teurs.  Il  mêle  dans  ses  récits 
des  réflexions  morales  et  politiques ,  ([ui  sont  l'ame  de 
l'histoire,  et  le  principal  fruit  qu'on  en  doive  tirer.  Il 
traite  les  matières  avec  beaucoup  plus  d'abondance  et 
(fétendue  (jue  Tite-Live;  et  ce  que  celui  -ci  renferme 
dans  ses  trois  premiers  livres,  Fauteur  grec  en  fait  la 
matière  de  onze  livres. 

Il  est  constant  cpie,  sans  ce  qui  nous  reste  de  De- 
nys  dllalicarnasse,  nous  ignorerions  plusieurs  choses 
dont  Tite-Live  et  les  autres  historiens  latins  ont  né- 
gligé de  nous  instruire,  et  dont  ils  ne  parlent  que  très- 
superficiell,ement.  Il  est  le  seul  qui  nous  ait  fait  con- 
naître à  fond  les  Romains,  qui  ait  laissé  à  la  postérité 
un  détail  circonstancié  de  leurs  cérémonies ,  du  culte 
de  leurs  dieux,  de  leurs  sacrifices,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  coutumes,  de  leur  discipline,  de  leurs  triomphes, 
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dç  leurs  comices  ou  assemblées,  du  dénombrement  et 
de  la  distribution  du  peuple  en  classes  et  en  tribus. 
Nous  lui  sommes  redevables  des  lois  de  Romulus,  de 
celles  de  Numa  et  de  Servius,  et  de  beaucoup  d'autres 
cboses  p:.reilles.  Comme  il  n'écrivait  son  bistoire  que 
pour  instruire  les  Grecs,  ses  compatriotes,  des  faits  et 
des  mœurs  des  Romains  qui  leur  étaient  inconnus,  il 
s'est  cru  obligé  à  une  plus  grande  attention  sur  C(^ 
point  que  les  autres  historiens  latins,  qui  n'étaient  pas 
dans  le  même  cas  que  lui. 

A  regard  du  style  que  Tbistorien  grec  et  l'historien 
latin  ont  employé  dans  la  composition  de  leur  ouvrage, 
le  père  Le  Jay  se  contente  du  jugement  qu'en  a  porté 
Henry  Etienne  :  «  que  l'histoire  romaine  ne  pouvait 
a  être  mieux  écrite  que  l'a  fait  en  grec  Denys  d'Hali- 
«  carnasse,  et  Tite-Live  en  Latin.» 

Pour  moi,  je  suis  bien  éloigné  de  souscrire  à  ce  ju- 
gement, qui  met  une  sorte  d'égalité  entre  Denys  d'Ha- 
licarnasse  et  Tite-Live ,  et  qui  semble  les  ranger  tous 
deux  sur  une  même  ligne  par  rapport  au  style.  Je 
trouve  entre  eux  sur  ce'  point  une  différence  infinie. 
Chez  l'auteur  latin,  les  descriptions,  les  images,  les 
harangues,  tout  est  plein  de  beauté,  de  noblesse,  de 
grandeur,  de  force,  de  vivacité  :  chez  le  grec ,  en  com- 
paraison de  l'autre,  tout  est  faible,  prolixe,  languis- 
sant. Je  voudrais  que  les  bornes  de  mon  ouvrage  me 
permissent  d'insérer  ici  l'un  des  plus  beaux  faits  de  l'his- 
toire ancienne  de  Rome,  c'est  le  combat  des  Horaces 
et  des  Guriaces,  et  de  comparer  ensemble  les  deux  ré- 
cits. Dans  Tite-Live,  le  lecteur  croit  assister  réellement 
au  combat.  Au  premier  aspect  des  épées  nues ,  au  bruit 
et  au  cliquetis  des  armes,  à  la  vue  du  sang  qui  coule 
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des l)lessures  des  combattants,  il  se  sent  pénétré  d'hor- 
reur. Il  partage  avec  les  Romains  et  les  Albains  les 
divers  sentiments  de  crainte,  d'espérance,  de  douleur, 
de  joie,  qui  se  succèdent  alternativement  de  part  et 
d'autre.  Il  est  continuellement  en  suspens  dans  l'attente 
inquiète  du  succès  qui  va  décider  du  sort  des  deux 
peuples.  Le  récit  de  Denys  d'Halicarnas^,  qui  est  beau- 
coup plus  long,  ne  cause  dans  le  lecteur  presque  aucun 
de  ces  mouvements.  On  le  parcourt  de  sang-froid,  sans 
sortir  de  sa  situation  tranquille  et  naturelle,  et  l'on 
n'est  point  comme  enlevé  hors  de  soi  -  même  par  les 
violentes  secousses  que  l'on  sent  dans  Tite  -  Live  à 
chaque  changement  qui  arrive  dans  le  sort  des  com- 
battants. Denys  d'Halicarnasse  peut  avoir  par  d'autres 
côtés  plusieurs  avantages  sur  Tite  -  Live  :  niais,  pour 
le   style,  il    me  semble   qu'il    ne    peut    point   lui    être 


compare. 


PHILON.    APION. 


Philon  était  un  Juif  d'Alexandrie,  de  la  race  sacer- 
dotale, et  des  plus  illustres  familles  de  toute  la  ville. 
Il  avait  étudié  avec  un  grand  soin  les  livres  sacrés  qui 
faisaient  la  science  des  Juifs.  Il  se  rendit  aussi  très; 
célèbre  dans  les  lettres  humaines,  et  dans  la  philoso- 
phie, surtout  dans  celle  de  Platon.  Il  fut  député  par 
les  Juifs  d'Alexandrie  vers  l'empereur  Caïus  Caligula 
pour  maintenir  le  droit  de  bourgeoisie  qu'ils  préten- 
daient avoir  dans  cette  ville. 

Outre  beaucoup  d'autres  ouvrages,  il  écrivit  en  cinq 
livres,  selon  Eusèbe,  les  maux  que  les  Juifs  souffrirent      lap-  •>• 
sous  Caïus.  Nous  n'en  avons  conservé  que  les  deux  pre- 
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Kusci).  1.  2,  iiiiers,  dont  Tun  a  pour  titre,  Légation  à  Caïus.  Les 
trois  autres  ont  été  perdus.  On  dit- que,  Philon  ayant 
lu  sous  Claude,  en  plein  sénat,  les  écrits  qu'il  avait 
faits  contre  l'impiété  de  Caïus,  ils  y  furent  si  estimés, 
qu'on  les  fit  mettre  dans  la  bibliothèque  publique. 

Apion,  ou  Appion,  était  Egyptien,  né  à  Oasis,  à 
l'extrémité  dej^Egypte.  Mais,  ayant  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Alexandrie,  il  se  fit  passer  pour  Alexan- 
drin. 11  était  grammairien  de  profession,  comme  on 
appelait  alors  ceux  qui  étaient  habiles  dans  les  lettres 
humaines  et  dans  la  science  de  l'antiquité.  Il  fut  mis 
à  la  tête  des  députés  que  ceux  d'Alexandrie  envoyèrent 
à  Rome  vers  Caïus  contre  les  Juifs  de  la  même  ville. 
Suidas.  Il  avait  été  élevé  par  Didyme ,  célèbre  grammairien 

Aul.  Gell.  .  ,,      .  ,  ,  11-' 

11b.  5,c.  i4.  d  Alexandrie.  C  était  un  homme  de  grande  littérature, 
et  qui  possédait  parfaitement  Tliistoire  grecque ,  mais 
fort  plein  de  lui-même ,  et  entêté  de  son  mérite. 

Ce  qu'on  cite  de  lui ,  c'est  son  Histoire  d'Egypte,  où 
il  renfermait  presque  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mé- 
morable dans  ce  pays  si  fameux.  Il  y  parlait  fort  mal 
contre  les  Juifs,  et  encore  plus  dans  un  autre  ouvrage, 
où  il  avait  ramassé  contre  eux  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies. 
id.  ibid.  L'histoire   d'un   esclave  nommé  Androcle,  qui  fut 

nourri  trois  ans  par  un  lion  qu'il  avait  guéri  d'une 
plaie,  et  reconnu  ensuite  par  le  même  lion  a  la  vue 
de  toute  la  ville  de  Rome,  lorsqu'il  était  exposé  aux 
bêtes,  doit  être  arrivée  vers  le  temps  dont  nous  par- 
lons, puisque  Apion,  de  qui  Aulu-Gelle  la  cite,  assurait 
l'avoir  vue  de  ses  yeux.  L'esclave  en  eut  la  vie  et  la 
liberté  pour  récompense,   avec   le   lion   même.    Cette 
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histoire  est  décrite  fort  au  long  dans  Auki- Celle,  et 
mente  ci  être  lue. 

JOSÈPHE. 

Josèpbe  était  de  Jérusalem,  et  de  la  race  sacerdotale.  An.j.  c.  37. 
Il  naquit  en  la  première  année  de  Caïus.  Il  fut  si  bien    iuvhl'sua. 
instruit ,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  les  pontifes  même 
le  consultaient  sur  ce  qui  regardait  la  loi.  Après  avoir 
examiné  avec  soin  les  trois  sectes  qui  partageaient  alors 
les  Juifs ,  il  choisit  celle  des  pharisiens. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  commença  à  prendre  part  An.  j.  c.  su. 
aux  affliires  publiques. 

Il  soutint  avec  un  courage  Incroyable  le  siège  de  an.j.  c.  67, 
Jotapat,  qui  dura  près  de  sept  semaines.  La  ville  fut 
prise  en  la  treizième  année  de  Néron,  Cette  prise  coûta 
bien  cher  aux  Romains ,  et  Vespasien  y  fut  blessé.  On 
y  compta  quarante  mille  Juifs  de  tués.  Josèpbe,  qui 
s'était  caché  dans  une  caverne,  fut  enfin  contraint  de 
se  rendre  à  Vespasien. 

Je  ne  rapporte  point  tout  ce  qui  se  passa  depuis  ce 
temps-là  jusqu'au  fameux  siège  et  à  la  prise  de  Jéru- 
salem :  il  en  fait  lui-même  le  récit  fort  au  long,  et  l'on 
peut  le  consulter.  Je  remarque  seulement  que  pendant 
toute  cette  guerre,  et  lors  même  qu'il  était  encore 
captif,  Vespasien  et  Tite  voulurent  toujours  l'avoir 
auprès  d'eux  :  de  sorte  qu'il  ne  s'y  passait  rien  du  tout 
dont  il  n'eût  une  entière  connaissance;  car  il  voyait 
lui-même  tout  ce  qui  se  faisait  du  coté  des  Romains, 
et  l'écrivait  exactement  ;  et  il  apprenait  des  transfuges  , 
qui  s'adressaient  tous  à  lui ,  ce  qui  se  passait  dans  h. 


AiiiKj.  I.  20, 


170  IIISTOIRI'     VNCIENNE.  ' 

ville,  qu'il  ne  manquait  pas  sans  doute  aussi  d'érrire 
aussitôt. 

Ce  fut  apparemment  après  la  prise  de  Jotapat ,  el 
lorsqu'il  se  vit  engagé  à  vivre  avec  les  Romains,  qu'il 
apprit  la  langue  grecque.  Il  avoue  qu'il  ne  put  jamais 
<--aiy.  9-  la  bien  prononcer ,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  apprise  de 
jeunesse,  les  Juifs  estimant  peu  l'étude  des  langues. 
Photius  juge  que  sa  phrase  est  pure. 
an."j.c  7'i.  Après  que  la  guerre  fut  finie,  Tite,  s'en  allant  à 
Rome,  l'y  amena  avec  lui.  Vespasien  le  fit  loger  dans 
la  maison  qu'il  avait  avant  que  d'être  empereur,  le  fit 
citoyen, romain,  lui  assigna  une  pension,  lui  donna 
des  terres  dans  la  Judée,  et  lui  témoigna  beaucoup 
d'affection  tant  qu'il  vécut.  Ce  fut  sans  doute  Vespasien 
qui, en  le  faisant  citoyen,  lui  donna  le  nom  de  Flavius^ 
qui  était  celui  de  sa  famille. 

Dans  le  loisir  que  Josèphe  avait  à  Rome ,  il  s'occupa 
à  écrire  l'histoire  de  la  guerre  des  Juifs  sur  les  mé- 
moires qu'il  en  avait  dressés.  Il  la  composa  d'abord  en 
sa  langue  propre ,  qui  était  à  peu  près-  la  même  que  la 
syriaque.  11  la  traduisit  ensuite  en  grec  pour  les  peuples 
de  l'empire,  en  remontant  jusqu'au  temps  d'Antiochus 
Epiphane  et  des  Machabées. 

Josèphe  fait  profession  d'y  rapporter  avec  une  entière 
sincérité  tout  ce  qui  s'est  fait  de  part  et  d'autre  ,  ne  S(î 
réservant  de  l'affection  qu'il  avait  pour  sa  nation  que 
le  droit  de  plaindre  quelquefois  ses  malheurs,  et  de 
détester  les  crimes  des  séditieux  qui  en  avaient  causé 
la  ruine  totale. 

Dès  que  son  histoire  grecque  fiit  achevée ,  il  la  pré- 
senta cà  Vespasien  et  <à  Tite,  qui  en  furent  extrêmement 
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satisfaits ^  Celui-ci,  clans  la  suite,  ne  se  contenta  pas 
«l'ordonner  qu'elle  fût  rendue  publique,  et  mise  dans 
inie  bibliothèque  ouverte  à  tout  le  monde;  mais  il  signa 
de  sa  main  l'exemplaire  qui  y  devait  être  mis ,  pour 
montrer  qu'il  voulait  que  ce  fût  d'elle  seule  que  tout  le 
monde  apprît  ce  qui  s'était  passé  pendant  le  siège  et  à 
la  prise  de  Jérusalem. 

Outre  la  sincérité  et  l'importance  de  cette  histoire , 
où  l'on  trouve  l'acconqjlissement  entier  et  littéral  des 
prédictions  de  Jésus-Christ  contre  Jérusalem ,  et  la 
vengeance  terrible  que  Dieu  tft^a  de  cette  malheureuse 
nation  pour  la  mort  qu'eye  avait  fait  souffrir  à  son 
fds ,  l'ouvrage  eu  lui-même  est  fort  estimé  pour  sa 
beauté.  Le  jugement  que  porte  Photius  de  cette  his- 
toire ,  c'est  qu'elle  est  agréable ,  pleine  d'élévation  et  de 
majesté,  mais  sans  excès  et  sans  enflure;  qu'elle  est  vive 
et  animée  ;  pleine  de  cette  éloquence  .({ui  excite  ou 
apaise  à  son  gré  les  mouvements  de  l'ame;  remplie 
d'excellentes  maximes  de  morale;  que  les  harangues 
en  sont  belles  et  persuasives;  et  que,  quand  il  faut 
soutenir  les  deux  partis  opposés,  elle  est  féconde  en 
raisons  adroites  et  plausibles  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

»  Josèphe  avait  fait  tout  ce  qu'il  Josèphe  ajoute  quelquefois  au  récit 
fallait  pour  que  son  livre  ne  déplût  des  événements  des  détails  qui  les 
point  aux  Romains.  En  faisant  usage  dénaturent;  et  partout  il  représente 
des  livres  saints,  et,  à  leur  défaut,  des  la  nation  juive  sous  le  point  de  vue 
traditions  et  des  autres  mornnnents  qui  devait  le  moins  offusquer  l'or- 
bistbriques  qui  pouvaient  exister  guell  des  maîtres  de  la  terre.  C'est 
alors,  il  se  permit  une  assez  grande  dans  le  18''  livre  que  se  trouve  lu 
liberté;  il  passa  sous  silence  ou  at-  fameux  passage  sur  Jésus-Christ  :  ce 
ténua  tout  ce  qui,  dans  l'histoire  des  passage  a  excité  de  grandes  et  nom- 
Juifs  ,  pouvait  déjilaire  à  un  peuple  breuses  controverses  :  la  plupart 
aux  yeux  duquel  ce  que  la  religion  s'accordent  à  le  regarder  comme 
juive  avait  de  plus  respectable  n'é-  une  interpolation.  —  L. 
tait  que  des  superstitions  ridicules. 
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Hieroii.  Saint  Jérôme  loue  Josèphe  encore  plus  avantageuse- 
ment en  un  seul  mot ,  qui  le  caractérise  parfaitement , 
en  l'appelant  le  Tite-Live  des  Grecs. 

Après  que  Josèphe  eut  écrit  1  histoire  de  la  ruine 
des  Juifs,  il  entreprit  de  faire  l'histoire  générale  de 
cette  nation,  en  la  commençant  dès  l'origine  du  monde, 
pour  faire  connaître  à  toute  la  terre  les  grandes  mer- 
veilles de  Dieu  qui  s'y  rencontrent.  C'est  ce  qu'il  exécuta 
en  vingt  livres ,  auxquels  il  donne  lui  -  même  le  titre 
^antiquités y  quoiqu'il  les  continue  jusqu'à  la  douzième 
année  de  Néron,  en  laquelle  les  Juifs  se  révoltent.  Il 
paraît  qu'il  adressa  cet  ou\g"age  à  Epaphrodite,  homme 
curieux  et  savant.  On  croit  que  c'est  ce  célèbre  affranchi 
de  Néron  que  Domitien  fit  mourir  en  l'an  96.  Josèphe 
acheva  cet  ouvrage  en  la  cinquante  -  sixième  année  de 
son  âge ,  qui  était  la  treizième  du  règne  de  Uomitiçn. 
j_^  ^^  Il  y  fait  profession  de  ne  rien  ajouter  à  ce  qui  est 

dans  les  livres  saints,  dont  il  a  tiré  ce  qu'il  dit  jus- 
qu'après le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  et  de 
n'en  rien  retrancher.  Mais  il  ne  s'est  pas  acquitté  de 
cette  promesse  aussi  religieusement  qu'il  aurait  été  à 
souhaiter.  Il  ajoute  quelques  faits  qui  ne  sont  point  de 
l'Écriture;  il  en  retranche  un  plus  grand  nombre,  et 
en  déguise  quelques  autres  d'une  manière  qui  les  rend 
tout  humains,  et  leur  fait  perdre  cette  grandeur  divine 
et  cette  majesté  que  leur  donne  la  simplicité  de  l'Ecri- 
ture. On  ne  peut  pas  aussi  l'excuser  de  ce  que  souvent, 
après  avoir  rapporté  les  plus  grands  miracles  de  Dieu , 
il  en  affaiblit  l'autorité  en  laissant  à  chacun  la  liberté 
d'en  croire  ce  qu'il  voudra. 

Josèphe  voulut  joindre  à  ses  antiquités  Thistoire  de 
sa  vie,  durant  qu'il  y  avait  encore  plusieurs  personnes 
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(|ui  pouvaient  le  démentir,  s'il  s'éloignait  de  la  vérité. 

Il  paraît  en  effet  qu'il  la  fit  aussitôt   après;  et  on  l'a  an.  J.c. oO. 

considérée  comme  une  partie  du  vingtième  livre  de  ses 

Antiquités.  Il  l'emploie  presque  toute  à  décrire  ce  qu'il 

fit  étant  gouverneur  de  Galilée  avant  la  venue  de  Ves-- 

pasien. 

Comme  diverses  personnes  témoignaient  douter  de 
ce  qu'il  disait  des  Juifs  dans  ses  Antiquités ,  et  objec- 
taient que,  si  cette  nation  eût  été  aussi  ancienne  qu'il 
la  faisait,  les  autres  historiens  en  auraient  parlé,  il 
entreprit  sur  cela  un  ouvrage ,  non  -  seulement  pour 
montrer  que  plusieurs  historiens  avaient  parlé  des 
Juifs ,  mais  aussi  pour  réfuter  toutes  les  calomnies  qui 
avaient  été  répandues  contre  eux  par  divers  auteurs, 
et  particulièrement  par  Apion ,  dont  nous  avons  parlé  ; 
ce  qui  foit  que  tout  l'ouvrage  est  ordinairement  intitulé 
contre  Apion. 

Il  n'y  a  point  eu  de  livres  plus  généralement  estimés 
et  goûtés  que  ceux  de  Josèphe.'  La  traduction  en  notre 
langue  en  parut  dans  un  temps  où,  faute  de  meilleures 
lectures ,  les  romans  étaient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Elle  contribua  beaucoup  à  faire  tomber  ce 
mauvais  goût.  En  effet,  on  comprend  aisément  qu'il  n'y 
a  que  des  esprits  faux,  légers,  superficiels,  qui  puissent 
s'attacher  à  de  pareils  ouvrages ,  qui  ne  sont  que  l'effet 
des  rêveries  creuses  d'un  écrivain  sans  poids  et  sans 
autorité,  et  les  préférer  à  des  histoires  aussi  belles  et 
aussi  solides,  que  celles  de  Josèphe.  La  vérité  seule  est 
la  nourriture  naturelle  de  l'esprit,  et  il  faut  qu'il  soit 
malade  pour  lui  préférer  ou  même  pour  lui  comparer 
des  fictions  et  des  fables. 
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PLUTARQUE. 

An  j.c.  48.  Plutarque  naquit  à  Chéronée,  ville  de  Béotie,  cinq 
ou  six  ans  avant  la  mort  de  l'empereur  Claude ,  autant 
qu'on  en  peut  conjecturer.  La  Béotie  ^  était  décriée 
chez  les  anciens  comme  un  pays  qui  ne  portait  point 
d'homme  d'esprit  ni  de  mérite.  Plutarque,  sans  parler 
de  Pindare  et  d'Epaminondas,  est  une  bonne  réfutation 
,  de  cet  injuste  préjugé,  et  une  preuve  évidente  qu'il  n'y 

a  point  de  terroir,  comme  il  le  dit  lui-même,  oii  l'es- 
prit et  la  vertu  ne  puissent  naître. 

Il  descendait  d'iuie  des  plus  honnêtes  et  des  plus 
considérables  familles  de  Chéfonée.  On  ignore  le  nom 
(le  son  père  :  il  en  parle  comme  d'un  homme  d'un 
>;rand  mérite  et  d'une  grande  érudition.  Son  aïeul  s'ap- 
pelait Laniprias y  à  qui  il  rend  ce  témoignage,  qu'il 
était  très-éloquent,  qu'il  avait  une  imagination  fertrle, 
et  qu'il  se  surpassait  lui  -  même  lorsqu'il  était  à  table 
avec  ses  amis  :  car  alors  son  esprit  s'animait  d'un  nou- 
veau feu,  et  son  imagination,  toujours  heureuse,  de- 
venait plus  vive  et  plus  féconde  ;  et  Plutarque  nous  a 
conservé  ce  bon  mot  queLamprias  disait  de  lui-même, 
'  ■  aue  la  chaleur  du  vin  faisait  sur  son  esprit  le  même 
effet  que  le  feu  produit  sur  V encens ,  dont  il  fait  éva- 
porer ce  qu'il  a  de  plus  fin  et  de  plus  exquis. 

Plutarque  nous  apprend  qu'il  recevait  des  leçons 
de  philosophie  et  de  mathématiques  sous  le  philosophe 
Ammonius  à  Delphes,  pendant  le  voyage  que  Néron 
fit  en  Grèce  :  il  pouvait  alors  avoir  dix  -  sept  ou  dix- 
buit  ans. 

'  Bœotùin  in  ciasso  jmares  jii'ie  r.atum.  (Horat. ) 
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Il  paraît  que  les  talents  de  Plutarque  éclatèrent  de 
l)onne  heure  dans  son  pays;  car,  encore  jeune,  on  le  Plut.  inM,. 
députa  avec  un  autre  citoyen  vers  le  proconsul  pour  '  '''' 
quelque  affaire  importante.  Son  collègue  étant  demeuré 
en  chemin,  il  acheva  seul  le  voyage,  et  fît  ce  que  por- 
tait leur  commission.  A  son  retour,  comme  il  se  dispo- 
sait à  en  rendre  compte  au  public,  son  père,  le  prenant 
en  particulier,  lui  parla  de  la  sorte:  «Mon  fils,  dans  le 
«rapport  que  vous  allez  faire,  gardez  -  vous  bien  de 
«  dire.  Je  suis  allé ,  fai  parle,  fat  fait  :  mais  dites 
«  toujours,  Nous  sommes  ailes,  nous  avons  parlé , 
«  nous  avons  fait ,  en  associant  votre  collègue  à  toutes 
«  vos  actions,  afin  que  la  moitié  du  succès  soit  attri- 
«  buée  à  celui  que  la  patrie  a  honoré  de  la  moitié  de 
«  la  commission ,  et  que  par  ce  moyen  vous  écartiez 
«  de  vous  l'envie,  qui  suit  presque  toujours  la  gloire 
«  d'avoir  réussi.  »  C'est  ici  une  leçon  bien  sage ,  et  ra- 
rement pratiquée  par  ceux  qui  ont  des  collègues,  ou 
dans  le  commandement  des  armées,  ou  dans  l'admi- 
nistration des  affaires,  ou  dans  quelque  commission 
que  ce  soit,  à  qui  il  arrive  souvent,  par  un  amour- 
propre  mal  entendu,  et  par  une  bassesse  d'ame  odieuse 
et  méprisable,  de  vouloir  attribuer  à  eux  seuls  l'hon- 
neur d'un  succès  qui  leur  est  commun  avec  leurs  col- 
lègues. Ils  ne  font  pas  réflexion  que  la  gloire  suit  or- 
dinairement ceux  qui  la  fuient,  et  qu'elle  leur  rend 
avec  usure  ce  qu'ils  en  ont  bien  voulu  communiquer 
aux  autres. 

Il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie  :  on  en  ignore  le    - 
sujet.  On  peut  seulement  conjecturer  avec  beaucoup 
de  fondement  que  le  dessein  d'achever  et   de   perfec- 
tionner  son   ouvrage   des  Vies   des   hommes    illustres 
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l'obligea  à  faire  un  plus  grand  séjour  à  Konie  qu'il 
In  vita  De-  n'auraït  fait  sans  cela.  Ce  qu'il  dit  dans  la  vie  de 
Demosthene  appuie  cette  conjecture.  «  Selon  lui,  un 
«  homme  qui  a  entrepris  de  rassembler  des  faits  et 
«  d'écrire  une  histoire  composée  d'événements  qui  ne 
«  sont  ni  sous  sa  main,  ni  arrivés  dans  son  pays,  mais 
(f  étrangers,  divers,  et  épars  çà  et  là  dans  plusieurs 
«  différents  écrits ,  a  besoin  d'être  dans  une  grande  ville 
«  bien  peuplée,  et  où  règne  le  goût  des  belles  choses. 
«  Un  tel  séjour  le  met  en  état  d'avoir  quantité  de  livres 
«  en  sa  disposition,  et  de  s'instruire,  par  la  conversa- 
«  tion ,  de  toutes  les  particularités  qui  ont  échappé  aux 
«  écrivains,  et  qui,  s'étant  conservées  dans  la  mémoire 
«  des  hommes,  n'en  ont  acquis  que  plus  d'autorité  par 
«  cette  espèce  de  tradition.  C'est  le  moyen  de  ne  pas 
«  faire  un  ouvrage  imparfait ,  et  qui  manque  de  ses 
«  principales  parties.  » 

Il  est  impossible  de  dire  précisément  en  quel  temps 
il  fit  ses  voyages.  On  peut  seulement  assurer  qu'il 
n'alla  à  Rome,  pour  la  première  fois,  qu'à  la  fin  du 
règne  de  Vespasien,  et  qu'il  n'y  alla  plus  après  celui 
de  Domitien  :  car  il  paraît  qu'il  fut  fixé  dans  sa  patrie 
peu  de  temps  après  la  mort  du  dernier,. et  qu'il  s'y  re- 
tira à  l'âge  de  quarante-quatre  ou  quarante-cinq  ans. 

Le  motif  qui  le  porta  à  y  fixer  sa  retraite  pour  tou- 
jours est  digne  de  remarque.  Je  suis  /ze,  disait -il,  dci/is 
une  ville  fort  petite;  et  pour  l'empêcher  de  devenir 
encore  plus  petite  ^faime  a  m'y  tenir.  En  effet,  quelle 
gloire  ne  lui  a-t-il  point  procurée!  Caton  d'Utique, 
ayant  persuadé,  non  sans  peine,  au  philosophe  Athé- 
nodore  de  venir  avec  lui  d'Asie  à  Rome,  fut  si  flatté  et 
si  content  de  cette  conquête,  qu'il  la  regarda  comme 
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un  exploit  plus  grand,  plus  éclatant  et  plus  utile  que 
ceux  de  Luculle  et  de  Pompée  qui  avaient  triomphé 
des  nations  et  des  royaumes  de  l'orient.  Si  un  étranger, 
célèbre  par  sa  sagesse,  fait  tant  d'honneur  à  une  ville 
où  il  n'est  point  né,  quel  relief  ne  donne  point  un 
grand  philosophe,  un  grand  écrivain,  à  la  ville  qui  l'a 
porté,  et  où  il  a  choisi  de  finir  ses  jours,  quoiqu'il  pût 
trouver  ailleurs  de  plus  grands  avantages  !  M.  Dacier 
a  raison  de  dire  que  rien  ne  doit  faire  plus  d'honneur 
à  Plutarque  que  ce  sentiment  d'amour  et  de  tendresse 
qu'il  témoigna  à  Chéronée.  On  voit  tous  les  jours  des 
gens  quitter  leur  patrie  pour  faire  fortune  et  pour 
s'agrandir;  mais  on  n'en  voit  point  qui  renoncent  à 
leur  ambition  pour  faire,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  la  fortune  de  leur  patrie. 

Plutarque  a  bien  illustré  la  sienne,  qu'on  nomme 
Chéronée.  Personne  presque  ne  se  souvient  que  ce  fut 
là  que  Philippe  remporta  sur  les  Athéniens  et  sur  les 
Béotiens  cette  grande  victoire  qui  le  rendit  maître  de 
la  Grèce  ;  mais  une  infinité  de  gens  disent  :  C'est  là 
que  Plutarque  est  né,  c'est  où  il  a  fini  ses  jours,  et  où 
il  a  écrit  la  plupart  de  ces  beaux  traités  qui  seront 
éternellement  utiles  au  genre  humain. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  sa  maison  était 
toujours  remplie  d'amateurs  des  belles  connaissances, 
parmi  lesquels  on  comptait  les  plus  illustres  person- 
nages de  la  ville,  qui  allaient  entendre  ses  discours  sur 
les  différentes  matières  de  philosophie  :  car,  dans  ce 
temps-là,  les  premières  personnes  de  l'état,  et  les  em- 
pereurs même,  se  faisaient  un  honneur  et  un  plaisir 
d'assister  aux  leçons  des  grands  philosophes  et  des  rhé- 
teurs de  réputation.  On  peut  juger  de  l'empressement 
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avec  lequel  ces  discours  publics  de  Plutarque  étaient 
écoutés,  et  de  l'attention  qu'on  lui  donnait,  par  ce 
qu'il  raconte  lui-même  dans  son  traité  de  la  ciuiosité. 

Paf;e52?.  «  Autrefois  à  Rome,  dit-il,  un  jour  que  je  parlais  en 
«public,  Arulénus  Rusticus,  celui*  que  Domitien  fit 
«  mcflu'ir  ensuite  à  cause  de  l'envie  qu'il  portait  à  sa 
«  gloire,  était  du  nombre  de  mes  auditeurs.  Comme 
«  j'étais  au  milieu  de  mon  discours,  un  officier  entra, 
(c  et  lui  rendit  une  lettre  de  César  (  apparemment  de 
«  Vespasien  ).  D'abord  un  grand  silence  régna  dans 
((  l'assemblée,  et  je  m'arrêtai  pour  lui  donner  le  temps 
«  de  lire  sa  lettre;  mais  il  ne  le  voulut  point,  et  n'ou- 
«  vrit  sa  lettre  qu'après  que  j'eus  aclievé,  et  que  l'as- 
«  semblée  fut  congédiée.  »  C'était  peut  -  être  pousser 
un  peu  trop  loin  la  considération  pour  l'orateur  :  dé- 
faut peu  commun,  et  qui  part  d'un  principe  bien 
louable  ! 

Plutarque  ne  faisait  ses  dissertations  qu'en  grec  : 
car,  quoique  la  langue  latine  fût  en  usage  dans  tout 
l'empire,  il  ne  la  connaissait  pas  assez  pour  la  parler. 

Page 846.  Il  nous  dit  lui-même,  dans  la  vie  de  Démosthène,  que 
pendant  son  séjoiu'  à  Rome  et  dans  les  autres  villes 
d'Italie,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'apprendre  à 
cause  des  affaires  publiques  dont  il  était  chargé,  et  du 
grand  nombre  de  personnes  qui  allaient  tous  les  jours 
chez  lui  pour  s'entretenir  de  la  philosophie  :  qu'il  ne 
commença  que  fort  tard  à  lire  les  écrits  des  Romains; 
et  que  les  termes  de  cette  langue  n'avaient  pas  tant 
servi  à  lui  faire  entendre  les  faits  que  la  connaissance 
qu'il  avait  déjà  des  faits  l'avait  conduit  à  entendre  les 
termes.  Mais  la  langue  grecque  était  fort  connue  à 
Rome,  et   elle  était   même,  à  proprement   parler,  la 
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langue  des  sciences,  témoin  les  ouvrages  de  Tempe- 
leur  Marc- Aurèle ,  qui  écrivit  en  grec  ses  admirables 
réflexions.  Ce  défaut  de  connaissance  de  la  lauaue  la- 
tine  a  fait  commettre  à  Plutarque  quelques  fautes  que 
l'on  remarque  dans  ses  écrits. 

Il  eut  dans  sa  patrie  les  charges  les  plus  considéra- 
bles; car  il  fut  archonte,  c'est-à-dire  premier  magistrat: 
mais  il  avait  exercé  auparavant  des  emplois  inférieurs  , 
et  les  avait  exercés  avec  le  même  soin,  la  même  ap- 
plication, et  la  même  satisfaction,  qu'il  exerça  ensuite 
les  plus  Importants.  Il  était  persuadé ,  et  11  enseignait  in  Moral. 
par  son  exemple,  que  dans  les  emplois  dont  la  patrie  ^"'''■"' 
nous  charge,  quelque  bas  qu'ils  paraissent,  il  n'y  a 
rien  qui  nous  rabaisse,  et  qu'il  dépend  d'un  homme 
de  bien  et  d'un  homme  sage  de  les  ennoblir  par  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitte;  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple 
«l'Epaminondas. 

Comme  Plutarque  remplit  exactement  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  civile ,  et  qu'il  fut  en  même  temps  bon 
fils ,  bon  frère  ,  bon  père ,  bon  mari ,  bon  maître ,  bon 
citoyen ,  il  eut  la  joie  aussi  de  trouver  dans  son  domes- 
tique et  dans  l'intérieur  de  sa  famille  toute  la  paix  et 
la  satisfaction  qu'il  pouvait  désirer  :  bonheur  qui  n'est 
pas  commun ,  et  qui  est  le  fruit  d'un  esprit  sage ,  mo- 
déré et  complaisant.  Il  parle  fort  avantageusement  de  consoi.  ad 
ses  frères,  de  ses  sœurs  et  de  sa  femme.  Elle  était  des  "''"'•  t'^"^' 

«te. 

meilleures  familles  de  Chéronée ,  et  on  la  regardait 
comme  un  modèle  de  sagesse ,  de  modestie  et  de  vertu  : 
elle  s'appelait  Timoxène.  Il  en  eut  quatre  garçons  de 
suite,  et  une  fille.  Il  perdit  deux  de  ses  fils,  et  cette  fille 
mourut  à  l'âge  de  deux  ans,  après  deux  de  ses  frères. 

12. 
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Nous  avons  la  lettre  de  consolation  qu'il  écrivit  à  sa 
femme  sur  la  mort  de  cet  enfant. 

Il  eut  un  neveu ,  appelé  Sextus ,  philosophe  d'un  si 
grand  savoir  et  d'une  si  grande  réputation ,  qu'il  fut 
appelé  auprès  de  l'empereur  Marc-Aurèle  pour  lui  en- 
seigner les  lettres  grecques.  Cet  empereur  lui  rend  un 
témoignage  bien  glorieux  dans  le  premier  livre  de  ses 
réflexions.  Sextus ^  dit-il ,  in  a  enseigné  pat^  son  exem- 
ple h  être  doux ,  h  gouverner  ma  maison  en  bon  père 
de  Jcimille  ,  h  avoir  une  gravité  simple  sans  affecta- 
tion ,  a  tâcher  de  deviner  et  de  prévenir  les  souhaits 
et  les  besoins  de  mes  amis,  h  souffrir  les  ignorants  et 
les  présomptueux  qui  parlent  sans  penser  a  ce  qu'ils 
disent^  et  a  m' accommoder  a  la  portée  de  tout  le 
monde,  etc.  Voilà  beaucoup  d'excellentes  qualités, 
surtout  celle  qui  le  portait  h  deviner  et  a  prévenir  les 
souhaits  et  les  besoins  de  ses  amis ,  parce  qu'elle  marque 
que  Marc-Aurèle  connaissait  le  devoir  essentiel  d'un 
prince ,  qui  est  d'être  intimement  persuadé  que ,  par  sa 
qualité  de  prince ,  il  est  né  pour  les  autres ,  et  non  les 
autres  pour  lui.  Il  en  faut  dire  autant  de  tous  ceux  qui 
sont  en  place. 

Il  est  temps  de  venir  aux  ouvrages  de  Plutarque. 
On  les  partage  en  deux  classes  :  les  Vies  des  hommes 
illustres ,  et  les  Traités  de  Morale, 

Il  y  a  dans  ceux-ci  un  grand  nombre  de  faits  curieux 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs ,  de  leçons  très  -  utiles 
pour  la  conduite  de  la  vie  particulière  et  pour  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques ,  de  principes  même 
admirables  sur  la  Divinité ,  sur  la  Providence ,  sur 
l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  le  tout  avec  un  mélange 
d'opinions  absurdes  et  ridicules ,  tel   qu'il   se  trouve 
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dans  presque  tous  les  païens.  L'ignorance  de  la  bonne 
physique  rend  aussi  la  lecture  de  plusieurs  de  ces  traités 
fort  ennuyeuse  et  rebutante. 

La  partie  des  ouvrages  de  Plutarque  la  plus  estimée 
est  celle  qui  comprend  les  Vies  des  hommes  illustres 
grecs  et  latins,  qu'il  apparie  et  compare  ensemble. 
Nous  n'avons  pas  toutes  celles  qu'il  a  composées  :  on 
en  a  perdu  au  moins  seize.  Celles  dont  la  perte  doit  être 
le  plus  regrettée,  sont  les  vies  d'Epaminondas  et  des 
deux  Scipions  Africains.il  nous  manque  aussi  les  com- 
paraisons de  Thémistocle  et  de  Camille,  de  Pyrrhus 
et  de  Marius ,  de  Phocion  et  de  Caton ,  de  César  et 
d'Alexandre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  homme  de  bon  goût 
et  de  bon  jugement,  interrogé  lequel  de  tous  les  livres 
de  l'antiquité  profane  il  voudrait  conserver ,  s'il  n'en 
pouvait  sauver  qu'un  seul  à  son  choix  d'un  incendie 
commun  ,  se  soit  déterminé  pour  les  Vies  de  Plutarque. 

C'est  l'ouvrage  le  plus  accompli  que  nous  ayons ,  et 
le  plus  propre  à  former  les  honîmes ,  soit  pour  la  vie 
publique  et  les  fonctions  du  dehors,  soit  pour  la  vie 
privée  et  domestique.  Plutarque  ne  se  laisse  point 
éblouir,  comme  la  plupart  des  historiens,  par  les  ac- 
tions d'éclat  qui  font  beaucoup  de  bruit  et  qili  attirent 
l'admiration  du  vulgaire  et  du  plus  grand  nombre  des 
hommes.  Il  juge  des  choses  ordinairement  par  ce  qui  en 
fait  le  véritable  prix.  Les  sages  réflexions  qu'il  mêle 
dans  ses^écrits  accoutument  ses  lecteurs  à  en  juger  de 
la  même  sorte,  et  leur  apprennent  en  quoi  consistent  la 
véritable  grandeur  et  la  solide  gloire.  Il  refuse  inflexible- 
ment ces  titres  honorables  à  tout  ce  qui  ne  porte  point 
le  caractère  de  justice,  de  vérité,  de  bonté,  d'huma- 
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iilté,  d'amoLir  du  bien  public,  et  qui  n'en  a  que  les 
apparences.  Il  ne  s'arrête  point  aux  actions  extérieures 
et  brillantes  où  les  princes,  les  conquérants,  et  tous  les 
grands  de  la  terre,  attentifs  à  se  faire  un  nom,  jouent 
chacun  leur  rôle  sur  la  scène  du  monde ,  y  représentent 
pour  ainsi  dire  un  personnage  passager ,  et  réussissent 
à  se  contrefaire  pour  un  temps.  Il  les  démasque ,  il  les 
dépouille  de  tout  l'appareil  étranger  qui  les  environne  , 
il  les  montre  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes;  et,  pour 
les  mettre  hors  d'état  de  se  dérober  à  sa  vue  perçante , 
il  les  suit  avec  son  lecteur  jusque  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons,  les  examine,  s'il  était  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  dans  leur  déshabillé,  prête  l'oreille  à 
leurs  conversations  les  plus  familières ,  les  considère  à 
table ,  où  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  de  se  contraindre ,  et 
dans  le  jeu,  où  Ton  se  gêne  encore  moins.  Voilà  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  Plutarque ,  et  ce  qui  est , 
ce  me  semble ,  trop  négligé  par  nos  historiens ,  qui 
évitent  comme  bas  et  M^ampant  un  certain  détail  d'ac- 
tions communes,  qui  font  pourtant  mieux  connaître  les 
hommes  que  les  plus  éclatantes.  Ces  détails ,  loin  de 
défigurer  les  Vies  de  Plutarque ,  sont  précisément  ce 
qui  en  rend  la  lecture  et  plus  agréable  et  plus  utile. 

Qu'il  me  soit  permis  d'apporter  ici  un  exemple  de 
ces  sortes  d'actions.  Je  l'ai  déjà  cité  dans  le  Traité  des 
études,  à  l'endroit  où  j'examine  en  quoi  consiste  la  véri 
table  grandeur. 

M.  de  Turenne  ne  partait  jamais  pour  ses  campagnes 
qu'il  n'eût  fait  avertir  auparavant  tous  les  ouvriers  qui 
avaient  fait  quelque  fourniture  pour  sa  maison  ,  de  re- 
mettre leurs  mémoires  entre  les  mains  de  son  inten- 
dant. La  raison  qu'il  en  apportait ,  c'est  qu'il  ne  savait 
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pas  s'il  reviendrait  de  la  campagne.  Cette  circonstance 
peut  paraître  petite  et  l)asse  à  de  certaines  personnes , 
et  peu  digne  d'entrer  dans  l'histoire  d'un  aussi  grand 
homme  que  M.  de  Turenne.  Plutarque  n'en  aurait  pas 
pensé  ainsi;  et  je  suis  persuadé  que  l'auteur  de  la  nou- 
velle vie  de  ce  prince ,  qui  est  un  homme  sensé  et 
judicieux,  ne  l'aurait  pas  omise,  s'il  en  eût  été  informé. 
Elle  marque  en  effet  un  fonds  de  honte,  d'équité,  d'hu- 
manité, et  même  de  religion  ,  qui  ne  se  trouve  pas  tou- 
jours dans  les  grands  seigneurs,  insensibles  quelquefois 
aux  plaintes  du  pauvre  et  de  l'artisan,  dont  le  paiement 
néanmoins,  selon  TEcriture,  différé  seulement  de  quel- 
ques jours,  crie  vengeance  au  ciel,  et  ne  manque  pas 
de  l'obtenir. 

Pour  ce  qui  regarde  le  style  de  Plutarque ,  sa  diction 
n'est  pas  pure,  ni  élégante;  mais  en  récompense  elle 
a  ime  force  et  une  énergie  merveilleusement  propre  à 
peindre  en  peu  de  mots  de  vives  images,  à  lancer  des 
traits  perçants ,  et  à  exprimer  des  pensées  nobles  et 
sublimes.  Il  emploie  assez  fréquemment  des  comparai-  ^ 
sons  qui  jettent  beaucoup  de  grâce  et  de  lumière  dans 
ses  réflexions  et  dans  ses  récits.  Il  a  des  harangues 
d'une  beauté  inimitable ,  presque  toujours  dans  le  style 
fort  et  véhément. 

Il  faut  que  les  beautés  de  cet  auteur  soient  bien 
solides  et  bien  frappées  au  coin  du  bon  goût ,  pour  se 
faire  encore  sentir,  comme  elles  font,  dans  le  vieux 
gaulois  d'^A^myot.  Mais  j'ai  tort.  Ce  vieux  gaulois  a  im 
air  de  fraîcheur  qui  le  fait  rajeunir,  ce  semble,  de  jour 
en  jour.  Aussi  de  très-habiles  gens  aiment  mieux  em- 
ployer la  traduction  d'Amyot  que  de  traduire  eux- 
mêmes    les   passages   de   Plutarque   qu'ils   citent,   ne 
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v^'^hccde  croyant  pas  (  c'est  M.  Racine  qui  parle  ainsi  )  pouvoir 
Mithndate.  ^^^  égalw  Ics  graccs.  Je  ne  le  lis  jamais  sans  regretter 
la  perte  d'une  infinité  de  bons  mots  de  ce  vieux  lan- 
gage, presque  aussi  énergiques  que  ceux  de  Plutarque. 
Nous  laissons  notre  langue  s'appauvrir  tous  les  jours, 
au  lieu  de  songer ,  à  l'exemple  des  Anglais  nos  voisins  , 
à  découvrir  des  moyens  de  l'enrichir.  On  dit  que  nos 
dames ,  par  trop  de  délicatesse  ,  sont  cause  en  partie  de 
cette  disette  où  notre  langue  court  risque  d'être  réduite. 
Elles  auraient  grand  tort,  et  devraient  bien  plutôt 
favoriser  par  leurs  suffrages ,  qui  en  entraînent  beau- 
coup d'autres,  la  sage  hardiesse  d'écrivains  d'un  certain 
rang  et  d'un  certain  mérite  :  comme  ceux-ci ,  de  leur 
côté ,  devraient  aussi  devenir  plus  hardis ,  et  hasarder 
plus  de  nouveaux  mots  qu'ils  ne  font,  mais  toujours 
avec  une  retenue  et  une  discrétion  judicieuse. 

On  a  pourtant  obligation  à  M.  Dacier  d'avoir  sub- 
stitué une  nouvelle  traduction  des  Vies  de  Plutarque 
à  celle  d'Amyot ,  et  d'avoir  mis  par  là  beaucoup  plus 
de  personnes  en  état  de  les  lire.  Elle  pouvait  être  plus 
élégante  et  plus  travaillée;  mais  un  ouvrage  d'une  si 
vaste  étendue,  pour  être  conduit  à  la  dernière  perfec- 
tion ,  demanderait  la  vie  entière  d'un  homme. 

ARRIEN. 

Arrien  était  de  Nicomédie.  Sa  science  et  son  élo- 
quence ,  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  nouveau  Xé- 
nophon ,  relevèrent  dans  Rome  à  toutes  les  dignités , 
jusqu'au  consulat  même.  On  peut  croire  que  c'est  le 
même  qui  gouverna  la  Cappadoce  dans  les  dernières 
années  d'Adrien ,  et  qui  repoussa  les  Alains.  Il  vécut  à 
Rome  sous  Adrien ,  Antonin  et  Marc-Aurèle. 
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Il  était  disciple  d'Epictète,  le  plus  célèbre  philosophe 
de  ce  temps-là.  Il  avait  fait  en  huit  livres  un  ouvrage 
sur  les  Entretiens  d'Epictète  :  nous  n'en  avons  que  les 
quatre  premiers.  Il  avait  composé  encore  beaucoup 
d'autres  ouvrages. 

On  a  les  sept  livres  qu'il  a  écrits  sur  les  expéditions 
d'Alexandre  :  histoire  d'autant  plus  estimable,  qu'elle 
part  de  la  main  d'un  écrivain  qui  était  en  même  temps 
homme  de  guerre  et  bon  politique.  Aussi  Photius  lui 
donne-t-il  la  gloire  d'avoir  écrit  mieux  que  personne 
la  vie  de  ce  conquérant.  Ce  critique  nous  a  donné  un 
abrégé  de  celles  des  successeurs  d'Alexandre,  qu'Arrien 
avait  aussi  écrites  en  dix  autres  livres.  Il  ajoute  que  le 
même  auteur  avait  fait  un  livre  sur  les  Indes  ^  :  et  on 
l'a  encore ,  mais  on  en  fait  un  huitième  livre  de  l'his- 
toire d'Alexandre. 

Il  a  feit  aussi  la  description  des  cotes  du  Pont- 
Euxin.  On  lui  en  attribue  une  autre  de  celles  de  la  mer 
Rouge ,  c'est-à-dire  des  cotes  orientales  de  l'Afrique ,  et 
de  celles  de  l'Asie  jusqu'aux  Indes.  Mais  il  semble 
qu  elle  soit  d'un  auteur  plus  ancien ,  contemporain  de 
Pline  le  naturaliste. 

ÉLIEN  (  Claudius  jElianus  ). 

Elien  était  de  Préneste,  mais  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome  ;  c'est  pourquoi  il  se 
dit  lui  -  même  Romain.  Il  a  fait  un  petit  ouvrage  en 
quatorze  livres,  qui  a  pour  titre  Historiœ  variœ,  c'est- 
à-dire  Mélange  d'histoire;  et  un  autre  en  dix-sept  livres 
sur  l'histoire  des  animaux.  Nous  avons  un  écrit  en  srec 

«   Ecrit  dans  le  dialecte  ionique  qui  alors  n'était  plus  en  usage.  —  L. 


cpig.  24, 
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et  en  latin  sur  l'ordre  observé  par  les  Grecs  dans  l'ar- 
rangement des  armées,  adressé  à  Adrien,  et  fait  par 
un  Elien.  Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  du  même 
Lib.  £2.  auteur,  qu'on  croit  être  celui  dont  Martial  loue  l'élo- 
quence dans  une  épigramme. 

APPIEN. 

x-^ppien  était  d'Alexandrie.  11  vivait  du  temps  de 
Trajan  ,  d'Adrien  et  d'Antonin.  Il  plaida  quelque 
temps  à  Rome;  puis  il  eut  l'intendance  du  domaine 
des  empereurs. 

Il  écrivit  l'histoire  romaine,  non  tout  de  suite  comme 
Tite-Live,  mais  faisant  un  ouvrage  à  part  de  chacune 
des  nations  subjuguées  par  les  Romains ,  où  il  mettait , 
selon  l'ordre  du  temps ,  tout  ce  qui  regardait  la  même 
nation.  Ainsi  son  dessein  était  de  faire  untf  histoire 
exacte  des  Romains ,  et  de  toutes  les  provinces  de  leur 
empire,  jusqu'à  Auguste  :  et  il  allait  aussi  quelquefois 
jusqu'à  Trajan.  Photius  en  compte  vingt-quatre  livres  , 
et  il  n'avait  pas  néanmoins  encore  vu  tous  ceux  dont 
Appien  parle  dans  sa  préface. 

Nous  en  avons  aujourd'hui  l'histoire  des  guerres 
d'Afrique,  de  Syrie,  des  Parthes,  de  Mithridate,  d'Ibé- 
rie  ou  d'Espagne,  d'Annibal;  des  fragments  de  celles 
d'Illyrie  ;  cinq  livres  des  guerres  civiles  au  lieu  des  huit 
que  marque  Photius,  et  quelques  fragments  de  plu- 
sieurs autres ,  que  M.  Valois  a  tirés  des  recueils  de 
Constantin  Porphvrogénète ,  avec  des  extraits  sembla- 
bles de  Polvbe  et  de  divers  autres  historiens. 

Photius  remarque  que  cet  auteur  aime  extrêmement 
la  vérité  de  l'histoire,  et  qu'il  apprend  autant  qu'aucun 
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autre  l'art  de  la  guerre  :  que  son  stvle  est  simple  et  sans 
superflulté,  mais  vif  et  animé.  Dans  ses  harangues  il 
tienne  d'excellents  modèles  de  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre ,  soit  pour  redonner  du  courage  à  des  sol- 
dats abattus,  soit  pour  les  adoucir  quand  ils  s'emportent 
avec  trop  de  violence.  H  prend  beaucoup  de  choses  de 
Polybe ,  et  copie  souvent  Plutarque. 

DIOGÈIVE  LAERCE. 

Diogène  Laërce,  ou  de  Laërte^  a  vécu  sous  Antonni, 
ou  peu  après  lui.  D'autres  ne  le  mettent  que  sous  Sévère 
et  ses  successeurs.  Il  a  écrit  en  dix  livres  les  Vies  des 
philosophes ,  dont  il  rapporte  avec  soin  les  sentiments 
et  les  x\pophthegmes.  Cet  ouvrage  est  fort  utile  pour 
connaître  les  différentes  sectes  des  anciens  philosophes. 

Le  surnom  de  Laërte  ,  qu'on  a  accoutumé  de  lui 
donner,  marque  apparemment  son  pays,  qui  pouvait 
être  le  château  ou  la  ville  de  Laërte  dans  la  Cilicie. 

On  tire  de  ses  écrits  qu'après  avoir  bien  étudié  l'his- 
toire et  les  dogmes  des  philosophes ,  il  avait  embrassé 
la  secte  des  épicuriens,  les  plus  éloignés  de  la  vérité  et 
les  plus  opposés  à  la  vertu. 

DION  CASSIUS  (CoccEiusuu  Cocceianus  ). 

Dion  était  de  Nicée  en  Bithynie.  Il  a  vécu  sous  les 
empereurs  Commode,  Pertinax ,  Sévère,  Caracalla , 
Macrin ,  Hé^iogabale ,  Alexandre ,  qui  eurent  toujours 
pour  lui  une  grande  considération  ,  et  lui  confièrent  les 
gouvernements  et  les  postes  de  l'empii'e  les  plus  im- 
portants. Alexandre  le  nomma  pour  être  une  seconde 
fois  consul.  Après  ce  consulat ,  il  obtint  la  permission  a  ,./.i;.-aq. 
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d'aller  passer  le  reste  de  sa  vie  en  son  pays ,  à  cause  de 
ses  infirmités. 
Suidas.  H  a  écrit  en  huit  décades,  c'est-à-dire  en  quatre- 

vingts  livres ,  toute  l'histoire  romaine ,  depuis  la  venue 
Dio,  1.72,    d'Enée  en  Italie  jusqu'à  l'empereur  Alexandre.  Il  nous 
pag-  29.    appj^ç.2^(^|  lui-même  qu'il  employa  dix  ans  à  ramasser  des 
mémoires  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  fon- 
,    dation  de  Rome  jusqu'à  la  mort  de  Sévère,  et  douze 
autres  années  à  en  composer  l'histoire  jusqu'à  celle  de 
IJ.  lib.  80,    Commode.  Il  y  joignit  ensuite  celle  des  autres  empe- 
reurs avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  put  jusqu'à  la  mort 
d'Héliogahale ,  et  un  simple  abrégé  des  huit  premières 
années  d'Alexandre,  parce  qu'ayant  été  peu  en  Italie 
pendant  ce  temps-là ,  il  n'avait  pas  pu  si  bien  savoir 
comment  les  choses  s'étaient  passées. 

Photius  remarque  que  son  style  est  élevé ,  et  propor- 
tionné à  la  grandeur  de  son  sujet  :  que  ses  termes  sont 
magnifiques,  que  sa  phrase  et  son  tour  sentent  l'an- 
tiquité :  qu'il  a  pris  Thucydide  pour  son  modèle ,  qu'il 
l'imite  excellemment  dans  sa  manière  de  narrer  et  dans 
ses  harangues ,  et  qu'il  l'a  suivi  presqu'en  tout ,  sinon 
qu'il  est  plus  clair.  Cet  éloge  est  bien  favorable  à  Dion  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  passe  pas  un  peu  les  bornes 
du  vrai. 

Vossius  dit,  et  Lipse  avait  pensé  de  même  avant  lui , 
qu'on  ne  peut  pardonner  à  cet  historien  de  n'avoir  pas 
su  estimer  la  vertu  selon  son  prix ,  et  d'avoir  décrié  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  comme  Cicéron, 
Brutus ,  Cassius ,  Sénèque ,  soit  par  une  malignité  d'es- 
prit ,  soit  par  une  corruption  de  mœurs  et  de  jugement. 
Le  fait  est  constant  ;  et ,  quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  la 
chose  en  soi  ne  peut  jamais  lui  faire  d'honneur. 
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Il  avait  fait,  comme  nous  avons  dit,  quatre-vingts 
livres  de  l'histoire  romaine  :  mais  il  ne  nous  reste 
qu'une  bien  petite  partie  de  ce  grand  ouvrage  :  car  les 
trente-quatre  premiers  livres  sont  perdus ,  avec  la  plus 
grande  partie  du  trente-cinquième,  hors  quelques  frag- 
ments. Les  vingt  suivants ,  depuis  la  fin  du  trente-cin- 
quième jusqu'au  cinquante-quatrième,  sont  ce  qu'on  en 
a  de  plus  entier.  Vossius  croit  que  les  six  suivants ,  qui 
vont  jusCJu'à  la  mort  de  Claude ,  le  sont  aussi.  Mais 
Buchérius  soutient  qu'ils  sont  fort  tronqués  :  et  cela 
paraît  fort  vraisemblable.  Nous  n'avons  des  vingt  der- 
niers que  quekjues  fragments. 

Ce  qui  supplée  un  peu  à  ce  défaut ,  c'est  un  abrégé 
de  Dion,  depuis  le  trente-cinquième  livre  et  le  temps  de 
Pompée  juqu'à  la  fin ,  composé  par  Jean  Xipliilin , 
patriarche  de  Constantinople  dans  le  onzième  siècle. 
On  trouve  que  cet  abrégé  est  assez  juste,  Xipliilin 
n'ayant  rien  ajouté  à  Dion  qu'en  très  -  peu  d'endroits 
où  cela  était  nécessaire ,  et  s'étant  d'ordinaire  servi  de 
ses  propres  termes.  L'histoire  de  Zonare  se  peut  dire 
encore  un  abrégé  de  Dion  ;  car  il  le  suit  fidèlement , 
et  nous  apprend  quelquefois  des  chosess  que  Xipliilin 
avait  omises. 

HÉRODIEN. 

On  ne  sait  de  la  vie  d'Hérodien  autre  chose ,  sinon 
qu'il  était  djAlexandrie,  fils  d'un  rhéteur  nommé  Apol- 
lonius le  Dyscole  ou  le  Difficile,  et  qu'il  suivit  la  pro- 
fession de  son  père.  Il  est  fort  connu  par  les  huit  livres 
qu'il  nous  a  donnés  de  l'histoire  des  empereurs ,  depuis 
la  mort  de  M.  Aurèle  jusqu'à  celle  de  Maxime  et  de 
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Balbin.  Il  nous  assure  lui-même  (jue  l'histoire  de  ees 
soixante  années  est  celle  de  son  temps,  et  de  ce  qu'il 
avait  vu.  Il  avait  été  employé  en  divers  ministères  de  la 
cour  et  de  la  police,  ce  qui  lui  avait  donné  moyen  de 
prendre  part  à  plusieurs  des  événements  qu'il  rapporte. 
Pour  son  histoire,  Photius  en  fait  un  jugement  fort 
avantageux.  :  car  il  dit  que  son  style  est  clair ,  élevé , 
agréable  ;  que  sa  diction  est  sage. et  tempérée,  tenant  le 
milieu  entre  l'éléganc-e  affectée  de  ceux  qui  dédaignent 
les  beautés  simples  et  naturelles ,  et  les  discours  bas  et 
sans  vigueur  de  ceux  qui  se  font  honneur  d'ignorer  ou 
de  mépriser  toutes  les  délicatesses  de  l'art  ;  qu'il  ne 
recherche  point  un  faux  agrément  par  les  discours  inu- 
tiles, et  qu'il  n'omet  rien  de  nécessaire  ;  qu'en  un  mot 
il  cède  à  peu  d'auteurs  dans  toutes  les  beautés  de  l'his- 
toire. La  traduction  qu'Ange  Politien  a  faite  de  l'ou- 
vrage d'Hérodien  soutient  dignement  et  égale  presque 
l'élégance  de  l'original.  La  version  française  que  nous 
en  a  donnée  M.  l'abbé  Mongaut  çnchérit  beaucoup  sur 
la  latine. 

EUNAPE. 

An  j  c  363  Eunape  était  de  Sardes  en  Lydie.  Il  vint  à  Athènes  à 
l'âge  de  seize  ans.  Il  étudia  l'éloquence  sous  Proérèse , 
sophiste  chrétien ,  et  la  magie  sous  Chrysante ,  qui 
avait  épousé  sa  cousine.  Nous  avons  une  histoire  des 
Vies  des  sophistes  du  quatrième  siècle  par  Eunape.  On 
y  trouve  beaucoup  de  particularités  pour  l'histoire  de 
€6  temps- là.  Il  commence  par  Plotin ,  qui  parut  au 
milieu  du  troisième  siècle ,  d'où  il  passe  à  Porphyre ,  à 
Jamblique  et  à  ses  disciples ,  sur  lesquels  il  s'étend  par- 
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ticulièrement.  Il  avait  aussi  écrit  une  histoire  des 
empereurs  en  quatorze  livres,  qui  commençaient  en 
Tan  268 ,  au  règne  de  CUaude ,  successeur  de  Gallien , 
et  se  terminaient  à  la  mort  d'Eudoxie,  femme  d'Arcade, 
en  l'an  4o4-  H  nous  reste  quelques  fragments  de  cette 
histoire  dans  les  extraits  de  Constantin  Porphyrogénète 
sur  les  ambassades,  et  dans  Suidas.  On  y  voit  qu'il 
était  extrêmement  envenimé  contre  les  empereurs  chré- 
tiens, surtout  contre  Constantin.  On  remarque  la  même 
aigreur  dans  ses  Vies  des  sophistes ,  principalement 
contre  les  moines.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  magi- 
cien fût  ennemi  de  la  religion  chrétienne. 

ZOSIME. 

Zosime,  comte  et  avocat  du  fisc,  vivait  du  temps  An.j.c.4i5. 
de  ïhéodose  -  le  -  Jeune.  Il  a  écrit  l'histoire  des  empe- 
reurs romains  en  six  livres.  Le  premier,  qui  comprend 
la  suite  de  ces  princes  depuis  Auguste  jusqu'à  Probus 
(  car  on  a  perdu  ce  qui  regardait  Dioclétien  ) ,  est  ex- 
trêmement abrégé.  Les  cinq  autres  sont  plus  étendus , 
surtout  au  temps  de  Théodose-le-Grand  et  de  ses  en- 
fants. Il  ne  passe  pas  le  second  siège  qu'Alaric  mit 
devant  la  ville  de  Rome.  La  fin  du  sixième  livre  nous 
manque.  Photius  loue  son  style.  Il  dit  que  Zosime 
n'a  presque  fait  que  copier  et  abréger  l'Histoire  d'Eu- 
nape;  et  c'est  peut-être  ce  qui  l'a  fait  perdre.  Il  n'est  pas 
THoins  animé  que  lui  contre  les  empereurs  chrétiens. 
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PHOTIUS. 

Photius,  patriarche  de  Constaiitinople,  a  vécu  dans 
le  neuvième  siècle.  Il  était  d'une  érudition  immense, 
et  d'une  ambition  encore  plus  vaste,  qui  le  porta  à 
d'horribles  excès,  et  causa  des  troubles  infinis  dans 
l'Eglise.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici. 

Je  le  place  parmi  les  historiens  grecs ,  et  je  finis  par 
lui  ce  qui  les  regarde,  non  qu'il  ait  composé  une  his- 
toire en  forme,  mais  parce  que,  dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages, il  nous  a  donné  des  extraits  d'un  grand  nombre 
d'historiens,  dont  plusieurs,  sans  lui,  nous  seraient 
presque  absolument  inconnus.  Cet  ouvrage  est  inti- 
''  tulé  Bibliothèque  %  et  en  effet  il  mérite  ce  nom.  Pho- 
tius y  examine  près  de  trois  cents  auteurs,  et  en  mar- 
que le  nom,  le  pays,  le  temps  où  ils  ont  vécu,  les 
ouvrages  qu'ils  ont  composés,  le  jugement  qu'il  en  faut 
porter  pour  le  style  et  le  caractère,  et  quelquefois 
même  en  extrait  d'assez  longs  morceaux,  ou  en  fait 
des  abrégés  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cet  ouvrage. 
On  voit  par  là  combien  il  nous  est  précieux. 

ARTICLE   II. 

Des  historiens  latins. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  long  -  temps  à  décrire  les  fai- 
bles commencements  et,  pour  ainsi  dire,  l'enfance  de 
l'histoire  romaine.  On  sait  que  d'abord  elle  ne  con- 
sistait que  dans  de  simples  mémoires  dressés  par  le 
grand  -  pontife  ^  ,  où  il   insérait  régulièrement  chaque 

'    BiêXicôrixr,  Yi  u.'jpio'C'.êXcv.  annaUum  confectio  :  cujus  rei  memo- 

2    <c  Erat  historia  iiihil  alind  nisi       riaequc  publicae  retinendae  causa, ab 
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année  tout  ce  qui  se  passait  de  plus  considérable  dans 
l'état,  soit  en  paix,  soit  en  guerre;  et  cette  coutume, 
établie  dans  les  commencements  de  Rome,  dura  jus- 
qu'au temps  de  P.  Mucius,  grand-pontife,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'année  de  Rome  629  ou  63 1.  On  donnait  à 
ce^  mémoires  le  nom  de  grandes  annales. 

On  juge  bien  que  ces  mémoires,  dans  des  temps  si 
reculés,  étaient  écrits  d'un  style  fort  simple,  et  même 
fort  grossier.  Les  pontifes  se  contentaient  d'y  marquer 
les  principaux  événements  de  chaque  année  %  le  temps 
et  le  lieu  où  ils  étaient  arrivés,  le  nom  et  les  qualités 
des  personnes  qui  y  avaient  eu  le  plus  de  part,  ne  son- 
geant qu'à  narrer  les  faits,  non  à  les  orner. 

Quelque  brutes  et  imparfaites  que  fussent  ces  an- 
nales, elles  étaient  d'une  grande  importance,  parce 
qu'on  n'avait  point  d'autres  monuments  qui  pussent 
conserver  la  mémoire  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Rome; 
et  ce  fut  une  grande  perte  lorsque  l'incendie  de  la  ville 
par  les  Gaulois  en  fit  périr  la  plus  grande  partie^. 

Quelques  années  après,  l'histoire  commença  à  quit- 
ter cette  grossièreté  antique,  et  à  se  produire  en  pu- 
blic avec  plus  de  décence.  Ce  furent  les  poètes,  qui 
les  premiers  songèrent  à  l'embellir  et  à  l'orner.  Névius 
fit  un  poëme  sur  la  première  guerre  punique,  et  En- 
nius  écrivit  en  vers  héroïques  les  annales  de  Rome. 


initio  rerum  romanarum  usque    ad  locorum ,  gestanunque  rerum ,  reli- 

P.  Mucium  pojntificem  maximum  res  querunt.    Non   exomatores  rerum, 

omnes  slngulorum  annorum  manda-  sed    tantummodù     narratores    fye- 

bat  litteris  pontifex  maximas...,  qui  runt.  »   (Ibid.  n.  54.) 
etiam  nunc  annales  maximi  nomi-  ^   "  Si  quas  in  commentariis  pon- 

nantur.  »  (Cic.  de  Orat.  lib.  2  ,  n.Sa.)  tifîcum ,  aliisque  publicis  privatisque 

'  «  Sine  ullis  ornamentis  monu-  erant  monumentis,incensâ  urbe  ple- 

raenta  solùm  temporum  ,  hominum  ,  raque  intcrierunt.»  (Liv.lib. 6,  n.  i.) 

Tome  XI.  Hist.  onc.  I  J 
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Enfin  l'histoire  prit  mie  forme  régulière,  cl  fut 
écrite  en  prose.  Q.  Fabius  Pictor  est  Je  plus  ancien 
des  historiens  latins  :  il  vivait  du  temps  de  la  seconde 
Liv.  lib.  ai.  guerre  punique.  L.  Cincius  Alimentus  était  du  même 
temps.  Tite-Live  les  cite  souvent  tous  deux  avec  éloge. 
On  croit  qu'ils  avaient  écrit  leur  histoire  d'abord  en 
grec,  puis  en  latin.  Cincius  avait  fait  certainement 
dans  cette  dernière  langue  l'histoire  de  Gorgias,  célè- 
bre rhéteur. 

Caton  le  censeur  (J/.  PojTiiis  Cato)  mérite  à  plus 

juste  titre  qu'eux  la   qualité  d'historien  latin  :  car  il 

est  certain  que  c'est  dans  cette  langue  qu'il  avait  écrit 

son  histoire.  Elle  était  composée  de  sept  livres ,  et  avait 

Corn  Nep    po^r  titre  Origines,  parce  que  dans  les  second  et  troi- 

iufragm.     gi^uie  livrcs  il  expliquait  l'origine  de  toutes  les  villes 

d'Italie.  Il  paraît  que  Cicéron  faisait  un  grand  cas  de 

lu  Brut,      cette  histoire.  Jani  vevo  origines  ejus  iCatonis)  quem 

U.   ()(J.  7        7  •) 

Jloreni ,  aut  quod  lumen  eloquentiœ  non  liabent  r 
Mais,  sur  ce  que  Brutus  trouvait  cette  louange  outrée, 
il  y  met  une  restriction,  et  ajoute  qu'il  ne  manquait 
aux  écrits  de  Caton  et  aux  traits  de  son  pinceau  que 
certaine  vivacité  et  certaines  couleurs  qui  n'étaient  pas 
ii>id.  u.  2ij8.  encore  en  usage  de  son  temps  :  intelliges  nihil  illius 
lineamentis  nisi  eorum  pignientorum ,  quœ  inventa 
mondiim  erant,j7orem  et  cola  rem  dejuisse. 

On  cite  aussi  parmi  ces  anciens  historiens  L.  Piso 
Frugi,  surnommé  Calpurnius.  Il  fut  tribun  du  peuple 
spus  le  consulat  de  Censorinus  et  de  Manlius ,  l'an  de 
Rome  6o5.  H  fut  aussi  plusieurs  fois  consul.  Il  était 
jurisconsulte,  orateur  et  historien.  Il  avait  composé 
des  harangues  qui  ne  se  trouvaient  plus  du  temps  de 
Cicéron,  et  des  annales  d'un  style  assez  bas,  au  senti- 
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ment  de  cet  orateur.  Pline  en  parle  plus  avantageu- 
sement. 

Le  véritable  caractère  de  tous  ces  écrivains  était  une 
grande  simplicité  ^.  Ils  ne  connaissaient  point  encore 
ce  que  c'était  que  délicatesse,  beauté  et  ornement  du 
discours.  Contents  de  se  faire  entendre,  ils  se  bor- 
naient à  un  style  court  et  succinct. 

Je  passe  maintenant  aux  historiens  qui  sont  plus 
connus ,  et  dont  nous  avons  les  écrits. 

SALLUSTE. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  Salluste  a  été  appelé 
le  premier  des  historiens  romains , 

Crispiis  romanâ  primiis  in  historia  ,  Martial 

et  qu'on  a  cru  pouvoir  l'égaler  à  Thucydide,  si  géné- 
ralement estimé  entre  les  historiens  grecs  :  nec  oppo-  Qihiutiî. 
iiere  Thucjdidi  Sallusiiiim  verear.  Mais,  sans  vouloir 
régler  ici  les  rangs,  ce  qui  ne  nous  convient  point,  il 
suffit  de  le  regarder  comme  un  des  plus  excellents 
historiens  de  l'antiquité.  On  trouve  de  très-solides  ré- 
flexions sur  le  caractère  de  Salluste  dans  la  préface 
qui  est  à  la  tête  de  la  traduction  de  cet  historien. 

La  qualité  dominante  de  ses  écrits,  et  qui  carac- 
térise Salluste  d'une  manière  plus  propre  et  plus  singu- 
lière, est  la  brièveté  du  style,  que  Quintilien  appelle 
iininortcdem  Sallustii  velocitatem.  Scaliger  est  le  seul 

'   «  Qualis  apud  Giiçcos  Pherecy-       iraportata);  et ,  clum  intelligatur  quid 
des,Hellanicus,AcusIlaiis  luit:  taies       dicant ,  unam   dicendi    laudem  pu- 
noster  Cato  ,  et  Pictor  ,  et  PIso  :  qui       tant  esse  brevitatem.  »  (Cic.  de  Oral. 
neque  tenant  quibus  rébus  ornetur      lib.  2  ,  n.  53.) 
oratio   (modo  enim   hue    ista  sunt 

o 
10. 
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qui  lui  dispute  cette  louange  :  mais  il  est  presque  tou- 
jours bizarre  dans  ses  jugements,  comme  je  l'ai  déjà 
observé. 

Cette  brièveté  dans  Salluste  vient  de  la  force  et  de 
la  vivacité  de  son  génie.  Il  pense  fortement  et  noble- 
ment, et  il  écrit  comme  il  pense.  On  peut  comparer 
son  style  à  ces  fleuves  qui ,  ayant  leur  lit  plus  serré  que 
les  autres ,  ont  aussi  leurs  eaux  plus  profondes ,  et  por- 
tent des  fardeaux  plus  pesants. 

La  langue  dans  laquelle  il  écrivait  lui  était  extrême- 
ment commode  pour  serrer  sa  diction  et  pour  suivre 
en  cela  le  penchant  de  son  génie.  Elle  a  cet  avantage , 
aussi-bien  que  la  grecque ,  d'être  également  susceptible 
des  deux  extrémités  opposées.  Dans  Cicéron,  elle  nous 
présente  un  style  nombreux,  arrondi,  périodique:  dans 
Salluste,  un  style  brusque,  rompu,  précipité.  Celui-ci 
supprime  assez  souvent  des  mots ,  laissant  au  lecteur  le 
soin  de  les  suppléer.  Il  met  ensemble  plusieurs  termes 
ou  plusieurs  phrases,  sans  les  lier  par  aucune  conjonc- 
tion ,  ce  qui  donne  une  sorte  d'impétuosité  au  discours. 
Il  ne  fait  point  difficulté  d'employer  dans  son  histoire 
de  vieux  termes,  quand  ils  sont  plus  courts  ou  plus 
énergiques  que  les  termes  usités  :  liberté  qu'on  lui  a 
reprochée  de  son  vivant  ^ ,  et  qu'une  ancienne  épi- 
gramme  marque  en  ces  termes  : 

Et  verba  antiqui  miiltùm  furate  Catonis 
Crispe,  jugurthinae  conditor  historiae. 

Mais  surtout  il  fait  un  grand  usage  des  métaphores, 
et  il  ne  prend  pas  les  plus  modestes  çt  les  plus  mesu- 

'  «  Sallustii  novandi  studium  multà  cum  invidiâ   fait.  »  (  Aul.  Gell. 
lib.  4,  cap.  i5.) 


scii:nc£S  et  vVTxTS.  -197 

rées,  comme  les  maîtres  de  l'art  enseignent  qu'on  le 
tloit  faire,  mais  les  plus  concises  et  les  plus  fortes,  les 
plus  vives  et  les  plus  hardies. 

Par  tous  ces  moyens,  et  d'autres  encore  que  j'omets, 
Salluste  est  venu  à  bout  de  se  faire  un  style  tout  par- 
ticulier, et  qui  ne  convient  qu'à  lui  seul.  Il  marche 
hors  de  la  route  commune,  mais  sans  s'égarer,  et  par 
des  sentiers  qui  abrègent  seulement  le  chemin.  Il  paraît 
ne  penser  pas  comme  les  autres  hommes,  et  néanmoins 
il  puise  toutes  ses  pensées  dans  le  bon  sens.  Ses  idées 
sont  naturelles  et  raisonnables  :  mais,  toutes  naturelles 
et  toutes  raisonnables  qu'elles  sont,  elles  ont  encore 
l'avantage  d'être  nouvelles. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  davantage  dans 
cet  excellent  auteur,  ou  les  descriptions,  ou  les  por- 
traits, ou  les  harangues;  car  il  réussit  également  dans 
toutes  ces  parties,  et  l'on  ne  voit  pas  sur  quoi  fondé Sé- 
nèque  le  père,  ou  plutôt  Cassius  Séyérus,  dont  il  rap- 
porte le  sentiment ,  a  pu  dire  que  les  harangues  de 
Salluste  n'étaient  supportées  qu'en  faveur  de  ses  his- 
toires :  in  hoiiorein  hisLurlanun  leguntur.  Elles  sont 
d'une  force, d'une  vivacité ,  d'une  éloquence,  auxquelles 
on  ne  peut  rien  ajouter.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  dans  l'endroit  en  question  il  ne  s'agit  pas  des  ha- 
rangues insérées  par  Salluste  dans  son  histoire,  mais 
de  celles  qu'il  prononça  dans  le  sénat ,  ou  de  quelques 
plaidoyers.  Quand  on  lit  dans  l'histoire  de  la  guerre 
de  Jugurtha  le  récit  de  ce  fort  surpris  par  un  Ligu- 
rien de  l'armée  de  Marins,  il  semble  qu'on  voie  monter 
et  descendre  ce  soldat  le  long  des  rochers  escarpés  : 
il  semble  même  qu'on  y  monte  et  qu'on  en  descende 
avec  lui ,  tant  la  description  en  est  vive  et  animée. 
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On  trouve  dans  Salluste  cinq  ou  six  portraits,  qui 
sont  autant  de  chefs  -  d'œuvre  ;  et  je  ne  sais  si ,  dans 
toute  l'étendue  des  lettres,  il  y  a  rien  dont  la  beauté 
approche  plus  de  l'idée  de  la  perfection.  J'en  rappor- 
terai seulement  ici  deux  qui  ne  sont  pas  des  moins 
beaux. 

Portrait  de  Catiliiia. 

«  L.  Catilina,  nobili  génère  natus  ,  fuit  magna  vi  et 
animi  et  corporis,  sed  ingenio  malo  pravoque.  Huic ,  ab 
adolescentia ,  bella  intestina^  csedes,  rapinae,  discordia 
civilis  grata  fuere,  ibique  juventutem  suam  exerçait. 
Corpus  patiens  inediœ,  algoris ,  vigiliœ ,  supra  quàni 
cuiquam  credibile  est.  Animus  audax,  subdolus,  varius, 
cujuslibet  rei  simulator  ac  dissimulator  :  alieni  appetens, 
sui  profusus  ;  ardens  in  cupiditatibus.  Satis  eloquentiae  , 
sapientice  parum.  Vastus  animus  immoderata,  incredi-. 
bilia  ,  nimis  alta  semper  cupiebat.  » 

«  L.  Catilina  joignait  à  la  noblesse  du  sang  une  ame 
«  courageuse  et  un  corps  robuste ,  mais  un  esprit  per- 
ce vers  et  corrompu.  Il  aima  dès  les  premières  années 
«  de  sa  vie  les  guerres  intestines,  les  meurtres,  le  pil- 
((  lage,  la  discorde  civile,  et  il  en  fit  les  plus  ordinaires 
ce  exercices  de  sa  jeunesse.  Il  supportait  les  fatigues , 
«  la  faim,  le  froid,  les  veilles,  avec  une  patience  au- 
«  dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  était  hardi , 
ce  rusé,  fourbe,. capable  de  tout  feindre  et  de  tout  dis- 
cc  simuler.  Avide  du  bien  d'autrui ,  prodigue  du  sien , 
ce  vif  et  emporté  dans  ses  passions.  Il  avait  assez  de 
ce  facilité  à  parler,  mais  peu  de  discernement.  Un  vaste 
ce  génie,  et  une  ambition  sans  bornes,  pour  qui  il  n'y 
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"  avait  non  de  trop  élevé,  lui  proposait  sans  cesse  de 
.'  cliiiuériques  desseins  et  de  folles  espérances,  w 

Portrait  de  Sempronia. 

«  In  liis  erat  Sempronia ,  quae  multa  saepè  virilis  audacia 
l'acinora  commiserat.  HtTC  niulier  génère  atqne  forma, 
prœlerea  viro  atque  liberis  fortunata  fuit  :  litteris  grtecis  et 
latinis  satis  docta  :  psallere,  saltare,elegantiùs  quàm  necesse 
est  probœ  :  multa  alia ,  quae  instrumenta  luxuricC  sunt,  seti 
ci  cariora  semper  omnia ,  quàm  decus  atque  pudicitia  fuit. 
Pecuniœ  an  famae  minus  parceret,  haud  facile  discernc- 
res...  Ingenium  ejus  haudabsurdum  :  posse  versus  facere, 
jocum  movere  ,  sermone  uti  vel  modesto  ,  vel  molli,  vel 
procaci.  Prorsùs  multœ  facetiœ,  multusque  lepos  inerat.  » 

«  Du  nombre  de  ces  femmes  était  Semproiiia ,  qui 
«  avait  prouvé  par  bien  des  actions  qu'elle  ne  le  cédait 
«  point  en  audace  aux  liommes  les  plus  audacieux.  Elle 
«  était  belle,  de  bonne  naissance,  avantageusement  nia- 
«  riée,  et  avait  des  enfants  qui  lui  faisaient  bonneur. 
a  Elle  possédait  parfaitement  les  langues  grecque  et 
«  latine,  savait  mieux  danser  et  mieux  cbanter  qu'il  ne 
«  convient  à  une  bonnête  femme,  et  avait  tous  ces  ta- 
«  lents  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable,  et  dont 
«  elle  fit  toujours  plus  de  cas  que  de  la  vertu  et  des 
«  bienséances  de  son  sexe.  Il  n'était  pas  aisé  de  dire 
«  letpiel  des  deux  elle  ménageait  le  moins ,  de  son  argent 
«  ou  de  sa  réputation.  Elle  avait  de  l'agrément  dans 
.1  l'esprit,  de  la  facilité  à  faire  des  vers,  du  talent  pour 
«  la  plaisanterie.  Sérieuse,  tendre,  libre  dans  la  con- 
vc  versation,  elle  donnait  à  ses  paroles  le  tour  qu'elle 
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«  voulait  :  iiuiis  dans  tout  ce  qu'elle  disait  il  y  avait 
«  toujours  beaucoup  de  sel  et  de  grâce.  » 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'admirables  endroits  dans 
Salluste,  surtout  lorsqu'il  compare  les  mœurs  anciennes 
de  la  république  avec  celles  de  son  temps.  Quand  on 
l'entend  parler  fortement ,  comme  il  lui  est  assez  ordi- 
naire de  le  faire,  contre  le  luxe,  les  débauches,  et  les 
autres  vices  de  son  siècle ,  on  le  prendrait  pour  le  plus 
honnête  homme  du  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en 
laisser  éblouir.  Sa  conduite  fut  si  dérangée,  qu'il  se 
fit  chasser  du  sénat  par  les  censeurs. 

Outre  les  guerres  de  Catilina  et  de  Jugurtha ,  Salluste 
avait  fait  une  histoire  générale  des  événements  d'un 
certain  nombre  d'années ,  dont  il  nous  reste  entre  autres 
fragments  plusieurs  discours  parfaitement  beaux. 

CORNELIUS   NEPOS. 

On  a  pendant  quelque  temps  attribué  mal  à  propos 
ses  ouvrages  à  Émilius  Probus.  Vossius  croit  que  c'était 
le  nom  du  libraire  qui  offrit  à  Théodose  les  Vies  des 
grands  capitaines ,  écrites  partie  de  sa  main ,  partie  de 
celle  de  son  père  et  de  sa  mère.  Cornélius  Népos  a  vécu 
du  temps  de  César  et  d'Auguste,  et  est  mort  sous  le 
dernier.  Il  était  né  dans  la  Gaule  cisalpine ,  à  Hostilie, 
petit  bourg  qui  dépendait  de  Vérone. 

De  différents  ouvrages  qu'il  avait  composés,  il  ne 
nous  reste  que  les  Vies  abrégées  des  grands  capitaines, 
un  abrégé  de  celle  de  Caton ,  et  la  vie  de  Pomponius 
Atticus ,  qui  est  assez  étendue.  11  y  a  vingt  -  deux  vies 
des  grands  capitaines ,  tous  grecs ,  excepté  les  deux  der- 
niers, qui  sont  carthaginois,  savoir  Amilcar  et  Anni- 
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bal.  Entre Timoléon  et  Amilcar ,  Népos  donne  une  espèce 
de  liste  des  rois,  tant  de  Perse  que  de  la  Grèce,  dans  le 
chapitre  vingt-un ,  qui  est  fort  court. 

Il  avait  écrit  les  vies  abrégées  des  capitaines  romains 
sur  le  même  plan  que  celles  des  Grecs,  afin,  dit-il  lui-    luvit. Au- 
même ,  qu'on  en  pût  faire  la  comparaison  et  juger  plus 
facilement' du  mérite  des  uns  et  des  autres. 

Il  paraît  qu'il  avait  fait  aussi  la  vie  des  auteurs  grecs 
et  latins.  Il  parle  de  celle  de  Philistus  dans  la  vie  de      Cap.  3. 
Dion.  Aulu  -  Gelle  cite  un  premier  livre  de  la  vie  de 
Cicéron.  Dans  l'abrégé  de  la  vie  de  Caton  ,  qui  est  par-      xv,  28. 
venu  jusqu'à  nous,  Népos  en  cite  une  plus  étendue,      Cap.  3. 
qu'il  avait  faite  à  la  prière  d'Atticus,  et  à  laquelle  il 
renvoie  ses  lecteurs.  Enfin  nous  avons  la  vie  de  Pom- 
ponius  Atticus ,  qui  est  un  morceau  précieux ,  et  qui 
suffit  seul  pour  nous  donner  une  juste  idée  du  mérite 
de  cet  historien. 

Son  style  est  pur,  net,  élégant.  La  simplicité,  qui 
en  fait  un  des  principaux  caractères,  est  mêlée  d'une 
grande  délicatesse,  et  relevée  de  temps  en  temps  par 
des  pensées  nobles  et  solides.  Mais  ce  qui  me  paraît  de 
plus  estimable  dans  cet  auteur,  est  un  goût  marqué 
pour  les  grands  principes  d'honneur ,  de  probité ,  de 
vertu ,  de  désintéressement ,  d'amour  du  bien  public , 
qu'il  semble  avoir  dessein  d'insinuer  dans  tous  ses  écrits. 
L'intime  union  qu'il  avait  avec  Atticus,  et  par  son 
moyen  sans  doute  avec  Hortensius ,  Cicéron ,  et  d'autres 
grands  hommes  de  son  temps,  marque  assez  l'estime 
qu'ils  faisaient  autant  de  son  bon  cœur  que  de  son  ex- 
cellent esprit.  Quelques  traits,  que  je  tirerai  de  la  vie 
d'Atticus,  serviront  à  le  faire  connaître  par  l'un  et 
l'autre  endroit. 
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rap.  I.  •  '  Erat  in  puero  (Poiiiponio  Attico),  prœter  docililatcm 
iiigenii,  sunima  suavitas  oris  ac  vocis,  ut  non  solinu 
celeriter  arriperet  qiiœ  tradebantur ,  sed  etiam  excellentor 
pronuntiaret.  Quâ  ex  i  e ,  in  pueritia  nobilis  inter  aequales 
ferebatur  ,  clariusque  exsplendescebat ,  quàm  generosi 
condiscipuli  animo  aequo  ferre  possent.  » 

ce  La  grande  facilité  à  apprendre  que  fît  paraîtri' 
«  Pomponius  Atticus  dès  ses  premières  années  était  ac- 
«  compagnée  d'un  sou  de  voix  plein  de  douceur  et  d'a- 
«  grément.  Aussi  non-seulement  il  saisissait  avec  pronip- 
«  titude  tout  ce  qu'on  lui  enseignait,  mais  il  excellait 
«  encore  dans  la  prononciation.  Ces  qualités  le  distin- 
«  guaient  singulièrement  de  tous  ses  compagnons  d!é- 
«  tude  :  mais  comme  ils  étaient  pleins  d'ardeur  pour  In 
«  gloire,  ils  ne  voyaient  point  sans  peine  l'éclat  brillani 
«  de  ses  progrès  et  de  sa  réputation,  » 


Cai>.  3. 


«  Prinium  illud  munus  fortunae ,  quôd  in  ea  potissimuni 
urbe  natus  est,  in  qua  domicilium  orbis  terrarum  esset 
imperii,  ut  eanidem  et  patriam  baberet,  et  ^  douiinam  : 
lioc  speciem  prudentioe ,  quôd ,  quum  in  eani  civitateni 
se  contulisset,  quae  antiquitate,  humanitate,  doctrinà prai- 
staret  omnes,  unus  ante  alios  fuit  carissimus.  » 

«  Ce  fut  pour  lui  un  avantage  dont  il  fut  redevable  à  ^ 
a  la  fortune ,  d'être  né  dans  une  ville  qui  était  le  siège 
«  de  l'empire  du  monde  :  de  sorte  qu'il  n'était  '  soumis 

'  Cette  expression,  et  ^o /«(«(/ /H,  paîiie  et  pour  maîtresse  (i]iroii  nu- 
est  difficile  à  entendre,  et  encore  pardonne  cette  expression)  :  au  lieu 
plus  à  rendre.  Athènes  étant  pour-  qu'on  le  pouvait  dire  d'un  Romain 
lois  soumise  aux  Romains ,  on  ne  par  rajjpOrt  à  Rome.  Je  crois  que 
pouvait  pas  dire  d'un  athénien  qnil  c'est  à  quoi  Népos  fait  ici  allusion, 
avait  cette  ville  en  même  temps  pour 
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«  aux  lois  que  de  la  même  ville  qu'il  avait  pour  patrie. 
<c  Mais  ce  qu'il  ne  dut  qu'à  sa  prudence,  ce  fut  qu'ayant 
('  choisi  pour  son  séjour  Athènes,  la  ville  de  l'univers 
«  la  plus  célèbre  par  l'ancienneté  de  son  origine ,  par 
a  ses  mœurs  douces  et  polies,  par  son  goût  pour  les 
i(  arts  et  les  sciences,  il  sut  s'y  faire  plus  aimeret  estimer 
u  que  les  citoyens  mêmes.  » 

« Habebat aninculum  Q.  Cœcilium. . .  divitem ,  difficillimà      Cap.  i. 
naturâ:  cujus  sic asperitatem  veritus  est,  ut,quem  nenio 
ferre  posset,  hujus  sine  offensione  ad  sumniam  senectu- 
tem  retinuerit  benevolentiam.» 

«  Il  avait  pour  oncle  Q.  Cécilius,  homme  riche,  mais 
«  d'un  caractère  extrêmement  dur  et  difficile.  Cependant 
«  il  sut  le  ménager  avec  tant  d'adresse  et  de  patience, 
«  que,  malgré  ses  mauvaises  humeurs  qui  le  rendaient 
«  insupportable  à  tous  les  autres,  il  s'en  fit  aimer  jus- 
u  qu'à  son  extrême  vieillesse  sans  lui  avoir  jamais 
«  déplu.  » 

«  Cum  quo  (  M.  Cicérone )  a  condiscipulatu  vivebat  con-  ii,u\. 
junctissimè,  multô  etiam  familiariùs  quàm  cum  Quinte: 
ut  judicari  possit  plus  in  amicitia  valere  similitudinem 
niorum ,  quàm  affinitatem.  Utehatur  autem  intimé  Q.  Hor- 
tcnsio,  qui  iis  temporibus  principatum  eloquentiae  te- 
uebat,  ut  intelligi  non  posset  uter  eum  plus  diligeret 
Cicero  an  Hortensius  :  et  id,  quod  erat  difficillimun) , 
efficiebat,  ut  inter  quos  tantae  laudis  esset  œmulatio  ^ 
auUa  intercederet  obtrectatio,  essetque  taliuni  virorum 
<  opula.  » 

«  Atticus ,  qui  avait  été  lié  avec  Marcus  Cicéron  dès 
«  son  enfance,  par  des  études  communes,  conserva  tou- 
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«  jours  depuis  avec  lui  une  parfaite  union.  Il  vivait 
«  avec  lui  dans  mie  bien  pkis  grande  familiarité  qu'a- 
ce vec  Quintus  Cicéron ,  son  beau  -  frère  ^  ;  ce  qui  fait 
«  voir  que  la  conformité  de  mœurs  et  de  caractère  con- 
«  tribue  beaucoup  plus  à  former  une  intime  amitié  que 
«  la  simple  affinité.  Atticus  était  aussi  ami  particulier 
«  d'Hortensius ,  qui  pour  lors  tenait  sans  contredit  le 
«  premier  rang  parmi  les  orateurs.  On  ne  pouvait  dis- 
«  cerner  qui  d'Hortensius  ou  de  Cicéron  aimait  le  plus 
«  Atticus.  Il  était  le  nœud  de  l'amitié  de  ces  deux  grands 
«  hommes,  et  faisait  que,  tout  rivaux  qu'ils  étaient,  et 
«  animés  de  part  et  d'autre  d'un  désir  également  vif  de 
«  se  distinguer,  il  n'y  avait  entre  eux,  chose  bien  rare 
«  et  bien  difficile,  aucune  jalousie  ^.  » 

Cap.  12.  « Cujus  (  Antonii  )  gratiâ  quum  augere  posset  possessio- 

nes  suas ,  tantùm  abfuit  a  cupidîtate  pecuniae,  ut  nulla  in 

'  Ilavait  épousé  Pomponia,  sœur  «sait  que   chacun   mettait  son  ami 

d' Atticus.  "  au-dessus  de  lui-même.  » 

2    II  est  bon  d'entendre  Cicéron  «  Dolebam  quôd  non  ,  ut  plerique 

lui-même  s'expliquer  sur   ce   sujet.  putabant ,  adversarium  aut  obtrec- 

.<  J'étais  bien  éloigné,  dit-Il  en  par-  tatoremlaudum  mearHm,sedsocium 

«lant  d'Hortensius,  de  le  regarder  potlùs  et  consorlem  gloriosi  laboris 

«  comme  un  ennemi  ou  un  rival  dan-  amiscram....   Quo    enim  auimo  ejus 

«  gereux.   Je  l'aimais    et   l'estimais  mortem  ferre  debui ,  cum  quo  certare 

«  comme  le  témoin  et  le  compagnon  erat  gloriosius ,  quàm  omninô  adver- 

«  de  ma  gloire.  Je  sentais  quel  avan-  sarium  non  habere  ?  Quum  prœser- 

«  tage  c'était  pour  moi   d'avoir    en  tim  non  modo  nunquàmsit,  aut  illius 

«  tête  un  tel  adversaire,  et  quel  bon-  a  me  cursus  impeditus  ,  aut  ab  illo 

«  neur   de  pouvoir  quelquefois   lui  meus  :   sed    contra  semper  alter  ab 

.<  disputer  la  victoire.  Jamais  l'un  ne  altero  adjutus  et  commuuicando  ,  et 

.<  trouva  l'autre  à   sii  rencontre ,  ni  raonendo ,    et   favendo.  »   (  Cic.   m 

«  opposé  à  ses   intérêts.  Nous  nous  Bntt.  n. -i,  i.) 

..  faisions  un  plaisir  de  nous  entr'ai-  «  Sic  duodecim  post  meum  con- 

«der,  en  nous  communiquant  nos  sulatum   anuos  lu   maximls  causis, 

..lumières,  en  nous  donnant  des  avis,  quum  ego   mihi  illum,   sibi  me  ille 

..  et  en  nous  soutenant  l'un   l'autre  anteferret ,    conjunctissimè    versati 

..  par  une  estime  mutuelle,  qui  fai-  sumus.  »  (Ibid.  n.  32  3.) 
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re  usiis  sit  eâ,  nisi  in   deprecandis  amicorum  aut  peri- 
culis  ,  aut  incommodis.  » 

«  Pouvant,  par  le  moyen  d'Antoine,  tout -puissant 
«  alors  dans  la  république,  augmenter  considéral^le- 
«  ment  son  bien,  il  songea  si  peu  à  s'enrichir,  qu'il 
«  n'usa  jamais  de  son  crédit  auprès  du  trivmivir  que 
cf  pour  protéger  ses  amis  dans  leurs  périls ,  ou  pour  les 
a  soulager  dans  leurs  besoins,  m 

«Neque  verô  minus  ille  vir,  bonus  paterfamilias  hal)i-      Cnp.  i3. 
tus  est,  quàm  civis.  Nam  quum  esset  pecuniosus,  nemo 
illo  fuit  minus  emax,   minus  aedificator.   Neque    tamen 
non  in  primis  benè  habitavit ,  omnibusque  optimis  rébus 
usus  est.  » 

«  Il  n'était  pas  moins  bon  père  de  famille  que  bon 
«  citoyen.  Quoique  assez  riche,  il  fut  toujours  infîni- 
«  ment  éloigné  de  la  manie  d'acheter  et  de  bâtir.  Il  était 
«  pourtant  logé  décemment  et  avec  dignité,  et  il  se 
«  piquait  d'avoir  en  tout  genre  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
«  leur.  » 

«Elegans,  non  magnificusrsplendidus,  non  sumptuo-        ibid. 
sus  :  omni  diliaentiâ  munditiem  non  affluentem  affecta- 
bat.  Supellex  modica,  non  multa ,  ut  in  neutram  partem 
conspici  posset.  » 

«  Il  était  délicat  sans  magnificence,  et  noble  sans 
«  somptuosité.  Il  était  extrêmement  curieux  d'une  pro- 
«  prêté  qui  n'eût  rien  de  superflu.  Son  ameublement 
(c  était  modeste,  et  renfermé  dans  les  bornes  d'une  sage 
«  médiocrité.  Il  croyait  devoir  s'éloigner  également  des 
«  deux  excès ,  c'est-à-dire  du  trop  et  du  trop  peu.  » 
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Cap  i/,.  'iNunquam  sine  aliqua  lectione  apud  eum  cœnatum  est, 

ut  non  minus  animo,  quàm  ventre,  conviva?  delecla- 
rentur.  Namque  eos  vocabat ,  quorum  mores  a  suis  non 
abhorrèrent.  » 

«  Les  repas ,  chez  lui ,"  étaient  toujours  assaisonnés 
«  de  quelque  lecture,  afin  que  l'esprit  ne  fût  pas  moins 
«  nourri  que  lé  corps.  Cette  coutume  faisait  grand 
«  plaisir  à  ses  convives,  parce  qu'il  avait  soin  de  n'en 
ce  choisir  point  d'autres  que  ceux  qui  étaient  de  même 
(c  goût  que  lui.  y> 

li.ii!.  'c  Quuni   tanta  pecuniai  facta  esset  accessio,  nihil  de 

quotidiano  cul  tu  mutavit,  nihil  de  vitae  consuetudine  : 
tantàque  usas  est  moderalione,  ut  neque  in  sestertio 
vicies,  quod  a  pâtre  acceperat,  parùm  se  splendidè  ges- 
seritj  neque  in  sestertio  centies  affluentiùs  vixerit  quàm 
instituerai,  parique  fastigio  steterit  in  utraque  fortuna.  » 

«  Ses  revenus ,  considérablement  augmentés ,  ne  lui 
u  firent  rien  changer  dans  son  ancienne  manière  de 
«vivre.  Toujours  modéré,  toiijours  égal  à  lui-même, 
«  quand  il  n'avait  que  deux  millions  ^  de  sesterces  que 
«  son  père  lui  avait  laissés ,  il  vivait  fort  honorable- 
ce.  ment  :  et  quand  son  bien  fut  monté  à  dix  millions 
ce  de  sesterces  * ,  il  ne  fit  pas  plus  de  dépense  qu'au- 
cc  paravant.  « 


■L.^n.    l5. 


( Mendaciuni  neque  dicebat,  neque  pati  poterat.  Itaque 
ejus  comitas  non  sine  severitate  erat,  neque  gravitas  sine 
facilitate  :  ut  difficile  esset  intellectu,  utrum  eujn  amici 
magis  vererentur ,  quàm  amarent.  » 

"  Deux  cent  cinquante  mille  li-  ^  Un  million  deux  cent  cinquante 

Mes.    =  409,000  fr.  —  L.  mille  li\ies.  =  2,046,000  ir.  —  L. 
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a  il  uv  lui  échappait  jamais  de  mensonge  '  h  lui- 
a  même ,  et  il  ne  pouvait  le  souffrir  dans  les  autres. 
«  Son  air  affable  et  prévenant  était  accompagné  d'une 
«  sorte  de  sévérité,  et  sa  gravité  tempérée  par  un  air 
«  de  bonté  et  de  douceur  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait 
«  dire  si  ses  amis  le  respectaient  plus  qu'ils  ne  fai- 
te niaient.  »  • 

TITE-LIVE. 

La  préface  latine  qui  est  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  de  Tite-Live,  dont  M.  Crevier,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Beauvais,  a  donné  depuis  peu 
les  deux  premiers  volumes ,  me  fournira  le  peu  que  j'ai 
dessein  de  dire  ici  au  sujet  de  cet  excellent  historien. 
Si  je  n'étais  autant  ami  que  je  le  suis  de  M.  Crevier, 
([ui  veut  absolument  que  je  le  déclare  mon  disciple, 
ce  que  je  tiens  à  grand  honneur ,  je  m'étendrais  sur 
l'utilité  et  le  mérite  de  son  ouvrage.  Il  ne  faut  que  lire 
sa  préface  pour  juger  par  soi-même  du  cas  qu'on  en 
doit  faire. 

Plus  on  a  d'empressement  de  connaître  un  auteur 
célèbre  par  ses  écrits,  plus  on  a  de  regret  de  n'en  savoir 
presque  que  le  nom.  Tite-Live  est  du  nombre  de  ces 
écrivains  qui  ont  rendu  leur  nom  immortel ,  mais  dont 
la  vie  et  les  actions  sont  peu  connues.  Il  natpiit  à 
Padoue,  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabinius, 
cinquante  -  lîuit  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il  eut  un 


'    Cornélius    Népos    dit  quelque  "  même  en  riant.  "    ^r/cô    veritatis 

chose  de  pareil  en  parlant  d'Ëpaini-  diligens ,  ut  ne  joca  quidcm  menti- 

nondas.  "Il  avait  un  tel  respect  pour  retur.    (Cap.  3.) 
«  la  vérité,  que  jamais  il  ne  mentait, 


2o8  HISTOIRE    ANCIENNE. 

fils  auquel  il  écrivit  une  lettre  sur  l'éducation  et  les 
études  de  la  jeunesse ,  dont  Quintilien  fait  mention  en 
plus  d'un  endroit,  et  dont  la  perte  doit  être  bien  re- 
grettée. C'est  dans  cette  lettre ,  ou  plutôt  dans  ce  petit 
traité,  qu'au  sujet  des  auteurs  dont  on  doit  conseiller  la 
lecture  aux  jeunes  gens,  il  dit  qu'ils  doivent  lire  Démo- 
sthène  et  Cicéron ,  puis  ceux  qui  ressembleront  davan- 
Quintii.i.io,  tage  à  ces  deux  excellents  orateurs  :  legendos  De- 
moslhenem  atque  Ciceronem,  tuin  ita  ut  quisque  esset 
Demostheni  et  Ciceroni  simillimus .  Il  parle ,  dans  la 
même  lettre ,  d'un  maître  ^  de  rbétorique  qui  était  mé- 
content des  compositions  de  ses  disciples  lorsqu'elles 
étaient  fort  claires  et  fort  intelligibles ,  et  les  leur  fai- 
sait retoucher  pour  y  jeter  de  l'obscurité.  Et  quand  ils 
Scnec.       les  rapportaient  en  cet  état  :  Voila  qui  est  bien  mieux 

epist.  loo.  .  ,...,.,  ,        .  .         ^ 

maintenant,  aisait-il;ye  ny  entends  rien  moi-même. 
Croit-on  un  pareil  travers  d'esprit  possible  ?  Tite-Live 
avait  aussi  composé  quelques  ouvrages  philosophiques , 
et  des  dialogues  mêlés  de  philosophie. 

Mais  son  grand  ouvrage  était  l'histoire  romaine,  con- 
*  tenue  en  cent  quarante  ou  cent  quarante-deux  livres , 

depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
sépulture  de  Drusus  ,  qui  tombe  en  l'an  de  Rome  74^  , 
et  qui  renfermait  par  conséquent  ce  nombre  d'années. 
On  trouve ,  par  quelques  époques  de  son  histoire ,  qu'il 
employa  à  la  composer  tout  le  temps  qui  s'écoula  de- 
puis la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la  mort  de  Drusus, 
c'est-à-dire  environ  vingt  et  un  ans.  Mais  il  en  pro- 


'  <c  Apud  Titum  Livium  invenio  Undè  illa  scilicet  egregia  laudatio  : 

fuisse    pra?ceptorem    aliquem  ,    qiii  tantb  melior ;  ni'  ego  qiiidein  i/itel- 

discipulos  obscurare  quae   dicerent  lexi.  «  (Quint,  lib.  8,  cap.  2.) 
j uberet,  graîco  verbo  utens,  ff Koriff  ov . 
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duisait  en  public  de  temps  en  temps  quelque  partie; 
et  c'est  ce  qui  lui  fit  une  si  grande  réputation  à  Rome, 
et  qui  lui  attira  du  fond  de  l'Espagne  l'honorable  visite  piin.  iii>.  2, 
d'un  étranger ,  qui  entreprit  un  si  long  voyage  unique-  '"^ 
ment  pour  le  voir.  La  capitale  du  monde  avait  de  quoi 
occuper  et  satisfaire  les  yeux  d'un  curieux  par  la  magni- 
ficence de  ses  édifices ,  et  par  la  multitude  de  ses 
tableaux ,  de  ses  statues ,  et  de  ses  anciens  monuments. 
Celui-ci  ne  trouva  rien  de  plus  rare  ni  de  plus  précieux 
dans  Rome  que  Tite-Live.  Après  avoir  joui  à  son  aise 
(le  sa  conversation  ,  et  s'être  agréablement  nourri  de  la 
lecture  de  son  histoire,  il  retourna  joyeux  et  content 
dans  son  pays.  C'est  connaître  ce  que  valent  les  hommes. 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  ce  qui  regarde  person- 
nellement Tite-Live.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  Rome,  estimé  et  honoré  des  grands  et  des  savants 
comme  il  méritait.  Il  mourut  dans  sa  patrie ,  à  l'âge  de 
soixante  et  seize  ans ,  la  quatrième  année  de  l'empire 
de  Tibère.  Les  Padouans  ont  honoré  sa  mémoire  clans 
tous  les  temps ,  et  ils  prétendent  conserver  encore  ac- 
tuellement chez  eux  quelques  restes  de  son  corps,  et 
avoir  fait  présent  à  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  de 
l'un  de  ses  bras,  l'an  i45i  :  du  moins  l'inscription  le 
porte  ainsi. 

Il  serait  bien  plus  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  conserver 
son  histoire.  Il  ne  nous  en  reste  que  trente-cinq  livres , 
dont  quelques-uns  même  ne  sont  pas  entiers  :  ce  n'est 
pas  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage.  Quelle  perte  !  les 
savants  se  sont  flattés  de  temps  en  temps  de  quelques 
lueurs  d'espérance  de  recouvrer  le  reste ,  fondé  unique- 
ment, h  ce  qu'il  paraît,  sur  le  grand  désir  qu'on  en 
avait. 

Tome  XI.  Ifist.  anc.  \  n 


210  HISTOIRK    ANCIENNE. 

Jean  Freinshèmius  a  taché  de  consoler  le  public  de 
cette  perte  par  ses  Suppléments  ;  et  il  y  a  réussi  autant 
que  la  chose  était  possible.  Freinshèmius ,  né  à  U hn 
dans  la  Souabe ,  en  1 608 ,  avait  fait  ses  études  à  Stras- 
bourg avec  un  grand  succès.  En  1642  il  fut  appelé 
en  Suède,  et  y  remplit  plusieurs  places  de  littérature 
considérables.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  pro- 
fesseur honoraire  dans  l'université  que  l'électeur  pa- 
latin rétablissait  à  Heidelberg,  où  il  mourut  en  1660. 
La  république  littéraire  lui  a  une  obligation  infinie 
d'avoir  rendu  à  Tite-Live  le  même  service  qu'à  Quinte- 
Curce,  en  remplissant  par  cent  cinq  livres  de  supplé- 
ments tout  ce  que  nous  avons  perdu  de  ce  grand  his- 
torien de  Rome.  M.  Doujat  avait  aussi  suppléé  les  la- 
cunes ou  vides  qui  se  trouvent  dans  les  derniers  livres 
qui  nous  restent  de  Tite-Live,  mais  avec  un  succès  bien 
différent.  M.  Crevier  a  revu  et  retouché  en  quelques 
endroits  les  Suppléments  de  Freinshèmius ,  et  travaillé 
tout  de  nouveau  ceux  de  Doujat.  Nous  avons  par  ce 
moyen  un  corps  suivi  et  complet  de  l'histoire  romaine  ;  ' 
j'entends  celle  de  la  république. 

On  doute  si  Tite-Live  avait  lui-même  partagé  son 
histoire  de  dix  en  dix  livres,  c'est-à-dire  en  décades. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  division  paraît  assez  commode. 

A  l'égard  des  sommaires  qui  sont  à  la  tête  de  chaque 
livre ,  les  savants  ne  croient  pas  qu'on  puisse  les  attri- 
buer ni  à  Tite-Live  ni  à  Florus.  Quel  qu'en  soit  Tau- 
teur ,  ils  ont  leur  utilité ,  puisqu'ils  servent  à  faire 
connaître  de  quoi  il  était  parlé  dans  les  livres  qui  nous 
manquent. 

Examinons  maintenant  Touvrage  en  lui-même.  Il  y 
règne  dans  toutes  les  parties  une  éloquence  parfaite,  et 
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parfaite  en  tout  genre.  Soit  récits,  soit  descriptions, 
soit  harangues ,  le  style ,  quoique  varié  à  l'infini ,  se 
soutient  toujours  également  :  simple  sans  bassesse,  élé- 
gant et  orné  sans  affectation ,  grand  et  sublime  sans 
enflure;  étendu  ou  serré,  plein  de  douceur  ou  de  force, 
selon  l'exigence  des  matières;  mais  toujours  clair  et 
intelligible ,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  louange  dans 
une  histoire. 

PolHon ,  d'un  goût  raffiné  et  difficile,  prétendait 
découvrir  dans  le  style  de  Tite-Llve  de  la  pnLavinUé  %• 
c'est-à-dire  apparemment  quelques  termes  ou  quelques 
tours  qui  sentaient  la  province.  Il  se  peut  faire  qu'un 
homme  né  et  élevé  à  Padoue  eût  conservé ,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi ,  un  goût  de  terroir ,  et  qu'il 
n'eût  pas  toute  cette  finesse,  cette  délicatesse  de  Xurba- 
nilé  romaine ,  qui  ne  se  communiquait  pas  à  des  étran- 
gers aussi  facilement  que  le  droit  de  bourgeoisie.  Mais 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  apercevoir  ni  sentir. 

Ce  reproche  de  patavinlté  n'a  pas  empêché  Quintl- 
lien  d'égaler  Tite  -  Live  à  Hérodote  ^ ,  ce  qui  est  un 
grand  éloge.  Il  fait  remarquer  le  style  doux  et  coulant 
de  ses  narrations,  et  la  souveraine  éloquence  de  ses 
harangues,  où  le  caractère  des  personnes  qu'on  y  fait 


'  «  In  Tito  Livio  mira;  fiicundiae 
viro  putat  inessc  Pollio  Asluius 
r|iiiiiii(]aiu  patavînitatcni.  Quare,  si 
lier!  potest,  et  verba  oninia,  et  vox, 
liuju.salumnum  iiibis  oleant,  ut  ora- 
lio  l'oiuana  plsnè  videatur,  non  ci- 
viiatc  donata.  »  (QuiNTtr,.  lih.  8, 
cap.  I.) 

*  «Nec  indignetur  sibi  Herodo- 
tjs  requari  Tituni  I/iviiiin  ,  qiuiin  in 
narrando  uiirae  jucunditatis  claiissi- 


inlque  candoris  ,  tuin  in  conciouibus 
suprà  quàra  dici  potest  eloquenleni: 
ita  dicnntur  omnia  qunm  rébus  tuni 
personis  accommodata.  Sed  aflectus 
quidem ,  praîcipuè  eos  qui  sunt  dul- 
ciores,  ut  parcissiniè  dicain,  nemo 
historlcoruin  coinincndavit  luagis. 
Ideùque  iinrnortalein  illaui  Salhjsli! 
vciocitatein  diveisis  viitulibus  con- 
secutus  est."  (Quintu,.  lib.  lo, 
cap.  I.) 

T/f. 


212  IIISTOIRL    ANCIENNE. 

parler  est  garde  avec  toute  la  justesse  possible,  et  où 
les  liassions,  surtout  celles  qui  sont  douces  et  tendres, 
sont  traitées  avec  un  art  merveilleux.  Cependant  tout 
ce  qu'a  pu  faire  Tite-Live  a  été  d'atteindre,  par  des 
qualités  toutes  différentes,  à  l'iminortelle  réputation 
que  Salluste  s'est  acquise  par  sa  brièveté  inimitable; 
car  on  dit  avec  raison  c[ue  ces  deux  historiens  sont  plu- 
tôt égaux  ({ue  semblables  :  pares  ma  gis  quaiii  similes. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  son  éloquence ,  ou  par  la 
beauté  et  les  agréments  de  sa  narration,  que  Tite-Live 
a  mérité  la  réputation  dont  il  jouit  depuis  tant  de 
siècles.  Il  ne  s'est  pas  rendu  moins  recommandable  par 
sa  fidélité ,  vertu  si  nécessaire  et  si  désirée  dans  un  his- 
torien. Ni  la  crainte  de  déplaire  aux  puissances  de  son 
temps,  ni  l'envie  de  leur  faire  la  cour,  ne  l'ont  em- 
pêché de  dire  la  vérité.  Il  parlait,  dans  son  histoire, 
Tacit.  Aiin.  avcc  élogc,  dcs  plus  grands  ennemis  de  la  maison  des 
Césars,  comme  de  Pompée,  de  Brutus,  de  Cassius,  et 
d'autres,  sans  qu'Auguste  s'en  soit  trouvé  offensé  :  de 
sorte  qu'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer, 
ou  la  rare  modération  du  prince,  ou  la  généreuse 
liberté  de  l'historien.  Dajis  les  trente-cinq  livres  qui 
Lih.  i,u.  iq,  nous  restent  de  Tite-Live,  il  ne  parle  d'Auguste  qu'en 
eti. 4,D.2o.  ^]g^j.  endroits  seidement,  et  il  en  parle  avec  une  rete- 
nue et  une  sobriété  de  louange  qui  fait  honte  à  ces 
écrivains  flatteurs  et  intéressés  qui  prodiguent,  sans 
discernement  et  sans  mesure ,  aux  places  et  aux  digni- 
tés un  encens  qui  n'est  dû  qu'au  mérite  et  à  la  vertu. 
Si  l'on  peut  reprocher  quelque  défaut  à  Tite-Live, 
c'est  le  trop  grand  amour  de  sa  patrie  :  écueil  dont  il 
n'a  pas  eu  toujours  assez  de  soin  de  se  garantir.  Per- 
pétuel admirateur  de  la  grandeur  des  Romains ,  non- 
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seulement  il  exagère  leurs  exploits ,  leurs  succès  et  leurs 
vertus;  mais  il  dissimule  ou  diminue  leurs  vices,  et 
les  fautes  où  ils  sont  tombés. 

Sénèque  le  père  impute  à  Tite-Live  d'avoir  fait  pa-  Li^-  4, 
raître  une  basse  jalousie  contre  Salluste,  en  1  accusant 
d'avoir  dérolié  h  Thucydide  une  sentence,  et  de  l'avoir 
défigurée  en  la  traduisant  mal.  Quelle  apparence  que 
Tite-Live,  qui  copiait  des  livres  entiers  de  Polybe,  fit 
un  crime  à  Salluste  d'avoir  copié  une  sentence,  c'est- 
à-dire  une  ligne?  D'ailleurs,  elle  est  parfaitement  bien 
rendue.  Aeival  yàp  ai  eÙTroaCtai  cjy/.p'J'I'ai  /.al  auG'/.iy.'yy.i 
Ta  éxocTTcov  à'xaoTr'aaxa.  Bes  seciindœ  mire  siiiit  vidis  i(î.  Suasor, 
obleiitui.  Comment  accommoder  cette  accusation  avec 
ce  que  dit  le  même  Sénèque  dans  un  autre  endroit, 
que  Tite-Live  jugeait  avec  équité  et  candeur  des  ou- 
vrages des  beaux  esprits?  ///  est  nalarâ  cancUdlssimus 
omnium  magnorum  ingeiiioriim  œstimator  T.  Livius. 
Je  crois  qu'on  s'en  peut  tenir  à  ce  dernier  témoignage. 

Il  y  a  un  autre  grief  contre  lui  bien  plus  grave  et 
plus  important.  On  le  taxe  d'ingratitude  et  de  mauvaise 
foi,  pour  n'avoir  pas  nommé  Polybe,  ou  pour  l'avoir 
fait  avec  trop  d'indifférence  dans  des  endroits  où  il  le 
copiait  presque  mot  à  mot.  Je  serais  fàcbé  qu'on  pût 
lui  faire  ce  reproche  avec  fondement;  car  il  touche 
aux  qualités  du  cœur,  dont  l'honnête  homme  doit  être 
fort  jaloux.  Mais  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'en  d'au- 
tres endroits  de  son  histoire  qui  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous, il  a  parlé  de  Polybe  avec  éloge;  qu'il  lui 
a  rendu  toute  la  justice  qui  lui  était  due;  qu  il  a  averti 
par  avance  qu'il  se  faisait  une  "gloire  et  un  devoir  de  le 
copier  mot  à  mot  en  plusieurs  endroits,  et  qu'il  le  fe- 
Tait  même  souvent  sans  le  citer,  pour  ne   point  tou- 
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jours  répéter  la  même  chose?  Je  parle  ici  un  peu  pour 
mon  intérêt;  car  j'ai  besoin,  sur  cet  article,  qu'on  use 
d'indulgence  à  mon  égard. 

Ces  espèces  de  taches  qu'on  remaque  dans  Tite-Live 
n'ont  cependant  point  fait  de  tort  à  sa  gloire.  La  pos- 
térité n'en  a  pas  moins  admiré  son  ouvrage,  non-seu- 
lement comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  mais 
comme  une  histoire  où  tout  inspire  l'amour  de  la  jus- 
tice et  de  la  vertu;  où  l'on  trouve,  avec  le  récit  des 
faits,  les  plus  saines  maximes  pour  la  conduite  de  la 
vie;  où  brillent  partout  un  attachement  et  uïi  respect 
singulier  pour  la  religion  établie  à  Rome  lorsqu'il  écri- 
vait (malheureusement  pour  lui  elle  était  fausse;  mais 
il  n'en  connaissait  point  d'autre);  enfin,  où  l'on  voit 
une  généreuse  hardiesse  et  un  pieux  zèle  à  condamner 
avec  force  les  sentiments  impies  des  incrédules  de  son 
Lib. 3,u.  20.  siècle.  Nondum  hœc^  dit-il  en  un  endroit,  quœ  nunc 
ienet  seculum ,  negligentia  deûm  venerat  :  nec  interpre- 
tando  sibi  quisque  jusjurandum  et  leges  aplasfaciebal^ 
sed  siios  potius  mores  ad  ea  accommodabat.  «  Ce  mé- 
«  pris  des  dieux,  si  commun  dans  le  siècle  où  nous 
«  vivons,  n'était  point  encore  connu.  Le  serment  et  la 
«  loi  étaient  des  règles  inflexibles  auxquelles  on  con- 
«  formait  sa  conduite;  et  l'on  ignorait  l'art  de  les  ac- 
«  commoder  à  ses  inclinations  par  des  interprétations 
«  frauduleuses.  » 

C'est  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu'on  est  en 
droit  de  justifier  Tite-Live  sur  la  prétendue  supersti- 
tion avec  laquelle  il  affecte  de  raconter  dans  son  his- 
toire tant  de  miracles  et  de  prodiges  aussi  ridicules 
qu'incroyables.  La  bonne  foi  demandait  qu'il  ne  sup- 
primât pas  des  choses  qu'on  disait  être  arrivées  avant 
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lui ,  qu'il  trouvait  clans  ses  mémoires  et  dans  les  an- 
nales, et  qui  faisaient  partie  de  la  religion  reçue  alors 
communément,  quoique  peut-être  il  ne  les  crût  pas.  Et 
il  s'en  explique  lui-même  assez  souvent  et  assez  claire- 
ment ^ ,  attribuant  la  plupart  des  prétendus  prodiges 
qu'on  faisait  tant  valoir  à  une  ignorante  et  crédule 
superstition. 

CÉSAR. 

C.  Julius  César  se  distingua  autant  par  l'esprit  que 
par  le  courage.  11  s'appliqua  d'abord  au  barreau,  et  y 
brilla.  Il  n'y  eut  que  l'envie  d'occuper  le  premier  rang 
dans  la  république  par  la  puissance,  qui  l'empêcba  de 
disputer  aussi  le  premier  rang  dans  le  barreau  par 
l'éloquence  ^.  Son  caractère  particulier  était  la  force , 
la  véliémence.  On  sentait  dans  ses  discours  le  même 
feu  qu'il  fit  paraître  dans  les  combats.  A  cette  vivacité 
de  style  il  joignait  une  grande  pureté  de  langage,  dont 
il  avait  fait  une  étude  particulière,  et  dont  il  se  piquait 
plus  qu'aucun  autre  Romain. 

Il  composa  plusieurs  ouvrages;  entre  autres,  deux 
livres  sur  l'analogie  de  la  langue  latine.  Qui  croirait 
qu'un  aussi  grand  homme  de  guerre  que  César  s'occu- 
perait sérieusement  à  composer  des  traités  sur  la  gram- 

'  «Româ,  aut  circa  uibem,  multa  ^  <■  C.  verô  Cœsar ,  si  foro  taïuùm 

eà  hieme  prodigia  facta  ,  aut  (quod  vacâsset,  non  alius  ex  nostris  contra 

evenire    solet  niotis  semel  in   reli-  Ciceronem  nominaretur.  Tanta  in  eo 

gionem  aniiffis)  multa  nunciata  et  vis  est,  id  acunien  ,  ca  concîtatiu  , 

temerè  crédita  sunt.  »  (Liv.  lib.2i ,  ut  il!um   eodem  auimo  dixlsse,  quo 

n.  62.)  bellavit,  appaieat.   Exornat   tamen 

«  Cuuiis  (adeô  mininiis  etiam  le-  hœc    omnia   mirà   serraonis ,    cujus 

bus  prava  religio  inscrit  deos)  mures  projiriè  studiosus   fuit,  elegantiâ.  » 

in  œde  Jovis  aurum  rosisse   nuncia-  (  Qui:sï.  lib.  io,cap.  i.) 
tuai  est.»  (Llb.27,n.  23.)  , 
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maire?  Combien  nos  mœurs  et  nos  inclinations   sont 
Aui.  Geii.    différentes  de  celles   de  ces  temps  -  là  !  C'est  dans  l'un 

lil>.  i,c.  lO.  ,.  ^  ,    .  . 

de  ces  livres  de  l'analogie  quil  recommandait  parti- 
culièrement d'éviter,  comme  un  écueil,  les  expressions 
nouvelles  et  insolites  :  tanquam  scopulum^  sic  fugias 
insole  ris  verhiim. 

On  avait  aussi  de  lui  plusieurs  plaidoyers.  Outre 
la  pureté  et  la  délicatesse  de  la  langue  latine  ^ ,  qui , 
convient,  dit  Atticus,  ou  plutôt  Cicéron,  non -seule- 
ment à  tout  orateur,  mais  à  tout  citoyen  romain,  on 
y  admire  tous  les  ornements  de  l'art  oratoire,  mais 
principalement  un  talent  merveilleux  à  peindre  les 
objets,  et  à  mettre  dans  tout  leur  jour  les  choses  dont 
il  parle. 

Il  ne  nous  reste  de  César  que  deux  ouvrages,  qui 
sont  les  sept  livres  de  la  guerre  des  Gaules ,  et  les  trois 
de  la  guerre  civile.  Ce  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  mémoires,  et  il  ne  les  avait  donnés  que  sur  ce 
pied-là  :  Commentarii,  Il  les  composait  à  la  hâte  ^,  sans 
étude,  et  dans  le  temps  même  de  ses  expéditions, 
uniquement  dans  la  vue  de  laisser  des  matériaux  aux 
écrivains ,  pour  en  composer  une  histoire.  U  y  a  mis 
sans  doute  cette  netteté  de  style  et  cette  élégance  qui 
lui  étaient  naturelles  :  mais  il  a  négligé  tous  les  orne- 
ments brillants  qu'un  génie  aussi  heureux  que  le  sien 
pouvait  répandre  dans   un   ouvrage   de  cette  nature. 

I    «Quiim    (inquit   Atticus)    ad  care  in  bono  lumlne.»  (Cic.In  ^n/f. 

hancelegantiamverborunilatinorura  n.  aSa.) 

(quœ  ctlanisi  orator  nou  sis,  et  sis  ^  «Caeteriquàm  benè  atque  emenr 

jngenuus  civis  ronianus ,  tamcn  ne-  daté,  nos  etiara  quàm  facile   atquo 

cessaria  est)   adjungit  illa  oratoria  celeiiter    eos   confecerit,   scimus.  » 

oinaïuenta    discendi  ,   tum   videtur  (Rirt.  prœf.  Vih.  8,  de  Uell.  Gnt'l.) 
tanquàm  tabulas  benè  pictas   collo- 
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CepencUint,  tout  simple  '  et  négligé  qu'il  pouvait  pa- 
raître, on  convenait  généralement,  dit  Hirtius ,  qu'au- 
cun autre  écrit,  quelque  travaillé  et  quelque  limé  ([uM 
fiit,  n'approchait  de  la  beauté  des  Commentaires  de 
César.  Son  dessein  n'avait  été  que  de  fournir  des  ma- 
tériaux à  ceux  qui  voudraient  en  composer  une  histoire 
en  forme.  (<  En  quoi,  dit  Cicéron ,  il  peut  avoir  fait 
«  plaisir  à  de  petits  esprits ,  qui  ne  craindront  point 
«  d'en  défigurer  les  grâces  naturelles  par  le  fard  et  Tajus- 
«  tement  qu'ils  voudront  y  ajouter;  mais  tout  homme 
((  sensé  se  donnera  l)ien  de  garde  d'y  toucher  en  aucune 
«  sorte ,  ni  d'y  faire  aucun  changement  ;  car  rien  ne 
«  fait  tant  de  plaisir  dans  l'îiistoire  qu'une  brièveté  de 
«  style  si  claire  et  si  élégante.  «  Di/ni  volidi  alios  habere 
paraia  luide  sumerent ,  qui  vellent  scrihere  historiam , 
ineptis  Jbrtasse gratum  ft'cit,  qui  volent  illa  calamislris 
inurere  ;  sanos  quidem  homines  a  scribeiido  delerruit. 
Nihil  eniîu  est,  in  hisiovia ^  pura  et  illustri  hrevitate 
dulcius.  Hirtius  emploie  aussi  la  même  pensée  à  l'égard 
des  écrivains  qui  songeraient  à  composer  une  histoire 
sur  les  mémoires  de  César.  «  Certainement,  dit  -  il ,  il 
«  leur  en  fournit  le, moyen;  mais,  s'ils  sont  sages,  il 
«  doit  leur  en  oter  l'envie  pour  toujours.  »  Adeo pro- 
hantur  omnium  judicio  ^  ut  prœrepta  non  prœbita  fa- 
cultas  scviptoribus  videatur.  La  traduction  des  Com- 
mentaires de  César  par  M.  d'Ablancourt  est  fort  estimée. 
Elle  pourrait  devenir  encore  meilleure ,  si  d'habiles, 
mains  la  retouchaient  en  quelques  endroits. 

César  avait  par  lui-même  un  bel  esprit  et  un  heu- 
reux naturel ,  on  ne  peut  pas  en  douter  ;  mais  il  avait 

I  «Constat  inter  omnes  nihil  tani       quod  non  hornm  elegantiûConimen- 
operosè   ab    alils    esse    peil'ectum  ,       turiorum  superetur.  »  (Hirt.  ibid,  ) 
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pris  soin  aussi  de  le  cultiver  ^  par  une  étude  assidue, 
et  de  l'enrichir  de  tout  ce  que  la  littérature  avait  de 
plus  rare  et  de  plus  exquis  :  et  c'était  par  ce  moyen 
qu'il  était  venu  à  bout  de  l'emporter,  pour  la  pureté  du 
langage  et  pour  la  délicatesse  du  style,  sur  presque  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  éloquents  orateurs  à  Rome.  J'en 
fais  exprès  la  remarque ,  après  Cicéron ,  pour  animer 
notre  jeune  noblesse  à  suivre  un  si  bel  exemple,  en 
joignant  à  la  louange  du  courage  celle  des  talents  de 
l'esprit  et  des  belles  connaissances.  J'ai  vu  de  jeunes 
seigneurs  anglais  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  rendre 
visite,  très-instruits  dans  les  belles-lettres,  tant  grecques 
que  latines ,  et  fort  versés  dans  l'étude  de  l'histoire.  Ici 
la  jalousie,  ou,  pour  parler  plus  juste,  l'émulation  est 
louable  entre  nation  et  nation.  Nos  jeunes  Français  ne 
le  cèdent  à  aucune  nation  pour  la  vivacité  et  la  solidité 
de  l'esprit.  Ils  doivent  se  piquer ,  ce  me  semble ,  de  ne 
céder  en  rien  aux  étrangers ,  et  de  ne  point  leur  aban- 
donner la  gloire  de  l'érudition  et  du  bon  goût. 

C'est  à  quoi  César  semble  les  exhorter.  Ses  Com- 
mentaires doivent  être  continuellement  entre  leurs 
mains.  C'est  le  livre  des  gens  de  guerre.  Dans  tous  les 
temps,  les  grands  généraux  l'ont  regardé  comme  leur 
maître.  La  lecture  de  ce  livre  a  toujours  fait  leur  oc- 
cupation et  leurs  délices.  Ils  y  voient  la  pratique  des 
règles  de  l'art  militaire ,  soit  pour  les  sièges ,  soit  pour 
les  batailles.  Ils  peuvent  y  apprendre  aussi  la  manière 
de  faire  des  mémoires ,  ce  qui  n'est  pas  un  talent  mé- 


'   "Audio  (inquit  Attlcus)  Casa-  litteris,  et  iis  quidem  reconduis  et 

rem  omnium  fere  oratorura    latine  exquisitis ,  summoque  studio  et  dili- 

loqui  elegantissimè...  Et  utessetper-  gentiâ  est  consecutus.»  (Cic.  mliriiC. 

fecta  illa  bene  loqueudi  laus,  raullis  n.  252  et  253.) 
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fliocre.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  nos  généraux 
missent  par  écrit  régulièrement  toutes  les  opérations 
des  campagnes  où  ils  ont  commandé.  Quel  secours  ne 
serait-ce  point  pour  une  histoire  !  quelle  lumière  pour 
la  postérité  !  Y  a-t-il  rien  de  plus  estimable  que  les 
mémoires  de  M.  de  Turenne ,  imprimés  dans  le  second 
tome  de  sa  vie ,  et  que  ceux  de  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  alors  duc  d' Yorck  ? 

Hirtius  acheva  ce  que  César  n'avait  pu  faire.  Le 
huitième  livre  de  la  guerre  des  Gaules  est  de  lui ,  aussi  - 
bien  que  ceux  de  la  guerre  d'Alexandrie  et  de  celle 
d'Afrique.  On  doute  qu'il  soit  l'auteur  du  livre  ([ui 
traite  de  la  guerre  d'Espagne. 

PATERCULUS. 

Caïus,  ou  Publius,  ou  Marcus  Velléius  Patercuhis 
florissait  sous  l'empire  de  Tibère.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  naquit  l'an  de  Home  '7 3 5.  Ses  ancêtres  an.  j.  c.i5. 
furent  illustres  par  leur  mérite  et  par  leurs  charges.  Il  y^^,  ^,^^^^^ 
était  tribun  des  soldats  lorsque  Caïus  César,  petit-fils  li'j'-*^-^"» 
d'Auguste,  s'aboucha  avec  le  roi  des  Parthes  dans  une  ibu.  c.  104. 
île  de  l'Euphrate.  11  commanda  dans  la  cavalerie  en 
Allemagne  sous  Tibère,  et  il  accompagna  ce  prince, 
pendant  neuf  années   consécutives ,   dans    toutes    ses 
expéditions.  Il  en  reçut  des  récompenses  honorables. 
Il    fut   élevé  à   la   préture  l'année  même   qu'Auguste  n^^.  ..  124 
mourut. 

On  ne  sait  point  précisément  le  temps  où  il  com- 
mença à  travailler  à  son  histoire,  ni  ce  qu'elle  contenait. 
Le  connnencement  en  est  perdu.  Ce  que  nous  en  avons 
comprend  un  fragment  de  l'ancienne  histoire  grecque. 


22()  HISTOIRE    ANCIENNE. 

avec  l'histoire  romaine,  depuis  la  défaite  de  Persée  jus- 
qu'à la  seizième  année  de  Tibère.  Il  adresse  son  histoire 
à  M.  Vlniclus,  qui  était  alors  consul.  Il  en  promettait 
une  plus  étendue.  Les  voyages  qu'il  avait  faits  en  di- 
verses contrées  auraient  pu  lui  fournir  des  faits  très- 
aaréables  et  très-curieux. 

Son  style  est  très-digne  du  siècle  oîi  il  vivait,  qui 
était  encore  celui  du  bon  goût  et  du  beau  langage.  11 
excelle  surtout  dans  les  portraits  et  les  caractères.  Je 
pourrai  en  citer  quelques-uns  à  la  fin  de  cet  article. 

On  juge  que  sa  narration  est  fidèle  et  sincère  jus- 
qu'au temps  des  Césars ,  ou  dans  les  faits  qui  ne  les 
intéressent  point  :  car ,  depuis  ce  temps-là ,  le  désir  de 
fiatter  Tibère  lui  fit  omettre ,  ou  déguiser ,  ou  même 
altérer  la  vérité  en  diverses  choses.  Il  accuse  Germa- 
nicus  de  lâcheté,  ou  plutôt  d'une  molle  complaisance 
pour  les  séditieux,  pendant  qu'il  donne  à  beaucoup 
d'autres  des  louanges  excessives.  Quo  quidemtempore... 
c.  125.     plevaque  îgnave  ^  Gevmanicus. 

On  lui  reproche  avec  justice  d'avoir  fait  des  éloges 
excessifs  de  Tibère.  Les  ménagements  Injustes  pour  les 
passions  de  cet  empereur  se  font  sentir ,  comme  je  l'ai 
déjà  marqué ,  par  le  soin  qu'il  a  de  passer  légèrement 
sur  les  actions  éclatantes  de  Germanicus,  d'en  sup- 
primer la  plupart,  et  de  donner  des  atteintes  à  la  gloire 
d'Agrlppine  et  des  autres  personnes  que  Tibère  n'ai- 
mait pas. 

Ce  qu'on  lui  pardonne  encore  moins,  c'est  d'avoir 
accablé  de  louanges  Séjan ,  qui  causa  tant  de  maux  à 

I  Un  savant  interprète    (  Boëclé-       CoiTiger  ainsi  le  texte  contre  la  fai 
rus)  croit  que    ce  passage   est  cor-       des  manuscrits,   c'est  ileviner. 
rompu,    et     qu'il    faut  lire   gnavè. 


Lil 
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l'empire,  et  de  l'avoir  représenté ,  malgré  tous  ses  vices 
et  tous  ses  crim.es,  comme  un  des  plus  vertueux  person- 
nages qu'état  jamais  eus  la  république  romaine.  Sej'anus,      lil.  2 , 
vir  anliquissimi moris ,  et priscam  grcwitatenï  semper     ''  *''' 
hiLinanitate  tempera/is. 

Cela  n'est  encore  rien  en  comparaison  du  panégy- 
rique qu'il  en  fait  dans  la  suite.  «  Il  établit  d'abord  par  ibid.  <■.  12 
«  plusieurs  exemples  la  nécessité  où  sont  les  princes  de 
«  se  faire  aider  dans  le  gouvernement ,  et  de  s'associer 
«  des  coopérateurs  qui  partagent  avec  eux  le  poids  des 
«  affaires.  »  Raro  eminentes  viri  non  magnis  adjutoribus 

ad  guhernaiidain  Jortunam  siiam  iisi  suiit Etenini 

magna  negotia  magnis  adjutoribus  egent.  Qui  en 
doute  ?  Il  s'agit  de  faire  un  bon  chgix.  Il  passe  ensuite 
à  Séjan ,  et,  après  avoir  relevé  l'éclat  de  sa  naissance,  il 
le  représente  «  comme  un  homme  qui  sait  tempérer 
«  l'austérité  du  commandement  par  un  air  de  douceur 
«  et  de  sérénité;  qui  traite  les  affaires  les  plus  épineuses 
«sans  presque  paraître  s'en  occuper;  qui  ne  s'arroge 
«  rien,  et  par  là  atteint  à  tout;  qui  se  met  toujours 
«  dans  son  esprit  au-dessous  de  l'estime  qu'on  a  de  lui 
«  dans  le  public  ;  dont  le  visage  et  les  dehors  paraissent 
«  tranquilles ,  pendant  qu'au  fond  les  soins  de  l'état  ne 
«  lui  laissent  aucun  repos.  C'est  le  jugement  uniforme 
«  que  portent  de  ce  sage  ministre  et  la  cour  et  la  ville , 
«  et  le  prince  et  les  citoyens.  »  Vinun  severitatis  lœtis- 
simœ  ,  Jdlaritatis  priscœ  ;  actu  otiosis  siniillinmni  ; 
nddl  sihi  vindicantem  ^  eoque  assequentem  omnia 
semper  iiif'ra  aliorwn  œstimadiones  se  nietientem  ; 
vultu  vitdque  tranquilhun ,  ani/no  exsomiiem.  In 
hujus  virtutum  œstiniationem  janqjridem  judicia  civi- 
tatis  cuni  judiciis  principis  certant.  Quel  amour  du 


222  iriSTOIRF.    ANCIENNE. 

h'wn  public ,  si  l'on  en  croit  cet  historien  !  quelle  ap- 
plication au  travail  !  quel  zèle  pour  les  intérêts  du 
prince  et  de  l'état!  quel  caractère  aimable  au  milieu 
des  soins  les  plus  accablants  !  quel  désintéressement  ! 
quelle  modestie  !  en  un  mot ,  quel  assemblage  des  plus 
grandes  vertus ,  attesté  généralement  par  des  suffrages 
unanimes  ! 

Pour  voir  ce  qu'il  en  faut  penser,  considérons  un 
second  portrait  du  même  Séjan  de  la  main  d'un  autre 
peintre  qui  n'était  point  à  ses  gages,  et  qui  ne  fut 
jamais  soupçonné  de  flatterie  :  c'est  Tacite,  dont  nons 
parlerons  bientôt. 

Tarit.  Ann.  «  Scjanus  Tiberium  variis  artibus  devinxit  adeô,  ut 
"  ■  '■  obscurum  adversùs  hlios ,  sibi  luii  incautum  intectuniqiie 
efficeret  :  non  tam  solertià  (  quippè  iisdem  artibus  victns 
est  ) ,  quàm  deûm  ira  in  rem  romanam ,  cujus  pari  exitio 
viguit,  ceciditque.  Corpus  illi  laborum  tolerans;  animus 
audax;  suî  obtegens;  in  alios  criminator  :  juxtà  adulatio 
et  superbia  ;  palàm  compositus  pudor ,  intùs  summa 
apiscendi  libido,  ejusque  causa  modo  largitio  et  luxus , 
sœpè  industria  ac  vigilantia ,  haud  minus  noxiae,  quotiens 
parando  regno  finguntur.  » 

(c  Séjan  gagna  si  bien  l'esprit  de  Tibère  par  divers 
«  artifices ,  que  ce  prince,  couvert  et  impénétrable  pour 
«  tous  les  autres ,  n'avait  rien  de  caché  ni  de  secret  pour 
«  lui  :  ce  qui  ne  doit  pas  être  principalement  attribué 
f(  aux  ruses  et  aux  artifices  de  ce  ministre,  puisqu'il 
.(  tomba  dans  les  mêmes  pièges ,  et  périt  par  la  voie  de 
«  la  fraude  et  de  l'artifice  ;  mais  plutôt  à  la  colère  des 
«  dieux  contre  l'empire  romain,  à  qui  sa  faveur  et  sa 
«  disgrâce  furent  également  funestes.  Il  avait  une  force 
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c(  de  corps  capable  de  supporter  les  plus  grandes  fa- 
ce ligues.  Le  caractère  de  son  esprit  était  l'audace , 
«  l'adresse  à  se  cacher,  et  une  noire  malignité  envers 
«  les  autres.  Il  était  en  même  temps  flatteur  iusqu'à  la 
«  bassesse,  et  fier  jusqu'à  l'insolence  :  plein  de  modestie 
«  et  de  retenue  en  apparence,  mais  au-dedans  dévoré 
«  d'ambition.  Les  moyens  pour  parvenir  à  son  but 
«  étaient ,  tantôt  le  luxe  et  la  dépense ,  tantôt  la  vigi- 
«  lance  et  l'application  aux  affaires  ;  vertus  aussi  dan- 
«  gereuses  que  les  vices  mêmes ,  cpiand  on  en  prend  les 
«  dehors  pour  usurper  une  puissance  illégitime.  » 

Pour  réunir  tout  en  un  mot,  Séjan,  si  fort  vanté 
dans  Paterculus ,  était  un  fléau  de  la  colère  des  dieux 
contre  l'empire  romain  :  deihn  ira  in  rem  romanam. 
Ceux  qui  sont  en  place ,  qui  sont  maîtres  des  grâces  et 
dispensateurs  des  bienfaits ,  peuvent  juger  par  là  du  cas 
qu'ils  doivent  faire  des  louanges  qu'on  leur  prodigue 
avec  si  peu  de  mesure,  et  souvent  avec  si  peu  de 
pudeur. 

J'ai  dit  que  Paterculus  excellait  surtout  dans  les  por- 
traits et  les  caractères.  Il  y  en  a  de  courts ,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  beaux,  et  plusieurs  qui  sont  plus  étendus. 
J'en  rapporterai  de  l'une  et  de  l'autre  sorte. 

^     Marius. 

«  Hirtus  atque  horridus ,  vitàque  sunctus  ;  quantum  bel- 
lo  optirnus,  tantùm  pace  pessimus  •  immodicus  gloria», 
insatiabilis,  impotens,  seniperque  inquiétas.» 

«  Marius  avait  quelque  chose  de  dur  et  de  sauvage 
«  dans  le  caractère  :  ses  mœurs  étaient  austères,  mais 
('  irrépréhensibles  :  excellent  dans  la  guerre,  détestable 
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«  dans  iu  paix;  avide,  on  plutôt  insatiable  tic  gloire; 
«  violent  dans  ses  projets;  toujours  inquiet,  et  inea- 
«  pable  de  souffrir  le  repos.» 

SjUa. 
«  Adeo  Sylla  dissïmilis  fuit  bellator  acvictor,  ut,  duni 

Llb.  2,C.  2.'>.  •/  .  , 

vinclt,  justissimo  lenior;  post  victoriam,  audito  fuerit 
criideiior.  » 

«  Rien  ne  fut  plus  différent  que  Sylla  faisant  la  guerre, 
«  et  le  même  Sylla  devenu  vainqueur.  Pendant  la  guerre , 
«  il  fut  doux  jusqu'à  l'excès  ;  après  la  victoire,  cruel  jus- 
«  qu'à  la  barbarie.  « 

Mithridate. 

ii).(l  o  i8.  "  Mithridates ,  ponticus  rex  :  vir  nequo  silendus  ,  neqiie 
dicendus  sine  cura.  Bello  acerrimus ,  virtute  eximius  ; 
aliqnandô  fortunà  ,  seniper  animo  niaxinnis  :  consiliis 
dux,  miles  manu,  odio  in  Romanos  Annibal.  » 

((  Mithridate,  roi  de  Pont,  dont  il  est  difficile  et  de 
«  se  taire  et  de  prier;  d'une  valeur  extrême ,  grand  par 
«  une  brillante  fortune  dans  certains  temps  de  sa  vie, 
«  toujours  par  le  courage  et  l'élévation  des  sentiments  : 
rt  général  pour  le  conseil  et  les  résolutions,  soldat  pour 
«  les  coups  de  main,  un  second  Annibal  pour  sa  haine 
«  contre  les  Romains.  « 

Mécène. 
.c  C.  Mecœnas ,  equestri  sed  splendido  génère  natus  :  vir, 

Lib.  I,c.  i8.  '      •■• 

nbl  rcs  vigiliam  exigeret,  sanè  exsonnns,  providens , 
atque  agendi  sciens;  shnul  vero  alicpiid  ex  negotio  re- 
niitti  possct,  otio  ac  mollitiis  penè  ultra  feminani  (luens.» 
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«  Mécène  descendait  d'une  famille  de  simples  cheva- 
«  liers,  mais  illustre  et  ancienne.  S'il  était  besoin  de 
«  vigilance,  on  le  voyait  actif,  toujours  en  mouvement, 
«  pensant  à  tout,  se  refusant  même  le  sommeil.  Dès  que 
«  les  affaires  lui  donnaient  du  relâche,  plus  mou  pres- 
«  que  qu'une  femme,  il  se  livrait  tout  entier  au  plaisir 
«  et  aux  charmes  de  l'oisiveté.» 

Scipion  Einilien. 

«  P.  Scipio  iEmilianus ,  vir  avitis  P.  Africani  paternisque  Lib.  i ,  c.  i  s 
L.  Pauli  virtutibus  simillimus ,  omnibus  belli  ac  toeae 
dotibus ,  ingeniique  ac  studiorum  eminentissimus  seculi 
sui  :  qui  nihil  in  vita  nisi  laudandum  aut  fecit,  aut  dixit, 
ac  sensit.,..  Tarn  elegans  liberalium  studiorum  omnisque  ibid.  c.  i3. 
au!btor  et  admirator  fuit,  ut  Polybium  Pansetiumque, 
praecellentes  ingenio  viros,  domi  militiaeque  secum  ha- 
buerit.  Neque  enim  quisquam  hoc  Scipione  elegantiiis 
intervalla  negotiorum  otio  dispunxit  :  semperque  aut 
belli  aut  pacis  serviit  artibus  :  semper  inter  arma  ac 
studia  versatus,  aut  corpus  periculis,  aut  animum  dis- 
ciplinis  exercuit.  » 

«  Scipion  Emilien,  également  recommandable  par 
«  toutes  les  qualités  qui  peuvent  illustrer  la  robe  et 
«  l'épée,  faisait  revivre  en  sa  personne  les  vertus  de 
«  Scipion  l'Africain,  son  aïeul,  et  de  Paul  Emile,  son 
«  père.  Il  était  le  premier  homme  de  son  siècle  pour 
«  l'esprit  ei  le  goût  des  sciences.  Actions,  discours, 
«  sentiments ,  on  ne  vit  rien  que  de  louable  en  lui  pen- 
ce dant  tout  le  cours  de  sa  vie....  Plein  d'estime  et  d'ad- 
«  miration  pour  les  belles -lettres  et  pour  les  sciences, 
«  oii  il  excellait  lui-même,  il  avait  toujours  avec  lui, 
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«  tant  en  paix  qu'en  guerre,  Panétius  et  Polybe,  deux 
«  illustres  savants.  Personne  ne  savait  mieux  que  lui 
a  entremêler  le  repos  et  l'action,  ni  mettre  à  profit 
«  avec  plus  de  délicatesse  et  de  goût  les  vides  que  lui 
«  laissaient  les  affaires.  Partagé  entre  les  armes  et  les 
«  livres ,  entre  les  travaux  militaires  du  camp  et  les 
«  occupations  paisibles  du  cabinet,  ou  il  exerçait  son 
«  corps  par  les  fatigues  de  la  guerre,  ou  il  cultivait  son 
«  esprit  par  l'étude  des  sciences.  » 

Caton  d'U tique. 

Lib,  2,c.35.  "J^-  Cato,  genitus  proavo  M.  Catone,  principe  illo  fa- 
jiiiliai  Porciœ  :  honio  virtuti  simillimus,  et  per  omnia  in- 
génie diis  quàm  hominibus  propior  :  qui  nunquàm  rectè 
fecit,  ut  facere  videretur,  sed  quia  aliter  facere  non  po- 
terat;  cuique  id  soluni  visum  est  rationem  habere,  quod 
haberet  justitiani  ,  omnibus  hunianis  vitiis  immunis, 
semper  fortunam  in  sua  potestate  habuit.  » 

«  Caton  d'Utique  eut  pour  bisaïeul  Caton  le  censeur, 
«,ce  cbef  illustre  de  la  famille  Porcienne.  Plus  sem- 
«  blable  par  son  caractère  aux  dieux  qu'aux  hommes, 
«  on  pouvait  le  regarder  cdVnme  le  portrait  vivant  de 
«  la  vertu.  Il  ne  fit  jamais  rien  de  vertueux  pour  le  pa- 
«  raître,  mais  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autre- 
«  ment.  Il  ne  trouvait  rien  de  raisonnable  que  ce  qui 
«  était  juste.  Exempt  de  tous  les  défauts  humains,  il 
«  demeura  toujours  maître  de  la  fortune,  sans  jamais 
«  lui  céder.  » 


SCIENCES    ET    ARTS.  227 

Pompée, 

«Innocenliâ  eximius,  sanctilate  prœcipuus,  eloquentià  Lib.  2,0.29 
médius  :  potentiœ ,  quae  honoris  causa  ad  eum  deferreliu- , 
non  ut  ab  eo  occuparetur,  cupidissimus.  Dux  bello  peii- 
tissimus;  civis  in  toga  (nisi  uhi  vereretur  ne  queni  liabe- 
retparem)modestissinius.  Amicitiarum  tenax,  in  ot'f'ensis 
exorabilis,  in  reconcilianda  gratia  fidelissinius ,  in  acci- 
pienda  satisfactione  facillimus.  Potentiâ  sua  nunquàm , 
aut  raiô,  ad  inipotenliani  usus  :  penè  omnium  vitioium 
expers,  nisi  numeraretur  inter  maxinia,  in  civitate  libéra 
dominaque  gentium  indignari,  quum  omnes  cives  jure 
haberet  pares,  quemquam  œqualem  dignitate  conspi- 
cere.  » 

«  Pompée  était  de  mœurs  très-pures,  d'une  probité 
«  irréprochable,  d'une  éloquence  médiocre;  très-avide 
«  de  distinctions  et  d'emplois ,  pourvu  qu'on  les  lui  dé- 
«  férât  volontairement  et  par  honneur,  mais  non  jus- 
«  qu'à  les  envahir  par  force;  général  très -habile  dans 
«  la  guerre,  citoyen  très-modéré  pendant  la  paix,  si- 
«  non  lorsqu'il  craignait  que  quelqu'un  ne  devînt  son 
«  égal;  ami  constant,  facile  à  jiardonner  les  injures,  de 
«  bonne  foi  lorsqu'il  se  réconciliait,  et  n'exigeant  point 
«  les  satisfactions  à  la  rigueur.  11  n'usa  jamais  ou  ra- 
te rement  de  son  pouvoir  pour  commettre  des  injustices 
«  et  des  viglences.  On  aurait  pu  dire  qu'il  était  exempt 
«  de  tous  les  vices,  si  ce  n'en  était  un  très -grand  dans 
«  une  ville  libre,  maîtresse  de  toutes  les  nations,  où 
«  de  droit  tous  les  citoyens  sont  égaux,  de  ne  pouvoir 
«  souffrir  qu'aucun  l'égalât  en  crédit  et  en  autorité,  m 

t5. 
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César. 

Lib«2,  C.41.  «  Gœsar  forma  omnium  civium  excellentissimus,  vigoi'e 
animi  acerrimus,  muiiificenti?e  effusissimus,  animo  super 
humanara  et  naturam  et  fidem  evectus ,  magnitudine  con- 
siliorum  ,  celeritate  bellandi ,  patientià  periculorum  , 
Magno  illi  Alexandre,  sed  sobrio  neque  iracundo,  si- 
millimus  :  qui  denique  semper  et  somno  et  cibo  in  vi- 
tam,  non  in  voluptatem,  uteretur,  » 

«  César,  le  mieux  fait  d'ailleurs  de  tous  les  Romains, 
«  l'emportait  sur  eux  par  la  force  et  l'étendue  d'un 
«  génie  supérieur,  par  une  générosité  et  une  magnifi- 
«  cence  portées  jusqu'à  la  profusion;  enfin  il  paraissait 
«  élevé  au-dessus  de  Tliomme  par  un  esprit  et  un  cou- 
«  rage  qui  passent  toute  croyance.  La  grandeur  de  ses 
«  projets,  sa  rapidité  dans  la  manière  de  faire  la  guerre, 
«  sa  hardiesse  intrépide  à  affronter  les  dangers,  l'ont 
«  rendu  tout -à -fait  semblable  à  Alexandre -le -Grand, 
ce  mais  à  Alexandre  encore  sobre  et  maître  de  sa  colère. 
«  Il  usait  de  la  nourriture  et  du  sommeil,  non  pour  le 
«  plaisir,  mais  uniquement  pour  satisfaire  aux  besoins 
«  de  la  nature.  » 

TACITE. 

Tacite  (  C  Cornélius  Tacitus)  était   plus   âgé  que 

Pline  le  jeune,  qui  était  né  en  l'an  de  Jésus -Christ  61. 

Vespasien  commença  <à  l'élever  aux  dignités  :  Tite 

continua ,  et  Domitien  y  en  ajouta  de  plus  grandes,  11 

fut    préteur  sous  ce    dernier,  et  consul    sous  Nerva, 

pim.iib.2,  subrogé  à  Verginius  Rufus,  dont  il  fit  le  panégyrique. 

epist.  I.  "  \  " 
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Il  épousa  la  fille  de  Cn.  Jiilius  Agricola,  célèbre  par     an.  j.  c. 
la  conquête  de  l'Angleterre.  Il  était  hors  de  Rome  de-    "'*'"' 
puis  quatre  ans  avec  sa  femme,  lorsque  Agricola  mou-      An,  93. 
rut.  Lipse  croit  que  Tacite  laissa  des  enfants,  parce  que    vopisc.  in 
l'empereur  Tacite  se  disait  descendu  de  lui  ou  de  la    ^^^^  '^'*"*" 
même  famille. 

Les  lettres  ont  rendu  Tacite  plus   illustre  que  ses 
dignités.  Il  plaida,  même  après  avoir  été  consul,  avec  pj;^  ^j,  ^ 
une  grande  réputation  d'éloquence,  dont  le  caractère  ^p.  letn. 
particulier  était  la  gravité  et  la  majesté.  11  avait  été  fort 
estimé  dès  ses  premières  années. 

Pline  le  jeune  fut  un  de  ses  premiers  admirateurs,    id.  lib.  7, 
et  ils  s'unirent  ensemble  par  une  amitié  très -étroite.    laî'iTb^^s, 
Ils  se  corrigeaient  mutuellement  leurs  ouvrages  :  grand      *^i''*''  '^' 
secours  pour  un  auteur!  Je  l'éprouve  tous  les  jours  avec 
une  vive  reconnaissance  ;  et  je  sens  bien  que  je  dois  le 
succès  de  mon  travail  à  un  pareil  secours ,  que  me  ren- 
dent des  amis  également  éclairés  et  affectionnés. 

Il  paraît  que  Tacite  avait  donné  au  public  quelques  ibid.  lib.  9, 
harangues  ou  plaidoyers.  Il  avait  fait  aussi   quelques 
vers.  Il  nous  est  resté  de  lui  une  lettre  parmi  celles  de 
Pline. 

Mais  on  ne  le  connaît  aujourd'hui  que  par  ce  qu'il 
a  écrit  stir  l'histoire,  à  laquelle  saint  Sidoine  dit  qu'il  sidon.iib.4, 
ne   s'appliqua    qu'après   avoir    tâché    inutilement    de     ^'i""*-  ^^' 
porter  Pline  à  l'entreprendre. 

Il  composa  sa  Description  de  V Allemagne  durant  le  ^^  ^^^^ 
second  corisulat  de  Trajan  :  du  moins  il  y  a  lieu  de  le  ^ap.  37. 
conjecturer  ainsi. 

La  vie  cV Agricola  son  beau-père  paraît  aussi,  par 
la  préface,  être  un  de  ses  premiers  ouvrages,  et  faite 
au  commencement  de  Trajan.  Il  emploie  une  partie  de 
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cette  préface  à  décrire  les  temps  orageux  d'un  règne 
cruel  et  ennemi  de  toute  vertu  :  sœva  et  infesta  virtii- 
tibus  tempora.  C'était  celui  de  Domitien.  Il  la  conclut 
en  marquant  «  qu'il  consacre  cet  écrit  à  la  gloire  d'Agri- 
«  cola  son  beau-père;  et  il  ajoute  qu'il  espère  que  le 
«  sentiment  de  respect  et  de  reconnaissance  qui  l'a  porté 
«  à  entreprendre  cet  ouvrage  le  fera  paraître  louable, 
a  ou  du  moins  excusable.  »  Hic  intérim  liber  honori 
Agricolœ  soceri  mei  destinatus ,  professione  pietatis 
aiit  laudatus  erit ,  mit  excmatus. 

Il  entre  ensuite  en  matière,  et  expose  les  princi- 
pales circonstances  de  la  vie  de  son  beau-père.  Cet  écrit 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  précieux  morceaux  de 
l'antiquité.  Les  gens  de  guerre,  les  courtisans,  les  ma- 
gistrats y  peuvent  trouver  d'excellentes  instructions. 
Le  grand  ouvrage  de  Tacite  est  celui  dans  lequel  il 
Tacit.  Hist.    avait  écrit  l'histoire  des  empereurs ,  en  commençant  à 
la  mort  de  Galba  et  finissant  à  celle  de  Domitien  :  c'est 
ce  que  nous  appelons  ses  Histoires.  Mais  des  vingt- 
huit  ans  que  cette  histoire  contenait  depuis  l'an  69  jus- 
qu'en 96  ,  il  ne  nous  reste  que  l'année  69  et  une  partie 
de  70.  Pour  composer  cet  ouvrage,  il  demandait  des 
epist.  i().     mémoires  aux  particuliers ,  comme  il  en  demanda  à 
Pline  le  jeune  sur  la  mort  de  son  oncle.  Et  ceux  qui 
id.  ibid.     étaient  bien  aises  que  la  postérité  les  connût  lui  en  en- 
voyaient d'eux-mêmes  ;  ce  que  nous  voyons  par  le  même 
Pline,  qui  espéra  de  s'immortaliser  par  ce  moyen.  Les 
lettres  qu'il  lui  en  écrivit  semblent  être  de  Fan   102 
ou  io3;  et  l'on  peut  juger  par  là  du  temps  auquel 
Tacite  travaillait  à  cet  ouvrage. 
Tacit.  Hist.        Il  avait  dessein ,  après  l'avoir  achevé ,  si  Dieu  lui 
liiji.ci-    conservait  la  vie,  de  faire  aussi  l'histoire  de  Nerva  et 


lib.   I  ,  c.   I. 


Plin.lih.  6, 


cap. II. 
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de  Trajan  :  temps  heureux,  dit -il,  où  l'on  pouvait 
penser  ce  qu'on  voulait ,  et  dire  ce  qu'on  pensait.  Rara 
temporum  felicitate  ^  iibi  sentire  quœ  velis,  et  qiiœ  sen- 
tias  dicere  licet.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  exécuté 
ce  projet. 

Au  lieu  de  cela,  il  reprit  l'histoire  romaine  depuis 
la  mort  d'Auguste  jusqu'à  Galba;  et  c'est  ce  qu'il  ap- 
pelle lui-même  ses  Annales^  parce  qu'il  tâchait  d'v 
marquer  tous  les  événements  sur  leur  année,  ce  qu'il 
n'observe  pas  néanmoins  toujours  quand  il  rapporte 
quelque  guerre. 

Dans  un  endroit  de  ces  annales,  il  renvoie  à  l'his-  Annal. i.  n, 
toire  de  Domitien ,  qu'il  avait  écrite  auparavant:  ce 
qui  marque  que  les  Histoires  sont  antérieures  aux  An- 
nales^ quoique  celles-ci  soient  placées  les  premières. 
Aussi  l'on  remarque  que  le  style  de  ses  Histoires  est 
plus  fleuri  et  plus  étendu,  et  celui  de  ses  Annales  plus 
grave  et  plus  resserré,  sans  doute  parce  que,  porté  na- 
turellement à  la  concision ,  il  se  fortifiait  de  plus  en 
plus  dans  cette  habitude  à  mesure  qu'il  écrivait  davan- 
tage. Des  quatre  empereurs  dont  Tacite  avait  écrit  l'his- 
toire dans  ses  Annales ,  savoir  Tibère ,  Caligula,  Claude, 
Néron,  il  n'y  a  que  le  premier  et  le  dernier  dont  nous 
ayons  l'histoire  à  peu  près  entière  :  encore  nous  man  ■ 
que-t-il  trois  années  de  Tibère  et  les  dernières  de  Né- 
ron. Caligula  est  perdu  tout  entier,  et  nous  n'avons  que 
la  fin  de  Claude. 

Il  avait  «Jessein   d'écrire  aussi  l'histoire  d'Auguste  : 
mais  saint  Jérôme  paraît  n'avoir  connu  de  lui  que  ce      Hicrou. 
qu'il   avait  fait   depuis   la  mort  de  ce   prince  jusqu'il 
celle  de  Domitien  :  ce  qui,  dit-il,  faisait  trente  livres. 

Si  ce  que  Quintilien   dit  d'un  historien  célèbre  de 


Zaciiar. 
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son  temps,  qu'il  ne  nomme  point,  doit  s'entendre  de 
Tacite,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru,  il  paraîtrait 
qu'il  aurait  été  obligé  de  retrancher  des  endroits  trop 
libres  et  trop  hardis.  Voici  le  passage  de  Quintilien  : 
«  Il  est  un  historien  qui  vit  encore  pour  la  gloire  de 
«  notre  siècle  ^ ,  et  qui  mérite  de  vivre  éternellement 
«  dans  la  mémoire  des  siècles  à  venir.  On  le  nommera 
«  un  jour  :  maintenant  on  voit  bien  de  qui  je  veux 
«  parler.  Ce  grand  homme  a  des  admirateurs  et  peu 
«d'imitateurs,  l'amour  de  la  vérité  lui  ayant  nui, 
«  quoiqu'il  ait  supprimé  une  partie  de  ce  qu'il  avait 
«  écrit.  Dans  ce  qui  est  resté  on  ne  laisse  pas  de  sen- 
«  tir  parfaitement  un  génie  élevé,  et  une  façon  de 
«  penser  hardie  et  généreuse.  » 

Il  est  fâcheux  qu'on  ne  soit  pas  plus  instruit  des 
circonstances  de  la  vie  d'un  écrivain  si  célèbre.  On  ne 
Vopisc. in  sait  rien  non  plus  de  sa  mort.  L'empereur  Tacite,  qui 
^';!^,Trr*'  tenait  à  honneur  de  descendre  de  la  famille  de  notre 
historien ,  ordonna  qu'on  mît  ses  ouvrages  dans  toutes 
les  bibliothèques,  et  qu'on  en  fît  tous  les  ans  dix 
copies  aux  dépens  du  public,  afin  qu'elles  fussent 
plus  correctes.  C'était  une  sage  et  louable  précaution , 
qui  aurait  dû,  ce  semble,  nous  conserver  en  entier 
un  ouvrage  si  digne  dans  toutes  ses  parties  de  passer 
à  la  postérité. 

Tacite  se  vante  d'avoir  écrit  sans  haine  et  sans  pré- 
vention, J/Wd  ira  et  sludio  ^  et  d'avoir  suivi  en  tout 
l'exacte  vérité,  ce  qui  est  le  principal  devoir  d'un  his- 

I   «  Superest  adhuc,  et  exomat  quanquam  circumcisis  qnae  dixisset, 

a;tatisiiostraegloriam,virsecnloruin  einocuerit;  sed  elatum  abundè  spi- 

memorià  dignus,  qui  olim  noniina-  riuim  et  audaces  sententias  depre- 

bitur,  nunc  iutelligitur.  Hnbet  ama-  hendas  etiam  in  iis  quœ  manent.  » 

tores,  nec  iiuitatores,   ut  libertas ,  (Quint,  lib.  lo,  cap.  i.) 


jinper. 
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torien.  Pour  remplir  ce  devoir,  Tacite  aurait  eu  be- 
soin, non-seulement  d'un  grand  amour  pour  le  vrai, 
mais  d'un  discernement  très  -  fin  et  de  beaucoup  de 
précaution.  «  Car  il  remarque  lui-même,  en  parlant 
«  des  histoires  de  Tilîère,  de  Caïus,  de  Claude,  de  Né- 
«  ron,  que,  soit  qu'elles  fussent  écrites  de  leur  vivant, 
«ou  peu  après  leur  mort,  la  fausseté  y  régnait  éga- 
«  lement,  parce  que  la  crainte  avait  dicté  les  unes,  et 
cela  haine  les  autres.»  Floreiiiibiis  ipsis^  oh  meliiin  Annal,  i.  i, 
falsœ;  post quant  occiderunt  ^  recentibus  odiis  com- 
posilŒ  sunt.  —  «  Il  y  a ,  dit  -  il  ailleurs,  deux  grands 
«  défauts  qui  donnent  atteinte  à  la  vérité  :  la  fureur  de 
«  louer  outrément  les  puissances  pour  leur  plaire,  le 
«  plaisir  secret  d'en  dire  du  mal  pour  se  venger.  Il  ne 
«faut  pas  s'attendre  que  de  tels  historiens,  qui  sont 
«  ou  flatteurs  ou  ennemis  déclarés,  ménagent  fort  l'es- 
«  time  de  la  postérité.  »  Veritas  pluribus  moclis  infrac-  iiistor.iih.  i, 

ta libidiiie  assentandi,   aut  rarsiis  odio  adversîis 

dominantes.  Ita  neutris  cura  posteritatis ,  inter  infen- 
sos  vel  obnoxios.  —  «  On  est  choqué  d'une  basse  flat- 
«  terie,  parce  qu'elle  sent  la  servitude;  mais  on  ouvre 
«  volontiers  ses  oreilles  a  la  médisance,  dont  la  mali- 
«  gnité  se  couvre  d'un  air  de  liberté.  »  Sed  anibitio- 
neni  scriptoris  facile  acherseris ,  ohtrecfatio  et  livor 
pronis  auribus  accipiwiLur:  quippe  adulationi  fœduni 
crime  n  servit  ut  is ,  malignitati  fais  a  species  libertatis 
inest.  —  Tacite  promet  de  s'écarter  de  ces  deux  excès,, 
et  proteste  d'une  fidélité  à  l'épreuve  de  toute  séduction. 
IncojTuplam  fdem  professis ,  nec  amore  quisquam , 
et  sine  odio  dicendiis  est. 

Le  morceau  du  règne  de  Tibère  passe  pour  le  chef 
d'œuvre  de  Tacite  par  rapport  à  la  politique.  Le  reste 
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de  son  histoire,  dit -on,  pouvait  être  composé  par  un 
autre  que  par  lui  ;  et  Rome  ne  manquait  pas  de  dé- 
clainateurs  pour  dépeindre  les  vices  de  Caligula,  la 
stupidité  de  Claude,  et  les  cruautés  de  Néron.  Mais, 
pour  écrire  la  vie  d'un  prince  comme  Tibère,  il  fallait 
un  historien  comme  Tacite,  qui  pût  démêler  toutes  les 
intrigues  du  cabinet,  assigner  les  causes  véritables 
des  événements,  et  discerner  le  prétexte  et  l'apparence 
d'avec  la  vérité. 

11  est  utile  et  important,  je  l'avoue,  de  démasquer 
les  fausses  vertus;  de  pénétrer  dans  les  ténèbres  où 
l'ambition  et  les  autres  passions  se  cachent ,  et  de  met- 
tre les  vices  et  les  crimes  dans  tout  leur  jour  pour  en 
inspirer  de  l'horreur.  Mais  n'est -il  point  à  craindre 
qu'un  historien  qui  affecte  presque  partout  de  fouiller 
dans  le  cœur  humain,  et  d'en  sonder  les  replis  les  plus 
cachés,  ne  donne  ses  idées  et  ses  conjectures  pour  des 
réalités,  et  ne  prête  souvent  aux  hommes  des  inten- 
tions qu'ils  n'ont  point  eues,  et  des  desseins  auxquels 
ils  n'ont  jamais  pensé?  Salluste  ne  manque  pas  de  je- 
ter dans  son  histoire  des  réflexions  de  politique;  mais 
il  le  fait  avec  plus  d'art  et  de  réserve,  et  par  là  se  rend 
moins  suspect.  Il  semble  que  Tacite,  dans  l'histoire 
des  empereurs,  est  plus  attentif  à  faire  apercevoir  le 
mal  qu'à  montrer  le  bien ,  ce  qui  vient  peut-être  de  ce 
que  ceux  dont  nous  avons  les  vies  sont  presque  tous 
de  mauvais  princes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  style  de  Tacite ,  on  ne  peut 
pas  nier  qu'il  ne  soit  fort  obscur  ;  il  est  même  quelque- 
fois dur,  et  n'a  pas  toute  la  pureté  des  bons  auteurs  de 
la  langue  latine.  Mais  il  excelle  à  renfermer  de  grands 
sens  en  peu  de  mots ,  ce  qui  donne  à  son  discours  une 
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force,  une  énergie,  une  vivacité  toute  particulière.  Il 
excelle  encore  à  peindre  les  objets,  tantôt  d'une  ma- 
nière plus  courte,  tantôt  avec  plus  d'étendue,  mais 
toujours  avec  de  vives  couleurs,  qui  rendent  sensible 
ce  quil  décrit,  et  (  ce  qui  est  son  caractère  propre) 
qui  font  beaucoup  plus  penser  qu'il  ne  dit.  Quelques 
exemples  en  convaincront  mieux  que  mes  paroles.  Je 
les  tirerai  seulement  de  la  vie  d'Asricola. 


■■&' 


Endroits  de  Tacite  pleins  de  vivacité. 

i.  Tacite  parle  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  fournissaient  volontiers  les  levées ,  payaient  les  tri- 
buts, et  satisfaisaient  à  toutes  les  autres  charges,  quand 
les  gouverneurs  envoyés  de  Pvome  les  conduisaient  avec 
douceur,  «  mais  qui  souffraient  avec  peine  les  traite- 
«  ments  durs  et  violents,  assez  domptés  pour  obéir, 
«  non  pour  être  traités  en  esclaves.  »  Has  [injurias^  Cap.  i3. 
œgve  tolérant .f  jain  doiniti  ut  pareani .,  nonduin  ut 
serviant. 

2.  c(  Agricola  s'étant  appliqué,  dès  la  première  an- 
ce  née,  à  arrêter  ces  désordres,  remit  la  paix  en  hon- 
«  neur  chez  ces  peuples,  laquelle  auparavant,  soit  par 
«  la  négligence,  soit   par  la  connivence   des  gouver- 

a  neurs ,  était  autant  appréhendée  que  la  guerre.  Hœc     Cap.  m 
primo  statlni  anno  comprimendo ,  egregiani  famam 
paci  circumdedit  y  quœ .,  vel  incurid^  vel  tolerantid 
prioruin ,  haud  minus  quam  bellum  timebatur. 

3.  La  réception  d' Agricola  par  Domitien,  au  retour 
dé  ses  glorieuses  campagnes ,  est  un  des  beaux  endroits 
de  Tacite,  mais  dont  on   ne  peut   rendre  la  vivacité 

dans  une  traduction.  Exceptus  brevi  osculo,  et  nullo      Cap.40. 
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sernione^  lurhœ  servienliiim  immixtus  est.  «Après  une 
«  embrassade  froide,  sans  que  l'empereur  lui  dît  un 
«  mot ,  il  se  confondit  dans  la  foule  des  courtisans. 

[\.  Il  en  faut  dire  autant  de  ce  qui  suit  immédiate- 
ment. Agricola,  qui  connaissait  parfaitement  le  génie 
de  la  cour,  et  qui  savait  combien  la  réputation  d'un 
homme  de  guerre  qui  a  réussi  est  à  charge  à  ces  cour- 
tisans oisifs  et  sans  mérite,  pour  en  tempérer  l'éclat, 
et  pour  amortir  l'envie,  se  réduisit  à  une  vie  tran- 
quille et  retirée.  Cœterum^  ut  militare  nomen  ^  grawe 
inler  otiosos ,  aliis  virtutibus  iemperaret ,  tranquilU- 
tatem  atque  otlum  penitus  auxit.  — «  Il  avait  un  équi- 
«  page  médiocre,  se  rendait  affable  à  tout  le  monde, 
«  et  marchait  accompagné  seulement  d'un  ou  de  deux 
«  amis  ;  de  sorte  que  le  grand  nombre ,  qui  a  coutume 
«  de  juger  du  mérite  des  hommes  par  l'éclat  et  la  ma- 
«  gnificence  de  leur  train,  après  avoir  vu  et  considéré 
«Agricola,  se  demandait  si  c'était  donc  là  cet  homme 
«  si  célèbre,  et  peu  le  reconnaissaient  sous  cet  exté- 
«  rieur.  »  Cidtu  modicus,  sermone  facilis  ^  uiio  aut  al- 
téra amiconim  comiialus  :  adeo  ut  plerique^  quibus 
magnos  viros per  amblliotiem  œstiniare  mos  est^  quœ- 
rereiit  faniam  ^ pauci  interpretarentur.  Quel  moyen  de 
rendre  ces  deux  dernières  phrases,  quœrerent Jamam ^ 
paucL  interpretarentur ,  qui  ont  un  sens  profond ,  et 
qu'il  faut  presque  deviner.  L'historien  y  a  préparé  en 
disant  qu'on  ne  juge  ordinairement  des  grands  hommes 
que  par  l'éclat  extérieur  qui  les  environne  :  plerisque 
magnos  viros  per  ambitionem  œstimare  mos  est.  Il 
distingue  deux  sortes  de  spectateurs.  Les  uns,  qui  fai- 
saient le  grand  nombre,  en  voyant  la  modestie  de  l'ex- 
térieur d'Agricola,  cherchaient  sur  quoi   pouvait  être 
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fondée  sa  réputation ,  n'en  apercevant  pas  les  marques 
ordinaires  :  ut  plerique  quœrerent  famam.  D'autres, 
et  ils  étaient  en  très -petit  nombre,  selevant  au-dessus 
des  préjugés  populaires  ,  comprenaient  qu'un  grand 
mérite  pouvait  être  caché  sous  des  dehors  simples  et 
modestes,  et  que  l'un  n'était  pas  incompatible  avec 
l'autre  \  pauci  iiilerpretarentur. 

5.  Tacite  mêle  quelquefois  aux  faits  qu'il  expose,  des 
réflexions  bien  sensées  :  c'est  ce  qu'il  fait  d'une  manière 
merveilleuse ,  en  relevant  la  sagesse  et  la  modération 
avec  laquelle  Agricola  ménageait  et  adoucissait  l'hu- 
meur violente  de  Domitien,  quoiqu'il  en  eût  reçu  beau- 
coup de  mauvais  traitements. 

«  Proprium  humani  ingenii  est ,  odîsse  quem  laeseris.  Cap.  42. 
Domitiani  verô  natura  pra^ceps  in  iram,  et  quô  obscu- 
rior,  eô  irrevocabilior,  moderatione  tamen  prudentiâque 
Agiicolae  leniebatur  :  quia  non  contumacià,  neque  inani 
jactatione  libertatis,  famam  fatumque  provocabat.  Sciant 
quibus  moris  illicita  niirari,  posse  etiam  sub  malis  prin- 
cipibus  magnos  viros  esse,  obsequiumque  acmodestiam, 
si  industria  ac  vigor  adsint,  eô  laudis  excedere,  que  ple- 
rique per  abrupta,  sed  in  nuUum  reipubUcae  usum,  aiii- 
bitioscà  morte  inclaruerunt.  » 

«  Quoique  ce  soit  le  propre  de  Thomme  de  haïr  celui 
a  qu'on  a  offensé ,  et  que  Domitien  fût  d'un  naturel 
«  violent,  etTl'autant  plus  irréconciliable,  que  sa  haine 
«et  sa  colère  étaient  plus  cachées,  Agricola  savait 
«l'adoucir  par  sa  modération  et  sa  prudence,  parce 
«  qu'il  ne  provoquait  point  le  courroux  du  prince,  et 
«  n'allait  point  au  trépas  et  à* la  réputation  par  une 
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t(  vaine  et  fière  affectation  de  liberté  qui  tient  de  la 
«  révolte.  Que  ceux  qui  n'admirent  qu'une  générosité 
«  téméraire  apprennent  par  son  exemple  qu'il  peut  y 
«  avoir  de  grands  hommes  sous  de  mauvais  princes  ;  et 
«  que  la  soumission  et  la  modestie ,  si  elles  sont  sou- 
«  tenues  d'une  vigueur  et  d'une  activité  propres  aux 
«  grandes  affaires ,  peuvent  arriver  au  même  point  de 
a  gloire  où  tendent  la  plupart  des  hommes  par  des 
«  procédés  hardis  et  violents,  sans  aucun  avantage  pour 
«  le  bien  public ,  et  sans  autre  fruit  pour  eux-mêmes 
«  que  de  se  signaler  par  une  chute  éclatante.  » 

QUINTE -CURCE  (  Quintus  Curtius  Rufus). 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'on  ne  sait  point  pré- 
cisément dans  quel  temps  Quinte- Curce  a  vécu.  C'est  le 
sujet  d'une  grande  dispute  parmi  les  savants;  les  uns 
le  plaçant  sous  Auguste  ou  Tibère ,  d'autres  sous  Ves- 
pasien  ,  quelques-uns  sous  Trajan. 

Il  a  écrit  l'Histoire  d'Alexandre  -  le  -  Grand  en  dix 
livres,  dont  les  deux  premiers  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous  :  ils  ont  été  suppléés  par  Freinshémius.  Son 
style  est  fleuri,  agréable,  rempli  de  réflexions  sensées, 
et  de  harangues  fort  belles ,  mais  pour  l'ordinaire  trop 
longues ,  et  qui  sentent  quelquefois  le  déclamateur.  Ses 
pensées,  ingénieuses,  et  souvent  très-solides,  ont  néan- 
moins un  éclat  et  un  brillant  affecté ,  qui  ne  paraît  pas 
marqué  tout-h-fait  au  coin  du  siècle  d'Auguste.  Il  serait 
assez  étonnant  que  Quintilien,  dans  le  dénombrement 
qu'il  fait  des  auteurs  latins  ,  n'eût. fait  aucune  mention 
d'un  historien  aussi  recommandable  que  Quinte-Curce, 
s'il  avait  vécu  avant  lui! 
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On  lui  reproche  plusieurs  défauts  d'ignorance  par 
rapport  à  l'astronomie ,  à  la  géographie ,  aux  dates  des 
événements,  et  même  aux  effets  de  la  nature  les  plus 
connus,  comme  d'avoir  pensé  que  la  lune  s'éclipse  in- 
différemment quand  elle  est  nouvelle  et  quand  elle  est 
pleine.  Lunam  dejîcere,  cîim  aiU  terrain  subiret,  mit  Lib.4,c. lo. 
sole  preuLeretur. 

Nous  avons  une  excellente  traduction  de  Quinte- 
Curce  par  M.  de  Vaugelas. 

SUETONE  (  Caius  Suetonius  Tran^uillUs  ). 

Suétone  était  fils  de  Suetonius  Lénis ,  tribun  de  la  suet.  in  otL. 
treizième  légion ,  qui  se  trouva  à  la  journée  de  Bédriac,     ^^^'  ^°' 
où  les  troupes  de  Vitellius  vainquirent  celles  d'Othon. 
Il    a   fleuri    sous   l'empire   de   Trajan ,   et   sous    celui 
d'Adrien. 

Pline  le  jeune  l'aimait  beaucoup ,  et  voulait  l'avoir  pun.  iib.  lo, 
toujours  auprès  de  lui.  Il  dit  que  plus  il  le  connaissait ,    '^^"*''  '°°' 
plus  il  l'aimait,  à  cause  de  sa  probité,  de  son  honnêteté, 
de  sa  bonne  conduite ,  de  son  application  aux  lettres , 
de  son  érudition  ;  et  il  lui  rendit  plusieurs  services. 

Suétone  composa  un  fort  grand  nombre  de  livres, 
qui  sont  presque  tous  perdus.  Il  ne  nous  reste  que  son 
histoire  des  douze  premiers  empereurs ,  et  une  partie 
de  son  traité  des  illustres  grammairiens  et  rhéteurs. 

Cette  histoire  est  fort  estimée  par  les  savants.  Elle 
s'attache  beeTucoup  moins  aux  affaires  de  l'empire  qu'à 
la  personne  des  empereurs,  dont  elle  fait  connnaître  les 
actions  particulières,  la  conduite  domestique,  et  toutes 
les  inclinations  tant  bonnes  que  mauvaises.  Suétone 
n'observe  point  l'ordre  des  temps ,  et  jamais  l'histoire 
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ne  fut  plus  différente  des  annales  que  celle-ci.  Il  réduit 
tout  à  certains  chefs  généraux ,  et  met  ensemble  ce  qui 
se  rapporte  à  chaque  chef.  Son  style  est  fort  simple , 
et  l'on  voit  bien  qu'il  a  plus  recherché  la  vérité  que 
l'éloquence.  On  lui  reproche  avec  raison  d'avoir  donné 
trop  de  licence  à  sa  plume ,  et  d'avoir  été  aussi  libre 
et  aussi  peu  mesuré  dans  ses  récits  que  les  empereurs 
dont  il  fait  l'histoire  l'avaient  été  dans  leur  vie. 

FLORUS. 

Vossius.  On  croit  que  Florus  pouvait  être  Espagnol ,  de  la 

famille  des  Sénèques ,  et  avoir  eu  les  noms  de  L.  An- 
nœus  Seneca  par  la  naissance,  et  de  L.  Julius  Florus , 
par  adoption.  Nous  avons  de  lui  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine  en  quatre  livres ,  depuis  le  règne  de  Ro- 
mulus  jusqu'au  temps  d'Auguste,  qui  paraît  écrit  sous 
Trajan.  Il  n'a  point  le  défaut  ordinaire  des  abrégés , 
d'être  sec ,  décharné  et  ennuyeux.  Le  style  en  est  élé- 
gant ,  agréable ,  et  tient  quelque  chose  de  la  vivacité 
poétique  ;  mais  on  y  trouve  en  quelques  endroits  trop 
d'emphase  et  de  pompe ,  et  quelquefois  même  de  l'en- 
flure. Ce  n'est  point  un  abrégé  de  Tite-Live ,  avec  qui 
souvent  il  ne  s'accorde  pas.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on 
doute  avec  fondement  que  les  épitomes  ou  sommaires 
qui  sont  à  la  tête  des  livres  de  Tite  -  Live  soient  de 
Florus. 

JUSTIN. 

On  croit  que  c'est  à  Tite  Antonin  que  Justin  a 
adressé  son  abrégé  de  l'histoire  de  Trogus  Pompéius  : 
mais  on  n'en  peut  rien  assurer ,  y  ayant  plusieurs  em- 
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percurs  du  nom  d'Antonin.  Trogus  Pompéius  est  mis 
entre  les  illustres  écrivains  du  temps  d'Auguste.  On  le 
place  entre  les  historiens  du  premier  mérite ,  avec  Tite- 
Live ,  Salluste  et  Tacite.  Son  ouvrage  était  d'une  éten- 
due immense ,  et  comprenait  en  quarante-quatre  livres 
toute  l'histoire  grecque  et  romaine  jusqu'au  temps 
d'Auguste.  Justin  en  a  fait  l'ahrégé  en  autant  de  livres; 
en  quoi  il  nous  a  rendu  un  mauvais  service,  s'il  est 
vrai  que  cet  abrégé  soit  la  cause  de  la  perte  de  l'ori- 
ginal. On  peut  juger  combien  le  style  de  Trogue  était 
pur  et  élégant ,  par  la  liarangue  de  Mithridate  à  ses 
troupes,  que  Justin  a  insérée  tout  entière  dans  son 
trente-huitième  livre.  Elle  est  fort  longue ,  mais  indi- 
recte ;  car  Justin  nous  foit  remarquer  que  Trogue 
n'approuvait  pas  que  Tite-Live  et  Salluste  eussent  fait 
entrer  dans  leurs  histoires  des  harangues  directes.  C'est 
à  la  fin  de  cette  harangue  que  Mithridate ,  après  avoir 
représenté  à  ses  soldats  qu'il  les  conduit,  non  plus 
dans  les  solitudes  affreuses  de  la  Scythie ,  mais  dans 
le  pays  de  l'univers  le  plus  fertile  et  le  plus  opulent, 
ajoute  :  a  Que  l'Asie  les  attend  avec  impatience ,  et 
«  semble  les  appeler  à  haute  voix  et  leur  tendre  les 
«  bras  ;  tant  la  rapacité  des  proconsuls ,  les  violences 
«  des  gens  d'affaires ,  les  mauvaises  chicanes  qu'on  leur 
«  suscite  dans  les  tribunaux ,  leur  ont  inspiré  de  haine 
«  et  d'aversion  pour  les  Romains.  »  Tantumque  se  avida 
exspeclat  Asia ,  ut  etiam  vocibus  vocet  :  adeo  illis 
odium  Roiminoruin  inciissit  vapacitas  proconsuluni , 
seclio  puhlicanonun ,  calumniœ  litium.  Le  style  de 
Justin  est  net,  intelligible,  agréable  :  on  y  rencontre  de 
temps  en  temps  de  belles  pensées,  de  solides  réflexions, 
et  des  descriptions  fort  vives.  A  l'exception  d'un  petit 

Tome  X.  IJist.  anc.  T  O 
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nombre  de  mots  ou  de  locutions ,  la  latinité  y  est  assez 
pure ,  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  a  employé 
ordinairement  les  propres  termes  et  les  phrases  mêmes 
de  Trogus. 

Auteurs  de  V Histoire  auguste. 

On  appelle  Histoire  auguste  celle  de  six  auteurs  la- 
tins qui  ont  écrit  les  vies  des  empereurs  romains  de- 
puis Adrien  jusqu'à  Carin.  Ces  auteurs  sont  Spartien, 
Lampride,  Vulcace,  Capitolin,  Pollion ,  et  Vopisque. 
Ils  ont  tous  vécu  sous  Dioclétien,  quoique  quelques- 
uns  aient  encore  écrit  sous  ses  successeurs.  Je  n  en- 
trerai point  dans  le  détail  de  leurs  ouvrages,  qui  n'ont 
point  de  rapport  à  mon  histoire. 

AURÈLE  VICTOR. 

Aurèle  Victor  a  vécu  sous  le  règne  de  Constance, 
et  long -temps  encore  après.  On  croit  qu'il  était  Afri- 
cain. Il  était  né  à  la  campagne,  d'un  père  fort  pauvre 
et  sans  lettres.  Il  paraît  qu'il  était  encore  païen  quand 
il  écrivit.  Son  histoire  des  empereurs  commence  à  Au- 
guste, et  va  jusqu'à  la  vingt-troisième  année  de  Con- 
stance. 

Nous  avons  encore  du  même  auteur  un  abrégé  des 
vies  des  hommes  illustres,  presque  tous  Romains,  de- 
puis Procas  jusqu'à  Jules  César.  D'autres  attribuent  ce 
petit  ouvrage  à  Cornélius  Népos,à  ^Emilius  Probus,  etc.: 
mais  Vossius  soutient  qu'il  est  d' Aurèle  Victor.  Ces  abré- 
gés ne  contiennent  presque  que  des  noms  propres  et 
fies  dates,  et  par  cette  raison  conviennent  peu  à  des 
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enfants,  qui  ne  peuvent  pas  y  prendre  beaucoup  de 
latinité. 

AMMIEN  MARCELLIN- 

Ammien  Marcellin  était  Grec  de  nation,  d'une  fa- 
mille considérable  dans  la  ville  d'Antioclie.  Il  servit 
long-temps  dans  les  armées  romaines  du  temps  de  Con- 
stance. Il  quitta  ensuite  la  milice,  et  se  retira  à  Eome, 
où  il  écrivit  son  histoire,  qu'il  divisa  en  trente  et  un 
livres.  Elle  s'étendait  depuis  Nerva  où  finit  Suétone, 
jusqu'à  la  mort  de  Valens.  Nous  n'en  avons  aujour- 
d'hui que  les  dix-huit  derniers  livres ,  qui  commencent 
à  la  fin  de  l'année  353,  immédiatement  après  la  mort 
de  Magnence.  Quoiqu'il  fût  Grec,  il  l'écrivit  en  latin, 
mais  en  un  latin  qui  sent  beaucoup  son  grec  et  son 
soldat.  Ce  défaut  est  compensé,  dit  Vossius ,  par  les 
autres  qualités  de  l'auteur,  qui  est  grave,  sérieux,  pru- 
dent, très-sincère,  et  très-amateur  de  la  vérité.  On  voit 
bien  qu'il  est  zélé  pour  les  idoles ,  et  pour  ceux  qui  les 
adoraient,  particulièrement  pour  Julien  l'Apostat  dont 
il  fait  son  héros  ;  et  au  contraire  il  paraît  fort  ennemi 
de  Constance.  Cependant  il  ne  laisse  pas  de  montrer  de 
l'équité  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre. 

EUTROPE. 

Eutrope  a  écrit  son  abrégé  de  l'histoire  romaine  sous 
Valentinien^ et  Valens,  mais  par  ordre  du  dernier,  à 
qui  il  l'adresse.  A  en  juger  par  son  stylé,  on  pourrait 
croire  qu'il  était  plutôt  Grec  que  Romain. 


16. 
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CHAPITRE  IIÏ. 

DES    ORATEURS. 


AVANT-PROPOS. 

Il  me  reste  à  traiter  ici  de  la  partie  des  belles-lettres 
qui  a  le  plus  de  beauté ,  de  solidité,  de  grandeur,  d'é- 
clat, et  qui  est  d'un  usage  plus  étendu;  je  veux  dire  le 
talent  de  la  parole  ;  talent  qui  élève  l'orateur  au-dessus 
du  commun  des  hommes,  et  presque  au-dessus  de  l'hu- 
manité même;  qui  le  rend  en  quelque  sorte  le  maître 
et  l'arbitre  des  délibérations  les  plus  importantes;  qui 
lui  donne  un  empire  sur  les  esprits  d'autant  plus  ad- 
mirable, qu'il  est  tout  volontaire,  et  fondé  uniquement 
sur  la  force  de  la  raison  placée  dans  tout  son  jour  :  en 
un  mot,  qui  le  met  en  état  de  tourner  les  cœurs  à 
son  gré,  de  vaincre  leur  résistance  la  plus  opiniâtre, 
et  de  leur  inspirer  tels  sentiments  qu'il  lui  plaît,  de 
tristesse  ou  de  joie,  de  haine  ou  d'amour,  de  crainte 
ou  d'espérance,  de  colère  ou  de  compassion.  Qu'on  se 
représente  ces  nombreuses  assemblées  à  Athènes  ou  à 
Rome,  dans  lesquelles  il  s'agissait  des  plus  grands  in- 
térêts de  l'état,  et  oii  l'orateur,  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues,  dominait  par  son  éloquence  sur  un 
peuple  immense  qui  l'écoutait  avec  im  profond  silence , 
ou  ne  l'interrompait  que  par  des  applaudissements  et 
des  acclamations.  Dans  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus 
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magnifique  en  apparence  et  de  plus  capable  d'éblouir, 
y  a-t-il  rien  de  si  grand,  rien  de  si  flatteur  pour  l'amour- 
propre  ? 

Ce  qui  relève  encore  infiniment  le  prix  de  l'éloquence ,  lu>.  i  ,  de 
selon  la  judicieuse  réflexion  de  Cicéron,  c'est  la  rareté 
étonnante  des  bons  orateurs  dans  tous  les  siècles.  Qu'on 
parcoure  toutes  les  autres  professions ,  toutes  les  scien- 
ces, tous  les  arts,  on  trouvera  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  s'y  sont  distinguées  :  généraux  d'armées, 
politiques,  magistrats,  philosophes,  mathématiciens, 
médecins  ;  en  un  mot,  hommes  excellents  en  tout  genre. 
On  ne  peut  pas  en  dire  tout-à-fait  autant  des  poètes;  je 
parle  de  ceux  qui  ont  atteint  la  perfection  de  leur  art  : 
le  nombre  en  a  toujours  été  fort  rare,  mais  beaucoup 
plus  grand  néanmoins  que  celui  des  bons  orateurs. 

Ce  que  je  dis  ici  doit  paraître  d'autant  plus  étonnant, 
que,  pour  ce  qui  regarde  les  autres  arts  et  les  autres 
sciences,  il  faut  aller,  pour  l'ordinaire,  les  puiser  dans 
des  sources  écartées,  inconnues,  et  hors  de  l'usage  com- 
mun :  au  lieu  que  le  talent  de  la  parole  est  une  chose 
toute  naturelle,  à  la  portée,  ce  semble,  de  tous,  qui 
n'a  rien  d'obscur  ni  d'abstrait,  et  dont  une  des  princi- 
pales règles  et  une  vertu  essentielle  est  de  s'exprimer 
clairement  sans  jamais  s'écarter  de  la  nature. 

On  rie  peut  pas  dire  que  chez  les  anciens  le  succès 
des  autres  arts  venait  de  ce  que  l'attrait  de  la  récom- 
pense engageait  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
à  s'y  appliquer.  Soit  à  Athènes,  soit  à  Rome,  qui  sont 
les  deux  grands  théâtres  où  les  talents  de  l'esprit  ont 
brillé  avec  tant  d'éclat,  jamais  aucune  étude  n'a  été 
cultivée  ni  plus  généralement,  ni  avec  plus  d'activité 
et  d'ardeur,  que  celle  de  l'éloquence  :  et  il  ne  fliut  pas 
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S  en  étonner.  Dans  des  républiques  comme  celles-là, 
où  l'on  examinait  en  commun  toutes  les  affaires  de 
l'état;  où  l'on  traitait  de  la  guerre,  de  la  paix,  des 
alliances,  des  lois,  devant  le  peuple  ou  devant  le  sénat; 
où  tout  se  concluait  à  la  pluralité  des  suffrages ,  le 
talent  de  la  parole  devait  nécessairement  dominer.  Qui- 
conque dans  ces  assemblées  parlait  avec  le  plus  d'élo- 
quence, devenait  à  coup  sûr  le  plus  puissant.  Ainsi  la 
jeunesse,  pour  peu  qu'elle  eût  d'ambition,  ne  manquait 
pas  de  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  à  une  étude,  qui 
seule  ouvrait  la  porte  aux  richesses ,  au  crédit ,  aux 
dignités. 

Pourquoi  donc ,  malgré  le  travail  et  les  efforts  d'un 
si  grand  nombre  d'esprits  excellents ,  malgré  tant  d'a- 
vantages du  côté  de  la  fortune ,  malgré  les  attraits  d'une 
réputation  si  flatteuse,  s'est-il  toujours  trouvé  im  si 
petit  nombre  d'excellents  orateurs?  La  raison  en  est 
évidente,  et  l'on  doit  conclure  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que ,  parmi  tous  les  arts  qui  occupent  l'esprit 
humain,  l'éloquence  soit  le  plus  grand,  le  plus  diffi- 
cile, et  celui  qui  demande  un  plus  grand  nombre  de 
talents ,  et  de  talents  tout  différents ,  et  en  apparence 
même  tout  opposés. 

On  sait  qu'il  y  a  trois  genres  de  discours  :  le  grand 
ou  le  sublime,  le  commun  ou  le  simple,  le  tempéré 
ou  l'orné ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres. 

Dans  le  genre  sublime  ^ ,  l'orateur  fait  usage  de  tout 

'  "  Grandiloqui  (quidam),  ut  ita  (Cic.  in  Orat.n.  20.) 
dicam ,  fueiunt ,  cum  ampla  et  seii-  «  At  ille  qui    saxa   devolvat,   et 

tentiarum    gravitate  ,    et  majestate  pontera  iudignetur  ,  et  ripas  sibi  l'a- 

verborum;  véhémentes,  varii,  copio-  ciat ,  multus  et  torrens  judicem  vel 

si,  graves,  ad  permovendos  et  con-  nitentem  coutrà  feret,  cogetque  ire 

vertendosanimosinstructietparati.»  quâ  rapit.  »  (Quikï.  1.  12  ,  c.  10.) 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  les  pensées ,  de  plus 
majestueux  dans  les  expressions,  de  plus  hardi  dans 
les  figures ,  de  plus  touchant  et  de  plus  fort  dans  les 
passions.  Son  discours  alors  est  comme  un  torrent  im- 
pétueux, incapable  detre  arrêté  ni  retenu,  qui  entraîne 
par  sa  violence  ceux  qui  Técoutent,  et  les  force  malgré 
eux  de  le  suivre  partout  où  il  les  emporte.  II  est  de 
plus  d'une  sorte  de  sublime.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  cette  matière,  qui  seule  prouverait  l'éten- 
due des  talents  que  demande  l'éloquence. 

Le  style  simple  est  tout  différent  \  Il  est  clair,  net, 
intelligible,  et  rien  de  plus.  Il  ne  songe  point  à  s'élever, 
et  ne  cherche  qu'à  se  faire  entendre.  Il  se  pique  seule- 
ment d'une  pureté  de  langage  particulière ,  d'une  grande 
élégance ,  d'une  fine  délicatesse.  Si  quelquefois  il  ha  ■ 
sarde  quelque  ornement ,  c'est  une  parure  toute  simple 
et  toute  naturelle.  Je  ne  puis  mieux  exprimer  ce  style 
que  par  ce  mot  d'Horace ,  simplex  inunditiis;  ni  en 
donner  de  plus  parfaits  modèles  que  Phèdre  et  Térence. 

Un  troisième  genre  d'éloquence  tient  conmie  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres  ^  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
\c  genre  tempéré.  Il  n'a  ni  la  délicatesse  du  dernier,  ni 
la  force  foudroyante  du  premier.  Il  les  avoisine  tous 

'  «Contra  (sunt  quidam)  tenues,  particeps,  vel  utriusque(si    veruiu 

acuti,  orania  doeentes,  et  diluclilio-  quaerimus )  potiiis    expers.  »    (Ibid. 

ra,  non  ampliora  facientes,  subtilî  n.  2r.) 

quàdam  et  pressa  oratione  limati...  «Médius  hic  modus,  et  transla- 
Alii  in  eadem  jejunitate  concinnio-  tionibus  crebrior,  et  figuris  erit  ju- 
res, id  est  faceti^  florentes  etiani,  et  cundior;  egressionibus  amœuus , 
leviter  ornati.  »  (Cic.  in  Ora^  n.  20.)  coiupositione  aptus,  sententiis  dul- 

2  «  Est  auteui  quidam  interjectus  cis  :  lenior  tamen,  ut  amnis  lucidus 

médius,   et  quasi  teniperatus,   nec  quidam,  et  virentibus  utrinque  syl- 

acumine  posteriorum  ,"nec  fulmine  vis  inunibratus.  »   (Quint,  lib.  12, 

utens    superiorum  :  vicinus   ambo-  cap.  10.) 
rum  ,  in  neutre  excelleus  :  utriusque 
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deux ,  mais  sans  y  atteindre ,  et  sans  leur  ressembler. 
Il  participe  de  l'un  et  de  l'autre,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  L'orateur,  dans  ce 
genre ,  emploie  volontiers  le  brillant  des  métaphores , 
l'éclat  des  figures,  l'agrément  des  digressions,  l'har- 
monie de  l'arrangement,  la  beauté  des  pensées  ingé- 
nieuses; mais  conservant  en  tout  cela  le  caractère  d'une 
douceur  tempérée  qui  lui  est  propre  :  de  sorte  qu'on 
peut  alors  le  comparer  à  une  rivière  d'une  eau  claire  et 
coulante ,  dont  les  bords  sont  ombragés  par  des  arbres 
verdoyants. 

Chacun  de  ces  trois  genres  est  fort  estimable  en  soi- 
même,  et  acquiert  une  grande  réputation  à  tout  écri- 
vain qui  y  réussit.  Mais  le  sublime  '  l'emporte  infini- 
ment sur  les  deux  autres.  C'est  cette  sorte  d'éloquence 
qui  excite  l'admiration,  qui  arrache  les  applaudisse- 
ments ,  qui  met  en  œuvre  toutes  les  passions  ;  et  qui , 
tantôt  en  tonnant  et  foudroyant ,  porte  le  trouble  dans 
le  fond  des  cœurs  ;  tantôt  s'insinue  dans  les  esprits  avec 
douceur,  et  d'une  manière  tendre  et  touchante. 

C'est  la  réunion  de  toutes  ces  parties  qui  fait  l'ora- 
teur parfait;  et  l'on  sent  aisément  combien  il  est  difficile 
et  rare  qu'un  même  homme  réunisse  en  lui  seul  tant  de 
qualités  différentes.  Le  dénombrement  que  nous  ferons 
bientôt  des  anciens  orateurs,  tant  grecs  que  latins,  nous 

'  «Tertius  est  l'Ile  amplus,  copio-  oiuues,   quani  admirarentur ,  quara 

sus,  gravis,  ornatus,  in  quo  profectô  se  assequi  posse    difiiderent.   Hujus 

vis  maxima  est.  Hic  est  eiiim,  cujus  eloquentia?  est  tractare  animos  ,■  bu- 

ornatuiri  dieendlet  copiani  admiiatae  jus  omni  modo  pei'movere.  Hase  luo- 

gentes  ,  elof[uentIain  in   civitatibus  do  perfringit ,  niodô  irrepit  in  sen- 

plurimùm   valere  passœ  saut  ;  sed  sus  :  inscrit  novas  opiniones ,  evellit 

banc  eloquentiaiii,quœ  cursumagno  insitas.  »  (Cic.deOrat.n.g'j.) 
sonituque  ferretur,  quam  suspicerent 
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en  montrera  quelqnes-uns  qui  se  sont  attachés  avec 
succès  aux  deux  derniers  genres,  très -peu  qui  aient  pu 
atteindre  jusqu'au  sublime,  et  encore  moins  qui  aient 
réussi  dans  tous  les  trois  ensemble. 

Ce  qui  rend  ici  le  succès  si  difficile  et  si  rare ,  c'est 
que  les  qualités  excellentes  qui  forment  les  trois  sortes 
de  style  dont  nous  parlons  ont  chacune  tout  près  d'elles 
un  défîuit  qui  se  pare  de  leur  nom ,  qui  leur  ressemble 
en  effet  jusqu'à  un  certain  point,  mais  qui  les  altère 
et  les  corrompt  en  voulant  les  pousser  trop  loin  ,  et  qui 
fait  dégénérer  la  simplicité  en  bassesse,  l'ornement  en 
vaine  parure ,  le  grand  et  le  sublime  en  une  enflure 
fastueuse  :  car  il  en  est  du  style  comme  de  la  vertu  : 
il  y  a  dans  l'im  et  dans  l'autre  certaines  mesures  et 
certains  tempéraments  à  garder,  sans  quoi  l'on  donne 
dans  un  excès  vicieux  : 

Est  modiis  in  rebns,  smit  certi  deniquc  fines,  Horat.  fl.  r, 

Qnos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum.  sa  .  i ,  lo  .  j 

Excès  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il  semble  naître  de 
la  vertu  même ,  et  se  confondre  avec  elle. 

Les  Grecs  ^  appellent  cet  excès  y.ay.o{^7i7.ov ,  mauvaise 
affectation.  Elle  peut  se  trouver  dans  les  trois  genres 
de  style ,  lorsqu'on  va  au-delà  du  bon  et  du  vrai ,  que 
l'esprit  n'est  point  guidé  par  le  jugement,  et  qu'on  se 
laisse  éblouir  par  la  fausse  apparence  du  bon  :  ce  qui 
est ,  en  matière  d'éloquence ,  le  plus  grand  et  le  plus 
dangereux  ^de  tous  les  défauts  ;  parce  qu'au  lieu  qu'on 
évite  les  autres ,  celui-ci  est  recherché. 

Kaxoî^YiXcv  ,  îd  est  niala  affecta-  ret ,  et  specie  boni  fallitur  :  omniuiu 

tio,per  oinne  dicendi  genuspeccat...  in  eluquentia   vitiorum    pessimum; 

Ita  vocatur,  quidquid  est  ultra  vir-  nam  caetera  quum  vitentur,  hoc  pe- 

tuteai ,  quoties  ingenium  judicio  ca-  titur.  »  (Quint,  lib.  S  ,  cap.  3.  ) 
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Il  est  aussi  '  une  vertu  commune  à  tous  les  genres 
de  style,  et  je  finirai  par  cette  réflexion.  H  y  a  parmi 
les  orateurs  ,  et  l'on  en  doit  dire  autant  des  historiens , 
des  poètes ,  et  de  tous  les  écrivains ,  une  variété  infinie 
de  styles ,  de  génies ,  de  caractères ,  qui  met  entre  eux 
une  très-grande  différence,  sans  qu'on  puisse  en  trouver 
un  seul  qui  ressemble  parfaitement  à  un  autre.  Cepen- 
dant il  y  a  aussi  entre  eux  une  sorte  de  ressemblance 
secrète,  et  comme  un  lien  commun  qui  les  rapproche 
et  les  réunit.  J'entends  par  là  un  certain  goût  exquis 
et  délicat,  une  sorte  de  teinture  du  vrai  et  du  beau , 
une  manière  de  penser  et  de  s'exprimer  puisée  dans  la 
nature  même ,  enfin  un  je  ne  sais  quoi  que  l'on  sent 
mieux  qu'on  ne  peut  l'expliquer,  qui  fait  discerner  à 
un  lecteur  judicieux  et  sensé  les  ouvrages  tant  anciens 
que  modernes  qui  sont  marqués  au  coin  de  la  bonne 
antiquité. 

Voilà  à  quoi  les  jeunes  gens  qui  songent  à  s'avancer 
dans  les  belles -lettres  doivent  principalement  donner 
leurs  soins  et  leur  application  :  je  veux  dire  à  étudier 
dans  .les  ouvrages  ces  beautés  naturelles  qui  sont  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  langues ,  et  à  se  les  ren- 
dre familières  par  une  lecture  sérieuse  et  réitérée  des 
auteurs  oii  elles  se  trouvent,  pour  en  venir  à  ce  point 
de  les  discerner  au  premier  coup-d'œil ,  et ,  si  j'osais 
m'exprimer  ainsi ,  de  les  sentir  presqu'à  l'odorat. 

'  «  Habet  oninis  eloqueiitia  aliquid  commune.»  (Quint. lib,  lo  ,  cap. 2.) 
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ARTICLE   PREMIER. 

DES    ORATEURS    GRECS. 

§  I.  Siècle  où  l'éloquence  a  le  plus  fleuri  à  Athènes. 

La  Grèce  ^ ,  si  fertile  en  beaux  génies  pour  tous  les 
autres  arts ,  a  été  long-temps  stérile  par  rapport  à  l'élo- 
quence, et  l'on  peut  dire  qu'avant  Périclès  elle  ne  faisait 
encore  en  quelque  sorte  que  balbutier,  et  que  jusque-là 
elle  avait  eu  peu  d'idée  et  fait  peu  de  cas  du  talent  de 
la  parole.  Ce  fut  à  Athènes  que  l'éloquence  commença 
à  jeter  de  l'éclat.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  se  fût 
déjà  passé  plusieurs  siècles ,  sans  qu'elle  y  eût  été  mise 
en  honneur.  Ce  n'est  pas  parmi  les  soins  de  l'établisse- 
ment d'un  état,  ni  dans  le  trouble  des  guerres,  quelle 
a  coutume  d'être  cultivée.  Amie  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité,  il  lui  faut,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer , 
pour  berceau  une  république  déjà  bien  affermie  et  bien 
policée. 

Mais  ce  qui  doit  paraître  étonnant  ^  ,  c'est  que  l'élo- 
quence ,  presque  encore  naissante ,  et  dès  ses  premiers 
commencements  (car  c'est  au  temps  de  Périclès  que 

'  «Graeoia...omnesai'tes  vetustîo-  in  bella  gerentibns...  nasci  cupiditas 

les  habet,  et  multô  autè  non  inven-  dicendi  solet.  Pacis  est  cornes,  olii- 

tas  solînu,  sed  eîiam  perfectas,quàiu  que  socia  ,  et  jam  benè   constitutœ 

est  a  Graecis   elaborata  vis  dicendi  civitatis  quasi  alumna  qua?dani   elo- 

atqne  copia.  In  quam  quum  intueor,  quentia.»  (  Cic.  in  Brut.  n.2ti  et  4-î.) 
maxime  niihi   occuirunt ,  Attice,  et  '  «  Hœc  a.'tas  prima  Athenis  ora- 

quasi  lacent  Athenae    tuaj ,  qua   in  torem  propèperf^ctuni  tidit.»  (Ibid^ 

urbepriiuiimse  orator  extulit...Non  n.  45.) 
in  constituentibus  renipublicam  nec 
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Cicéron  en  fixe  l'époque),  soit  tout  d'un  coup  parvenue 
à  une  si  haute  perfection.  Avant  Périclès  '  on  n'avait 
aucun  discours,  aucun  ouvrage  où  il  parût  quelque 
lueur  de  beauté  et  d'ornement,  ni  qui  ressentît  l'ora- 
teur :  et  ses  discours  brillaient  déjà  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau ,  de  plus  fort  et  de  plus  sublime  dans  l'élo- 
quence. 

Périclès  ayant  en  vue  de  se  rendre  puissant  dans  la 
répvdîlique,  et  de  dominer  dans  les  assemblées  du 
peuple,  regarda  l'éloquence  comme  l'instrument  le  plus 
nécessaire  pour  parvenir  à  ses  fins  ,  et  il  y  donna  toute 
son  application.  La  beauté  naturelle  de  son  génie  lui 
fournissait  toutes  les  ressources  nécessaires ,  et  l'étude 
profonde  ^  qu'il  avait  faite  de  la  philosophie  sous  Anaxa- 
gore  lui  avait  appris  par  quels  ressorts  on  remue  et  on 
tourne  à  son  gré  le  cœur  des  hommes.  Il  employait  avec 
un  art  merveilleux,  tantôt  la  douceur  de  l'insinuation 
pour  persuader,  tantôt  la  force  des  grands  mouvements 
pour  abattre  et  renverser.  Athènes  qui  voyait  luire  dans 
son  sein  une  nouvelle  lumière ,  charmée  des  grâces  et  de 
la  sublimité  de  ses  discours,  admirait  son  éloquence^, et 
la  craignait.  On  a  remarqué  que  ^,  dans  le  temps  même 

1  «  Ante  Periclem....  littera  uulla  morum  partes  pelleientur.  »  (Cic.in 
est,  quœ   quidem  omatum  aliquem       Orat.  n.  i5.  ) 

babeat ,    et  oratoris  esse  videatur.  »  ^  «  Hujus  suavitate  maxime  exhi- 

(Cic.  in  Brut.  n.  27.  )  ,  laratae  suntAtbenae, hujus  ubertatem 

2  «In  Phœdro  Platonis(p.  270)  et  copiam  admiratae;  ejusdem  vim 
hoc  Periclem  prsestitisse  cseteris  di-  dicendi  terroremque  timuerunt.  » 
oit  oratoribus  Socrates,  quôd  is  Ana-  (  Id.  in  Brut.  n.  44  .  ) 
xasor£ephysicifuer;tauditor;a  quo  4  ..  Quid  Pericles  ?  de  cujus  di- 
censet  eum ,  quum  alia  prœclara  quse-  cendi  copia  sic  accepimus  ,  ut  quum 
dam  et  magnillca  didicisset ,  ube-  contra  voluntatem  Atbeniensium  lo» 
rem  et  fecundum  fpisse ,  gnarumque  queretur  pro  salute  patrlte,  severius 
(q;iod  est  eloquentiœ  maximum)  tamen  id  ipsum ,  quod  ille  contra 
quibus  oratlouis  modis  qua-que  ani-  populares  homincs  diceret,  popuîare 
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qu'il  s'opposait  aux  volontés  du  peuple  avec  une  sorte 
de  roideur  inflexible ,  il  savait  lui  plaire ,  et  avait  l'a- 
dresse de  le  ramener  insensiblement  à  son  avis.  Aussi 
les  poètes  comiques  dans  leurs  satires  contre  lui  (car 
alors  les  plus  puissants  de  la  république  n'y  étaient 
point  épargnés  )  disaient  à  sa  louange ,  d'un  coté ,  que 
la  déesse  de  la  persuasion  avec  toutes  les  grâces  résidait 
sur  ses  lèvres;  de  l'autre,  qu'il  tonnait  et  foudroyait  % 
tant  ses  discours  avaient  de  véhémence ,  et  qu'il  laissait 
toujours  une  sorte  d'aiguillon  dans  l'ame  de  ses  au- 
diteurs. 

Par  ce  rare  talent  de  la  parole  '^,  Périclès  vint  à  bout 
de  se  conserver  pendant  quarante  ans  de  suite,  tant 
en  paix  qu'en  guerre,  une  entière  autorité  sur  le  peuple 
du  monde  le  plus  inconstant  et  le  plus  capricieux,  et 
en  même  temps  le  plu,s  jaloux  de  sa  liberté,  dont  il 
fallait  tantôt  relever  le  découragement  dans  les  dis- 
grâces qui  lui  arrivaient ,  tantôt  rabattre  la  fierté  et 
arrêter  les  fougues  dans  les  heureux  succès.  On  voit 
par  là  ce  que  peut  l'éloquence ,  et  quel  cas  on  en  doit 
faire. 

Quoique  Périclès  n'ait  laissé  après  lui  aucune  pièce 
d'éloquence,  il  mérite  bien  cependant  d'être  mis  à  la 

tête   des   orateurs    grecs;   d'autant    plus   que,    selon    Ci- 
omnibus  et  jucimdumvideretur.Cu-  rare,   tonare ,  permiscere  Grseciam 
jus  iu  labris  veteies  comici  etiam  dlctus  est.  »  (Id.  t/e  Ora^  n.  29.  ) 
quum  illi  maledicerent  (quod  tùiu  H  çpaT?-'  eêpovTa,  Ç'jvex'jxa  tyiv 
Athenis  fiei-i  liceiipt)  leporem  habi-  EXXà^a. 

lasse  dLserunt ,  tautamque  in  eo  vim  ^  «  Itaque  hic  doctrinà,  consilio, 

fuisse,   ut  în  eorum   mentibus    qui  eloquentiâ    excellens,    quadi'aginta 

audissent  quasi  aculeos  quosdam  re-  annos  praef'nit  Athenis,   et  urbauis 

liqueret.  »     (Cic.  de  OraC.   Ub.  S,  eodem  tempore  et  bellicis  rébus.  » 

n.  i38.)  (Id.  Ibid.  ) 
'  «Ab  Aristophane  poetà  fulgu- 
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céron  ' ,  c'est  lui  qui  fit  naître  à  Athènes  le  goût  tle  la 
saine  et  parfaite  éloquence ,  qui  la  mit  en  honneur , 
qui  en  montra  le  véritable  usage  et  la  véritable  des- 
tination ,  et  qui  en  fit  sentir  les  salutaires  effets  par  le 
succès  qu'eurent  ses  harangues. 

Je  parlerai  maintenant  des  dix  orateurs  athéniens 
dont  Plutarque  ^  nous  a  donné  la  vie  en  abrégé ,  et  je 
ne  m'arrêterai  que  sur  ceux  qui  sont  le  plus  connus. 

Des  dix  orateurs  Grecs. 

ANTIPHON. 

Plut,  devita  Antiphon  profita  beaucoup  des  entretiens  qu'il  eut 
decem  rbet.  gyp^  Socrate.  Il  donnait  des  leçons  de  rhétorique.  Il 
composait  aussi  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  en  avaient 
besoin  ^  ;  et  Ton  croit  qu'il  fut  le  premier  qui  introduisit 
cette  coutume.  Il  était  vif  et  riche  pour  l'invention , 
exact  pour  le  style ,  fort  pour  les  preuves ,  habile  pour 
répondre  aux  objections  imprévues  :  il  réussissait  à 
émouvoir  les  passions,  et  à  donner  à  chaque  person- 
nage qu'il  faisait  parler  son  caractère  propre  et  par- 
ticulier. Il  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  favorisé 
l'établissement  des  quatre-cents  à  Athènes. 

ANDOCIDE. 


Piiit. 


Andocide  était  aussi  contemporain  de  Socrate.  Il 
commença  à  fleurir  vingt  ans  avant  Lysias.  Il  fut  ap- 

*  «  Pericles  prlmus  adhïbnlt  doc-  ^  Il  nous  reste  de  lui  quinze  dis- 

Irinam,  etc.  (Cic.  m  Brut,  n,  44-)  cours,  que  plusieurs  critiques  mo- 

'    II  est  reconnu  maintenant  que  dernes    prétendent    n'être    que    des 

ce  traité  n'est  point  de  Plutarque.  déclamations    sophistiques,    écrites 

—  L.  beaucoup  plus  tard.  — L. 
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pelé  en  jugement,  comme  ayant  eu  part  au  renverse- 
ment des  statues  de  Mercure,  qui  furent  toutes  abattues 
ou  mutilées  en  une  seule  nuit  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Il  ne  se  tira  de  ce  danger  qu'en 
promettant  tl'indiquer  les  coupables ,  du  nombre  des- 
quels il  mit  son  propre  père  ^ ,  à  qui  pourtant  il  sauva 
la  vie.  Son  style  était  simple  et  presque  entièrement 
destitué  de  figures  et  d'ornements. 

LYS I  AS. 

Lysias  était  originaire  de  Syracuse ,  mais  né  à  Athè-  Dionys.  Ha- 
nes.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  passa  à  Tliurium  en  Italie,     "^'  '"  ^''^' 
avec  deux  de  ses  frères ,  dans  la  nouvelle  colonie  qui 
allait  s'y  établir.  Il  y  demeura  jusqu'à  la  déroute  des 
Athéniens  devant  Syracuse  ;  et  il  retourna  pour-lors  à 
Athènes,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Il  s'y  distingua  par  un  mérite  particulier,  et  il  a 
toujours  été  regardé  comme  un  des  plus  excellents 
orateurs  grecs ,  mais  dans  le  genre  d'éloquence  simple 
et  tranquille  *.  La  clarté ,  la  pureté ,  la  douceur ,  la  dé- 
licatesse du  style,  faisaient  son  caractère  propre.  C'était, 
dit  Cicéron  ^  ,  un  écrivain  d'une  précision  et  d'une  élé- 
gance extrême ,  et  déjà  Athènes  pouvait  presque  se 
vanter  d'avoir  un  orateur  parfait.  Quintilien  en  donne 
la  même  idée.  Lysias,  dit-il,  a  le  style  élégant  et  léger  ^. 

'    C'est  .une  imputation   calom-  '-   Des  sept  discours  que  les  an- 

nieuse  qu'Andoci<le  repousse  victo-  ciens  ont  cités  de  lui,  il  n'en  reste 

rieuseiuent  dans    son    discours    de  que  quatre. —  L. 
iiiyslcriis,  où  il  prouve  qu'il  a  seu-  ^  «  Fuit  Lysias....  egregiè  subtilis 

lement   engagé  son  père  à  ne  point  atque  elegans ,  quem  jam  propè  au- 

prendre  la  fuite  lorsqu'il  fut  déuon-  deas   oratorem    perfectum  dicere.  » 

ce,  et  à  poursuivre  son  accusateur  (Cic.  in  Brut.  n.  35.) 
Speusippe. —  L.  4  «  Lysias  subtilis  atque  elegans, 
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S'il  suffit  à  l'orateur  d'instruire,  il  n'en  est  point  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus  de  lui.  On  ne  voit  rien  d'inu- 
tile, rien  d'affecté  dans  son  discours.  Son  style  est 
néanmoins  plus  semblable  à  un  ruisseau  clair  et  pur 
qu'à  un  grand  fleuve. 

Si  Lysias  se  renferma  pour  l'ordinaire  dans  cette 
simplicité ,  et ,  comme  Cicéron  ^  l'appelle ,  cette  mai- 
greur de  style,  ce  n'est  pas  qu'il  fut  absolument  inca- 
pable de  force  et  de  grandeur;  car,  selon  le  même 
Cicéron ,  on  trouve  dans  ses  harangues  des  endroits 
très-forts  et  très-nerveux.  Il  en  usait  ^  ainsi  par  choix 
et  par  jugement.  Il  ne  plaidait  point  lui-même  de  causes 
dans  le  barreau ,  mais  il  composait  des  plaidoyers  pour 
les  autres;  et  pour  entrer  dans  leur  caractère,  il  était 
souvent  obligé  d'employer  un  style  simple  et  peu  relevé, 
sans  quoi  il  eût  perdu  cette  grâce  de  la  naïveté  qui  est 
admirable  en  lui ,  et  il  eût  trahi  lui-même  son  secret. 
Il  fallait  donc  que  ses  discours ,  qu'il  ne  prononçait 
pas  lui-même ,  eussent  un  air  négligé ,  ce  qui  est  un 
grand  art  et  un  des  grands  secrets  de  la  composition. 
On  éludait  ainsi  la  loi  qui  ordonnait  aux  accusés  de 
plaider  eux-mêmes  leur  cause  sans  employer  le  minis- 
tère des  avocats. 


et    quo    nihîl ,    si  oratori  satis   sit  tenue   atque   rarum    laetloribus   nu- 

docere  ,    quœras  perfectius.     Tvibil  meris  corruinpendum  non  eraî.  Per- 

enlm  est   inaue,    nihil  accersitam  :  diJisset  enim    gratiam,  qna-   in  eo 

puro  tainen  fonti  quùm  raagno  flu-  maxima  est ,  simplicis  atque  inaffec- 

mini  propior.  »   (Quint,   lib.    lo,  tati  coloris:  perdidisset  lidem  quo- 

cap.  I.)  que.    Nam  scribebat  aliis,  non  ipse 

'   «In  Lysia  sunt  saepè  etiam  la-  dicebat  :  ut  oportuerit  esse  illa  ru- 

certi,  sic  ut  nihll  lieri  possit  valen-  dibus  et  inconipositis  siniilia  ,  quod 

tius  :  vemin  est  certè    génère   toto  ipsura  conipositio  est.  >>  (  Quiktit,. 

strigosior.  »  (Cic.  in  Brut.  n.  64.)  l»b.   9,  cap.  4-) 

^  «  Mud  in  Lysia  dicendi  îcxtum 
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Quand  Socrate  fut  appelé  devant  les  juges  pour  Lib.  i ,  de 
rendre  compte  de  ses  sentiments  sur  la  religion,  Lysias  "^'  °'  ^  '' 
lui  apporta  un  plaidoyer  qu'il  avait  composé  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  où  sans  doute  il  avait  fait  entrer  tout 
ce  qui  était  capable  de  toucher  les  juges.  Socrate,  après 
l'avoir  lu,  dit  qu'il  le  trouvait  fort  beau  %  fort  ora- 
toire ,  mais  peu  convenable  au  caractère  de  force  et  de 
courage  qu'un  philosophe  devait  montrer. 

Denys  d'Halicarnasse  peint  fort  au  long,  et  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  jugement,  le  caractère  du  style 
de  Lysias ,  et  en  marque  en  détail  tous  les  traits ,  mais 
toujours  dans  le  genre  d'éloquence  simple  et  naturelle 
dont  j'ai  parlé.  Il  rapporte  même  quelques  morceaux 
d'une  de  ses  harangues  pour  mieux  faire  connaître  son 
style  ^. 

ISOCRATE. 

Isocrate  était  fils  de  Théodore,  Athénien,  qui,  s'étant 
enrichi  à  faire  des  instruments  de  musique,  amassa 
assez  de  bien  pour  être  en  état  de  faire  élever  avec 
soin  ses  enfants;  ca^-  il  avait  encore  deux  fils  et  une 
fille.  Isocrate  vint  au  monde  vers  la  86^  olympiade,  AN.M.ssfis*. 
vingt-deux  ans  après  Lysias  ,  et  sept  avant  Platon.  ^'  '     * 

Il  reçut  une  excellente  éducation,  et  eut  pour  maîtres 
Prodicus,  Gorgias,  Tisias,et,  selon  quelques-uns,  Thé- 
ramène,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
fameux  rhéteurs. 

'  "  lUam  orationem  disertam  sibî  un  et  trois  fragments  ,  conservés  par 

et  oratoriam  videri,  fortem  et  viri-  cet  auteur;  encore,  dans  le  nombre 

lem  non  videri.  »  de  ces  discours,  en  est -il  plusieurs 

2   Sur  deux  cent   trente  discours  sur  la  légitimité  desquels  on  pourrait 

que  lui   attribue  Denys    d'Halicar-  former  des  doutes  fondés.  —  L. 
nasse ,  il  n'en  reste  plus  que  trenle- 

Tome  XI.  Hist.  a  ne.  \  n 
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Son  inclination  l'aurait  assez  porté  à  suivre  la  ronlc 
ordinaire  des  jeunes  Athéniens,  et  à  entrer  clans  le 
maniement  des  affaires  ;  mais ,  la  faiblesse  de  sa  voix  et 
une  timidité  presque  insurmontable  ne  lui  permettant 
pas  de  se  hasarder  à  paraître  en  public ,  il  tourna  ses 
vues  d'un  autre  côté.  Il  ne  renonça  pas  néanmoins  en- 
tièrement ni  à  la  gloire  de  l'éloquence ,  ni  au  désir  de 
se  rendre  utile  au  public ,  qui  étaient  ses  deux  grandes 
passions  ;  et  ce  que  l'empêchement  naturel  de  sa  voix 
lui  refusait ,  il  songea  à  le  regagner  par  k  ministère  de 
la  main  et  de  la  plume.  Il  s'appliqua  donc  avec  soin  à 
la  composition ,  et  ne  prit  point  pour  objet  de  son 
travail ,  comme  la  plupart  des  sophistes ,  des  questions 
vagues  et  inutiles,  ou  des  sujets  de  pure  curiosité,  mais 
des  matières  solides  et  importantes  de  gouvernement  et 
de  politique ,  qui  pussent  être  utiles  aux  républiques  et 
aux  princes  mêmes ,  aussi-bien  qu'aux  particuliers ,  et 
qui  pussent  aussi  lui  faire  honneur  par  les  grâces  qu'il 
In  i>anatii  tachcrait  de  répandre  dans  ses  écrits.  C'est  Isocrate 
lui-même  qui  nous  apprend,  dans  l'exorde  de  l'un  de 
ses  discours,  que  telles  avaient  été  ses  vues. 

Il  s'exerça  aussi  à  composer  des  plaidoyers  pour  ceux 
qui  en  avaient  besoin ,  selon  l'usage  assez  ordinaire  en 
ces  temps-là ,  quoique  contraire  à  la  disposition  des 
lois,  qui  ordonnaient,  comme  je  l'ai  déjà  marqué,  que 
les  parties  se  défendissent  elles-mêmes  sans  employer 
de  secours  étrangers.  Mais,  comme  ces  plaidoyers  lui 
attiraient  à  lui-même  des  affaires  à  cause  du  violement 
de  la  loi,  et  l'obligeaient  de  comparaître  souvent  devant 
les  juges ,  il  y  renonça  entièrement ,  et  ouvrit  une  école 
d'éloquence  pour  instruire  la  jeunesse. 
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Par  ce  nouvel  établissement  ^ ,  la  maison  cVIsocrale 
devint  pour  toute  la  Grèce  une  pépinière  féconde  de 
grands  hommes  ,  et  il  n'en  sortit ,  dit  Cicéron ,  comme 
du  cheval  de  Troie ,  que  d'illustres  personnages.  Quoi- 
qu'il ne  parût  point  en  public  au  barreau ,  et  qu'il  de- 
meurât renfermé  dans  l'enceinte  particulière  de  son 
école  ou  de  son  cabinet,  il  se  fit  une  réputation  à  la- 
quelle personne  après  lui  ne  put  atteindre,  également 
estimé  et  pour  le  talent  de  bien  composer  et  pour  l'art 
de  bien  enseigner,  comme  ses  écrits  et  ses  disciples  en 
firent  foi. 

Il  avait  un  discernement  merveilleux  pour  connaître 
la  force,  le  génie,  le  caractère  de  ses  écoliers;  pour  voir 
comment  il  fallait  manier  leur  esprit ,  et  de  quel  côté  il 
fallait  les  tourner  :  talent  ^  rare ,  et  absolument  néces- 
saire pour  réussir  dans  l'important  emploi  d'enseigner. 
Isocrate  avait  coutume  de  dire ,  en  parlant  de  deux  de 
ses  plus  illustres  disciples,  qu'd  usait  d'éperon  à  l'égard 
d'Ephore,  et  de  bride  à  l'égard  de  Théopompe,  pour 
exciter  la  lenteur  de  l'un  ,  et  retenir  la  trop  grande  vi- 


'  «Exstitit  igitur  Isocrates...  (cu- 
jus  domus  cunctae  Grseciœ  quasi  lu- 
dus  quidam  patuit  atque  officina 
dicendi)  rnagnus  orator  et  perf'ectus 
magister ,  quanquam  foreiisi  Ince 
caruit ,  intraque  parietes  aluit  eam 
gloriam,  quam  nemo  quidein,  meo 
judicio ,  est  posteà  consecutns.  » 
(Cic.  in  Brut.  n.  32.) 

«Ex  Isociatis  ludo,  tanquàm  ex 
equo  trojano ,  innumeri  principes 
exstiterunt.  »  (  Id.  de  Orat.  lib.  2 , 
n.  94.) 

«  Clarissimus  ille  praeoeptor  Iso- 
crates, qnem  non  magis  libri  bcné 
dixisse,  quàni  discipuli  bené  docuisse 


testantur.  >>  (Quint,  lib.  2,  cap.  9.) 
^  «  Diligentissimè  hoc  est  eis,  qui 
instituant  aliquos  atque  erudiunt, 
videndum,  quô  sua  quemque  natu- 
ra  maxime  ferre  videatur...  Dicebat 
Isocrates ,  doctor  singularis ,  se  cal- 
caribus  in  Ephoro,  contra  autem  ia 
Theopompo  frenis  uti  solere.  Alte- 
rum  enim  exsultantem  vcrborum  aii- 
daciâ  reprimebat,  alteruin  cunctan- 
tem  et  quasi  verecundautem  incita- 
bat.  Neque  eos  similes  effecit  intcr 
se,  sed  tantùm  alteri  aflinxit,  de  al- 
tero  limavit,  ut  id  conformaret  in 
utroque  quod  utriusque  natiira  pa- 
tcretur.  »  (  Ctc.  de  Orat.  ,lib.  3,  n.3(>.) 

'7- 
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vacité  de  rautre.  Celui-ci,  en  composant,  s'abandonnait 
à  son  feu  et  à  son  imagination ,  et  se  répandait  en  ex- 
pressions hardies  et  brillantes  ;  il  le  réprimait.  L'autre, 
au  contraire,  timide  et  réservé,  ne  songeait  qu'à  la  jus- 
tesse, et  n'osait  rien  hasarder;  il  lui  faisait  prendre 
l'essor.  Son  dessein  n'était  pas  de  les  rendre  semblables: 
mais,  en  retranchant  à  l'un,  et  ajoutant  à  l'autre,  il 
voulait  les  amener  au  point  de  perfection  dont  leur 
naturel  était  susceptible. 
Plut  (le  L'école   d'Isocrate   fut   fort  utile  au  public,  et  en 

tlecciu    orat.         ^  ri-  i     •         a  ti 

gr.  ia  isocr.  mcmc  tcmps  tort  lucrative  pour  iui-meme.  Il  y  amassa 
plus  d'argent  que  n'avait  fait  encore  aucun  des  so- 
phistes. Il  avait  pour  l'ordinaire  plus  de  cent  écoliers, 
et  il  tirait  de  chacun  d'eux  deux  mille  dragmes,  c'est- 
à-dire  cinq  cents  livres,  apparemment  pour  tout  le 
temps  qu'ils  étudiaient  sous  lui.  Je  serais  fâché ,  pour 
l'honneur  d'un  si  habile  maître ,  que  ce  qu'on  dit  de  lui 
par  rapport  à  Déinosthène  fût  vrai ,  qu'il  ne  voulut  pas 
lui  laisser  prendre  ses  leçons  ,  parce  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  lui  payer  entièrement  la  rétribution  ordinaire. 
Je  m'en  tiens  à  ce  que  le  même  Plutarque  dit  dans  le 
même  endroit,  qu'Isocrate  ne  prenait  rien  des  citoyens 
d'Athènes,  mais  seulement  des  étrangers.  Cette  conduite 
généreusg  et  désintéressée  convient  beaucoup  mieux  à 
son  caractère  et  aux  excellents  principes  de  morale  ré- 
pandus dans  tous  ses  ouvrages. 

Outre  le  revenu  de  son  école ,  il  recevait  de  grands 
présents  de  personnes  considérables.  Nicoclès ,  roi  de 
Cypre ,  fils  d'Évagore ,  lui  donna  vingt  talents  (  vingt 
mille  écus)  pour  le  discours  qui  porte  son  nom. 
itij  On  rapporte  d'Isocrate  une  parole  fort  sensée.  Il  était 

h  la  table  de  Nicocréon ,  roi  de  Cypre,  et  on  le  pressait 
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de  parler  et  de  fournir  à  la  conversation.  Il  s'en  excusa 
toujours,  et  apporta  cette  raison  de  son  refus  :  Ce  que 
je  sais  n'est  pas  ici  de  saiso/i;  et  ce  qui  serait  ici  de 
saison  j  je  ne  le  sais  point.  Cette  pensée  ressemble  fort 
à  celle  de  Sénèque  :  Je  n  ai  jamais  voulu  plaire  au 
peuple  ^  ;  car  il  n'approuve  point  ce  que  je  sais ,  et  je 
ne  sais  point  ce  qu'il  approuve. 

Isocrate,  ayant  appris  la  défaite  des  Athéniens  par     piut.de 
Philippe  à  la  bataille  de  Chéronée,  ne  put  pas  survivre  '^lu  is"o"r! 
au  malheur  de  sa  patrie ,  et  mourut  de  douleur ,  étant 
demeuré  quatre  jours  sans  manger.  H  avait  vécu  quatre- 
vingt-dix-huit  ou  cent  ans. 

Il  est  difficile  de  mieux  peindre  le  caractère  du  style 
d'Isocrate  que  ne  font  fait  Cicéron  et  Quintilien  :  je 
citerai  leurs  propres  paroles. 

Cicéron ,  après  avoir  rapporté  l'idée  avantageuse  que  i„  orat. 
Socrate  s'était  formée  d'Isocrate  encore  tout  jeune ,  et  °'  ^^  '^^ 
l'éloge  magnifique  Jue  Platon,  l'ennemi  déclaré,  ce 
semble  ,  des  rhéteurs ,  avait  fait  du  même  Isocrate  fort 
âgé ,  continue  ainsi  en  décrivant  son  style  :  dulce  igitur 
orationis  genus,  et  solutum,  et  ejjluens  ^  sententiis  ar- 
gutum ,  verbis  sonans ,  est  in  illo  epidictico  génère , 
quod  diximus  proprium  sophistarum  ^  pompœ  quant 
pugnœ  aptius .,  gjmnasiis  et  palœstrœ  dicatwn ,  spre- 
tum  et pulsumforo.  «  Ce  genre  d'éloquence  est  doux, 
«  agréable  ,  coulant ,  plein  de  pensées  fines  et  d'expres- 
«  sions  harmonieuses;  mais  il  a  été  exclu  du  barreau,  et 
«  renvoyé  aux  académies,  comme  plus  propre  aux  exer- 
«  cices  de  pur  appareil  qu'aux  vrais  combats.  » 

Voici  le   portrait  qu'en   fait  Quintilien,  qui  paraît  Lib.  lo.c.i. 

ï  <•  Nuuquàin  volui  populo  place-       quae  piobat   populus,  ego  uescio.  >• 
ic  :  nain  ,  qua,'  ego  scio,  non  piobat;       (  SKXEf:.  Epist.  2i).V 
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tiré  d'après  le  premier.  Isocrales  iii  diverso  génère 
dicendi  (  il  venait  de  parler  de  Lysias  )  nilidus  et  com- 
plus, et palœstrœ  qitam  pugnœ  magis  accommodalus  ^ 
oftines  dicendi  vénères  secutus  est.  Nec  immerito.  aii- 
diloriis  eniin  se,  nonjudiciis  compararal  :  in  inventioTie 
facilis ,  honesli  studiosus ,  in  compositione  adeo  dili- 
gens,  ut  cura  ejus  reprehendatur. 

Il  y  avait  une  grande  ressemblance  sur  plusieurs 
chefs  entre  Lysias  et  Isocrate,  comme  le  montre  fort 
au  long  Denys  dllalicarnasse  :  mais  le  dernier  avait 
un  style  plus  doux,  plus  coulant,  plus  élégant,  plus 
fleuri ,  plus  orné  ;  des  pensées  plus  vives  et  plus  déli- 
cates; un  arrangement  de  paroles  étudié  avec  un  soin 
extrême,  et  poussé  peut-être  jusqu'à  l'excès.  En  un  mot, 
toutes  les  beautés ,  toutes  les  grâces  de  l'éloquence , 
telles  que  les  comporte  le  genre  démonstratif  propre 
aux  sophistes,  sont  étalées  dans  ses  discours,  destinés, 
non  pour  l'action  et  le  barreau ,  mais  pour  la  pompe 
et  l'ostentation. 

Cicéron ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  livres  de  rhé- 
torique ,  insiste  beaucoup  sur  ce  qu'Isocrate  est  le  pre- 
mier ,  à  proprement  parler ,  qui  a  introduit  dans  la 
langue  grecque  le  nombre,  la  cadence,  l'harmonie,  qui 
étaient  avant  lui  peu  connus  ,  et  presque  généralement 
négligés. 

11  me  reste  à  exposer  une  dernière  qualité  d'isocrate, 
qui  est  son  vif  amour  du  bien  et  de  la  vertu,  que  Quin- 
tilien  exprime  par  ce  mot,  honesli  studiosus ,  et  qui , 
selon  Denys  d'Halicarnasse,  l'élève  infiniment  au-dessus 
de  tous  les  autres  orateurs.  En  paicourant  les  princi- 
paux de  ses  discours ,  il  montre  qu'ils  ne  tendent  tous 
qu'à  inspirer  aux  villes,  aux  princes  ,  aux  particuliers 
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même,  des  sentiments  de  probité,  d'honneur,  de  bonne 
foi,  de  modération,  de  justice,  d'amour  du  bien 
public ,  de  zèle  pour  la  conservation  de  la  liberté ,  de 
respect  pour  la  sainteté  du  serment  et  des  traités,  et 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion.  Il  conseille  à 
tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de  gouverner  les 
états  et  d'administrer  les  affaires  publiques  de  lire  et 
d'étudier  avec  une  attention  singulière  ces  livres  admi- 
rables ,  qui  renferment  tous  les  principes  de  la  saine  et 
véritable  politique, 

ISÉE. 

Isée  était  de  Chalcis  en  Eubée.  Etant  venu  à  Athènes,  piut.  in  is. 
il  prit  les  leçons  de  I^ysias,  dont  il  imita  si  bien  le 
style,  qu'en  lisant  leurs  discours  on  avait  de  la  peine  à 
distinguer  duquel  des  deux  ils  étaient.  Il  commença  à 
paraître  avec  éclat  après  la  guerre  du  Péloponnèse ,  et 
continua  jusqu'au  temps  de  Philippe.  Il  fut  maître  de 
Démosthène ,  qui  s'attacha  à  lui  préférablement  à  Iso- 
crate,  parce  que  l'éloquence  d'Isée  était  plus  forte  et 
plus  véhémente ,  et  par  cette  raison  plus  conforme  au 
génie  vif  de  Démosthène  ^ 

LYCURGUE. 

Lycurgue  fut  fort  estnne  a  Athènes  pour  son  élo- 
quence, et,  encore  plus  pour  sa  probité.  Il  fut  chargé 
de  plusieurs  commissions  importantes,  et  s'en  acquitta 
toujours  avec  succès.  On  lui  confia  le  soin  de  la  police 
dans  Athènes,  et  il  fit  une  rude  guerre  aux  malfaiteurs , 

'  l5«o  torrciitior.         (JuvE^■.) 
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qu  il  obligea  de  sortir  de  la  \ille.  H  passait  pour  un 
juge  sévère  et  inexorable.  C'est  à  quoi  Cicéron  fait  al- 
AdAttio.  lusion  en  écrivant  à  son  ami  Atticus  :  nosmetipsi ,  qui 
Lfcurgeiaprincipiofuissemus^quotidiedemitigamur. 
Lycurgue  fut  nommé  questeur,  c'est-à-dire  receveur- 
général  des  revenus  de  la  république,  à  trois  différentes 
reprises,  et  exerça  cette  charge  pendant  quinze  ans. 
Pendant  ce  temps-là ,  il  lui  passa  par  les  mains  qua- 
torze mille  talents  ^  (quarante- deux  millions  ),  dont  il 
rendit  un  fidèle  compte.  Avant  lui,  le  revenu  de  la  ville 
n'était  que  de  soixante  talents  ^  (  soixante  mille  écus  )  : 
il  le  fit  monter  jusqu'à  douze  cents  talents  ^  (douze  cent 
mille  écus).  C'est  ce  questeur  qui,  voyant  qu'un  fermier 
faisait  mener  en  prison  le  philosophe  Xénocrate  parce 
qu'il  avait  manqué  à  payer  dans  le  temps  un  certain 
tribut  comme  étranger ,  le  tira  d'entre  les  mains  des 
archers ,  et  y  fit  conduire  à  sa  place  le  fermier ,  pour 
avoir  eu  l'insolence  et  la  dureté  de  traiter  ainsi  un 
homme  de  lettres.  Cette  action  fut  applaudie  générale- 
ment. Lycurgue  était  du  nombre  des  orateurs  qu'A- 
lexandre demanda  qui  lui  fussent  livrés  ;  à  quoi  les 
Athéniens  ne  purent  consentir. 

ESCHINE.    DÉMOSTHÈ?ïE. 

Traité  des         J'ai  cxposé  ailleurs  fort  au  long  l'histoire  de  ces  deux 
^HifrinJ'  célèbres  orateurs,  qui  fi.irent  toujours  émules  et  rivaux. 


Hist.  Ane 
tome  IV 


'77  raillions  de  fr.  —  L.  =    La  correction    est  certaine  ; 

'   Ce  revenu  serait  bien  médiocre  et  Reiske  Ta   aussi  proposée;    sen- 

pour  une  ville  comme  Athènes,  et  lement  comme  la  phrase  porte  «po- 

l'ausmentation   bien    considérable.  têsov    é^vîitcvTa     TCpcoto'vTWV ,    c'est 

Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas  lire,  l^axooîwv  ,  non   sçxx-o'tna  qu'il  fant 

l^axo'ffia,  six  cents ,  au  lieu  de  é^ïi-  lire. —  L. 
AZ^TX  ^  soixante.  ^  fi, 900,000  francs.  —  L. 
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et  dont  les  disputes  ne  cessèrent  que  par  l'exil  d'Eschine. 
J'ai  traité  aussi  ce  qui  regarde  leur  style  et  leur  élo- 
quence. Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ces 
deux  articles.  Je  me  contente  de  remettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  deux  portraits  qu'en  trace  Quin- 
tilien. 

«  Sequitur  oratorum  ingens  manus,  quum  decem  Lib. io,e.  i. 
simul  Athenis  setas  una  tuleritj  quorum  longé  princeps 
Demosthenes  ac  penè  lex  orandi  fuit:  tanta  vis  in  eo  , 
tam  densa  omnia,  ita  quibusdam  nervis  '  intenta  sunt , 
tam  nihil  otiosum,  is  dicendi  modus,  ut  nec  qnid  desit 
in  eo,  nec  quid  redundet  invenias.  Plenior  yEschines, 
et  magis  fusus ,  et  grandiori  similis  ,  quô  minus  strictus 
est;  carnis  tamen  plus  habel,  lacertorum  minus." 

«  Suit  maintenant  une  foule  d'orateurs ,  car  il  y  en 
«  a  eu  à  Athènes  jusqu'à  dix  à  la  fois ,  à  la  tête  desquels 
«  marche  Démosthène ,  qui  les  a  tous  passés  de  bien 
«  loin ,  et  qui  a  mérité  d'être  proposé  presque  comme 
«  la  règle  de  l'éloquence.  Son  style  a  tant  de  force ,  il 
a  est  si  serré,  si  tendu,  tout  s'y  trouve  dans  une  telle 
«justesse  et  dans  une  précision  si  exacte,  qu'on  ne 
«  trouve  rien  à  y  ajouter  ni  à  en  retrancher.  Eschine 
«  est  plus  abondant ,  plus  diffus.  Il  paraît  plus  grand 
«  parce  qu'il  est  moins  ramassé.  Il  a  plus  d'embonpoint, 
«  et  moins  de  nerfs.  » 

»    La  métaphore  n'est  point    ici  trèmenient    tendues,    poussent     les 

tirée    des    nerfs   du  corps  ,  comme  traits  avec  une  force   et  une  impé- 

Tont  supposé  les  traducteurs  ,  mais  tuosité  extraordinaires.  —  L. 
des  cordes  d'un  arc ,  qui ,  étant  ex- 
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HYPÉRIDE. 

Plut.  II.  Hypéride  avait  été  d'abord  auditeur  et  disciple  de 

''  "'  Platon.  Il  se  tourna  ensuite  du  côté  du  barreau ,  et  il 
y  fît  admirer  son  éloquence.  Son  style  ^  avait  beaucoup 
de  douceur  et  de  délicatesse  :  mais  il  n'était  propre  que 
pour  les  petites  causes.  Il  se  trouva  uni  avec  Lycurgue 
pour  le  maniement  des  affaires  publiques  dans  le  temps 
qu'Alexandre  attaqua  les  Grecs,  et  il  se  déclara  ouver- 
tement contre  ce  prince.  Après  la  perte  de  la  bataille 
près  de  Cranon ,  les  Athéniens  étant  près  de  le  livrer 
à  Antipater ,  il  s'enfuit  à  Egine ,  et ,  étant  parti  de  là , 
il  se  sauva  dans  un  temple  de  Neptune,  d'où  il  fut 
arraché  et  conduit  à  Corinthe  vers  Antipater,  qwi  le 
fit  appliquer  à  une  cruelle  question  pour  tirer  de  lui 
quelques  secrets  et  quelques  éclaircissements  dont  il 
avait  besoin.  Mais,  dans  la  crainte  d'être  forcé  par  la 
violence  de  la  douleur  à  trahir  sa  patrie  et  ses  amis, 
il  se  coupa  la  langue  avec  les  dents,  et  expira  dans  les 
tourments. 

DINA  ROUE. 


i'iut.  iu  Diu. 


Dinarque ,  natif  de  Corinthe ,  selon  quelques  -  uns  , 
vint  s'établir  à  Athènes  dans  le  temps  qu'Alexandre 
poussait  ses  conquêtes  dans  l'Asie.  Il  fut  disciple  de 
Théophraste,  qui  avait  pris  la  place  et  l'école  d'Ari- 
stote,  et  fit  aussi  une  liaison  particulière  avec  Démétrius 
de  Phalère.  Il  ne  plaidait  pas  par  lui-même ,  mais  com- 
posait des  plaidoyers  pour  ceux  qui  avaient  des  procès. 

•  «  Dulcisimprimls  et  acutus  Hj-  non  dixerim  utilior,  magîs  par.» 
pei'ides  :  sed  iniuoiibus    causis,  ut      (Quint,  lib.  io,cap.  i.) 
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Il  se  proposa  pour  modèle  Hypéride ,  ou  plutôt ,  selon 
d'autres ,  Démosthène ,  dont  le  style  vif  et  véhément 
convenait  mieux  à  son  caractère. 

Changement  aï  rivé  chez  les  Grecs  dans  V éloquence. 

L'espace  qui  s'est  écoulé  depuis  Périclès  jusqu'à  Dé- 
métrius  de  Phalère ,  dont  nous  allons  parler,  a  été  le 
beau  temps  de  l'éloquence  chez  les  Grecs  :  cet  espace 
est  à  peu  près  de  cent  trente  ans.  Avant  Périclès ,  la 
(jrèce  avait  eu  beaucoup  de  grands  hommes  pour  le 
gouvernement,  pour  la  politique,  pour  la  guerre;  et 
l'on  y  avait  vu  une  foule  d'excellents  philosophes  :  mais 
l'éloquence  y  était  peu  connue.  Ce  fut  lui ,  comme  je 
l'ai  déjà  observé,  qui  le  premier  la  mit  en  honneur, 
qui  en  montra  la  force  et  le  pouvoir,  et  qui  en  fit 
naître  le  goût.  Ce  goût  ne  fut  pas  commun  à  toute  la 
Grèce  :  parle-t-on,  dans  ces  temps-là,  de  quelque  ora- 
teur argien,  corinthien,  ou  thébain?  Il  se  renferma 
dans  iVthènes  ,  qui  porta ,  dans  les  cinquante  dernières 
années  de  l'espace  dont  je  parle,  ce  grand  nombre 
d'iljustres  orateurs,  dont  le  mérite  lui  a  fait  tant 
d'honneur  et  a  rendu  sa  réputation  immortelle.  Tout 
ce  temps-là  fut  connne  le  règne  de  la  saine  et  de  la 
vraie  éloquence ,  qui  ne  connaît  et  n'admet  d'autre 
parure  qu'une  beauté  naturelle  et  sans  fard.  Hœc  œtas  Crut.u.3G. 
e/fudit  hanc  coviam;  et,  ut  opinio  meaferi,  succus 
die  et  sangids  incorruplus  usque  ad  hanc  œtatem  ora- 
torunifuit;  in  quo  tuiluralis  inessel,  non  fucalus  nitor. 

Tandis  que  l'on  se  proposa  ces  grands  orateurs  pour 
modèles  et  que  Ton  fut  fidèle  à  les  imiter,  le  goût  de  la 
bonne  éloquence,  c'est-à-dire  d'une  éloquence  mâle  et 
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solide,  se  conserva  clans  toute  sa  pureté.  Mais  quand, 
après  leur  mort ,  on  eut  commencé  à  les  perdre  in- 
sensiblement de  vue  et  à  suivre  d'autres  routes ,  une 
éloquence  d'un  nouveau  genre ,  plus  parée  et  plus  em- 
bellie, succéda  à  l'ancienne  et  la  fit  bientôt  disparaître. 
Ce  fut  Démétrius  de  Phalère  qui  causa  ce  changement  ; 
et  c'est  de  lui  qu'il  me  reste  à  parler. 

DÉMÉTRIUS   DE  PHALÈRE. 

Démétrius  dont  il  s'agit  fut  surnommé  le,  Phalérien , 

du  nom  de  Phalère ,  sa  patrie ,  qui  était  un  des  ports 

d'Athènes.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Théophraste. 

Je  ne  rapporterai   point  ici   son   histoire,   qui  est 

Liv.  i6,§5.  traitée  avec  assez  d'étendue  dans  le  quatrième  volume» 

On  y  voit  comment  Cassandre ,  s'étaht  rendu  maître 

d'Athènes  quelque  temps  après  la  mort  d'Alexandre- 

le-Grand,  en  confia  le  gouvernement  à  Démétrius ,  qui 

le  conserva  pendant  dix  ans ,  et  s'y  conduisit  avec  tant 

§  -.    de  sagesse  ,  que  le  peuple  lui  dressa  trois  cent  soixante 

statues  ;  comment  ensuite  elles  furent  renyersées,  et  lui 

obligé  de  se  retirer  en  Egypte,  où  Ptolémée  Soter  le 

Liv.  17,  §5.  reçut  fort  bien  :  enfin  connnent ,  sous  Ptolémée  Phila- 

delphe,  fils  de  Soter ,  il  fut  mis  en  prison  ,  oîi  il  mourut 

d'une  morsure  d'aspic. 

Je  ne  considère  maintenant  Démétrius  de  Phalère 
que  comme  orateur ,  et  je  dois  exposer  comment  il 
contribua  à  la  décadence  et  au  dépérissement  de  l'élo- 
quence à  Athènes. 

J'ai  déjà  marqué  qu'il  avait  été.  disciple  de  Théo- 
phraste ,  appelé  de  ce  nom  II  cause  de  sa  manière  de 
parler  excellente  et  divine.  11  avait  pris  sous  lui  un 


SCIENCES    ET    ARTS.  269 

style  orné ,  ileiiri ,  élégant.  Il  s'était  exercé  clans  le 
genre  d'éloqnence  qu'on  appelle  le  genre  tempère,  qui 
tient  le  milieu  entre  le  sublime  et  le  simple  ,  qui  admet 
toute  la  parure  et  tous  les  ornements  de  l'art,  qui  em- 
ploie les  grâces  brillantes  de  l'élocution  et  la  beauté 
éclatante  des  pensées  ;  en  un  mot ,  qui  est  rempli  de 
douceur  et  d'agrément ,  mais  dénué  de  force  et  de  vi- 
gueur, et  qui ,  avec  tout  son  brillant  et  tout  son  éclat, 
ne  s'élève  pourtant  point  au-dessus  du  médiocre.  Dé- 
métrius  excellait  dans  ce  genre  d'écrire,  fort  capable 
de  plaire  et  d'exciter  l'admiration  par  lui-même,  si  on 
ne  le  comparait  au  genre  sublime  et  magnifique,  dont 
la  beauté  solide  et  majestueuse  fait  disparaître  l'éclat 
de  ces  grâces  légères  et  superficielles.  Il  était  aisé  de 
reconnaître  à  son  style  coulant,  doux,  agréable  ^ ,  qu'il 
avait  été  disciple  de  Tbéo|)braste.  Ses  expressions  écla- 
tantes ,  ses  métapbores  lieureuses ,  étaient ,  dit  Cicé- 
ron ,  comme  autant  d'astres  brillants  qui  donnaient  du 
lustre  à  son  discours  et  le  rendaient  lumineux. 

On  se  laisse  pour  l'ordinaire  assez  facilement  éblouir 
par  cette  sorte  d'éloquence,  qui  fait  illusion  à  l'esprit 
en  flattant  l'imagination.  C'est  ce  qui  arriva  pour-lors 
à  Athènes,  et  Démétrius  fut  le  premier^  qui  donna 
atteinte  à  l'ancien  et  solide  goût ,  et  qui  connnenca  à 

■  "Oiator  paiùm  vehejnens  ,  diil-  dit;    et   suavis  ,    sicut    fuit,   vider! 

cis  tamen ,  ut  Theophrasti  discipu-  maluit  quàiii   gravis:  sed    suavitatn 

lum    agnosceres.  >>    (Cic.  de  Ofjic.  eà,  quà  perf'uudeiet  aniinos,  nonquà 

lib.  I,  n.  3.)       »  perfiingeret  ;   et  tantùm   ut   memo- 

«  Cujus  oratio  quum   sedatè  pla-  liaui  concinnitatis  suae ,  non  (quein- 

cidèque  loquitur,  tùm  illustrant  eam  adoiodum  de  Periele  scripsit  Eupo- 

quasi  Stella   qusedam   tralata  verba  lis)   cuiu  delectatione  aculeos  etiam 

atque  immutata.  »  (i)e  Orat.  n.  92.  )  relinqueret  in  animis  eorum  ,  a  qui- 

2  «  Hicpiimusinflexit  orationem,  bus  esset  auditas.  »  (Id.   in   Brut. 

et  eam  luoUem  teneramque   reddi-  n.   38.  ) 
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corrompre  l'éloquence.  Son  unique  but ,  en  parlant  au 
peuple,  était  de  lui  plaire.  Il  voulait  montrer  qu'il 
avait  de  la  douceur ,  et  c'était  en  effet  son  caractère  : 
mais  cette  douceur  chatouillait  les  oreilles  sans  aller 
plus  loin ,  et  laissait  seulement  l'agréable  souvenir  d'un 
arrangement  de  pensées  et  de  mots  étudiés  ,  et  d'une 
douce  harmonie.  Ce  n'était  point  comme  dans  Périclès 
une  éloquence  victorieuse ,  qui ,  pleine  de  charmes , 
mais  armée  en  même  temps  d'éclairs  et  de  foudres, 
laissait  dans  l'esprit  des  auditeurs,  avec  le  sentiment 
d'un  agréable  plaisir,  une  vive  impression  et  une  sorte 
d'aiguillon  perçant  qui  pénétrait  jusqu'au  cœur. 

Cette  éloquence  d'appareil  peut  avoir  quelquefois 
lieu  dans  des  actions  de  pompe  et  d'éclat,  où  l'on  ne 
se  propose  d'autre  but  que  de  plaire  à  l'auditoire ,  et 
de  faire, montre  d'esprit,  telles  que  sont  les  panégy- 
riques ,  pourvu  néanmoins  qu'on  y  garde  de  sages  me- 
sures, et  qu'on  resserre  dans  de  justes  bornes  la  liberté 
que  l'on  accorde  à  ce  genre  de  discours.  Peut-être  aussi 
que  cette  éloquence  aurait  été  moins  dangereuse  si  elle 
s'était  tenue  renfermée  dans  les  assemblées  particulières 
des  rhéteurs  et  des  sophistes ,  qui  n'admettaient  qu'un 
nombre  d'auditeurs  assez  borné.  Mais  celle  de  Démé- 
trius  avait  un  bien  plus  grand  théâtl'e.  C'était  devant  le 
peuple  entier  qu'elle  paraissait;  de  sorte  que  sa  manière 
de  haranguer,  si  elle  était  applaudie,  comme  elle  l'était 
toujours,  devenait  la  règle  du  goût  public.  On  ne  con- 
nut plus  d'autre  langage  dans  le  barreau.  Les  écoles  de 
rhétorique  furent  obligées  de  s'y  conformer.  Toutes  les 
déclamations  qui  en  faisaient  le  principal  exercice  et 
dont  on  attribue  l'invention  à  notre  Démétrius,  étaient 
formées  sur  ce  même  plan.  En  se  proposant  son  style 
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pour  modèle,  on  ne  s'en  tint  pas  au  point  où  il  s'était 
arrêté  :  car  il  avait  d'excellentes  parties,  et  était  louable 
en  beaucoup  de  choses.  Elocution ,  pensées,  figures, 
tout  fut  outré  comme  c'est  l'ordinaire,  tout  fut  porté 
à  l'excès.  Ce  mauvais  goût  passa  rapidement  dans  les 
provinces ,  et  s'y  corrompit  encore  beaucoup  plus.  Dès 
que  l'éloquence,  sortie  du  Pirée  ^  en  cet  état,  se  fut 
répandue  dans  les  îles  et  dans  l'Asie ,  perdant  pour 
ainsi  dire  cet  air  de  santé  et  d'embonpoint  qu'elle  avait 
conservé  si  long-  temps  dans  son  terroir  naturel ,  elle 
prit  bientôt  les  manières  étrangères,  et  désapprit  pres- 
que à  parler;  tant  fut  grande  et  prompte  sa  décadence. 
C'est  Cicéron  qui  en  fait  cette  peinture. 

L,a  perte  de  la  liberté  à  Athènes  entraîna  en  partie 
celle  de  l'éloquence.  On  n'y  vit  plus  paraître  de  ces 
grands  hommes  qui ,  par  le  talent  de  la  parole ,  lui 
avaient  fait  tant  d'honneur  :  quelques  rhéteurs  seule- 
ment et  quelques  sophistes  ,  répandus  en  différents 
endroits  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  soutinrent  un  peu 
l'ancienne  réputation  :  j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Mais,  ce  qui  est  étonnant,  plusieurs  siècles  après, 
l'éloquence  reprit  de  nouvelles  forces ,  et  reparut  avec 
presque  autant  d'éclat  qu'elle  avait  fait  autrefois  à 
Athènes.  On  voit  bien  que  je  veux  parler  de  cet  heu- 
reux temps  oîi  les  pères  grecs  firent  un  si  louable  et 
si  saint  usage  du  talent  de  la  parole  :  car  je  ne  crains 
point  de  mettre  en  parallèle  avec  les  plus  célèbres  ora- 
teurs d'Athènes  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianzc, 

'  "  Ut  seinel  e  Piraeo  eloquentîa  1ms,  oiuneinque  illam  salubritatem 
evecta  est ,  omnes  peragravit  insu-  atticœ  dictionis  quasi  sanitateni  per- 
las, atque  ita  peregiinata  totâ  Asià  deiet  ,  ac  loqui  penè  didisceret.  « 
est,  ut  se  externis   oblineret  mon-  (  Cic.  in  Brut.  n.  5i.  ) 
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saint  Jean  Chrysost6me,et  quelques  autres.  J'en  ai  rap- 
porté plusieurs  extraits  dans  le  premier  volume  du 
Traité  des  études ,  surtout  de  saint  Jean  Chrysostôme , 
qui  ne  le  cèdent  point,  ce  me  semble,  aux  harangues 
de  Démosthène ,  ni  pour  la  beauté  du  style ,  ni  pour  la 
solidité  du  raisonnement,  ni  pour  la  grandeur  des 
choses  mêmes,  ni  pour  la  force  et  la  véhémence  des 
passions.  On  peiit  consulter  ces  endroits,  qui  me  dis- 
pensent d'apporter  ici  de  nouvelles  preuves  de  ce  que 
j'avance;  et  je  crois  que  l'on  conviendra  avec  moi  qu'on 
ne  trouve  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  éloquent  dans 
toute  l'antiquité  grecque. 

Nous  verrons  bientôt  que  l'éloquence  latine  n'a  pas 
eu  le  môme  avantage.  Depuis  qu'après  avoir  jeté  un 
éclat  extraordinaire  pendant  quelques  années  elle  eut 
commencé  à  déchoir ,  elle  s'affaiblit  toujours  de  plus  en 
plus  par  des  déclins  assez  prompts,  et  tomba  enfin  dans 
une  corruption  dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée.  C'est  ce 
que  je  dois  montrer  dans  l'article  suivant. 

ARTICLE   IL 

Des  orateurs  latins. 

Rome,  occupée  d'abord  à  s'affermir  dans  son  premier 
établissement,  puis  à  s'étendre  de  jour  en  jour  dans  les 
contrées  voisines ,  et  enfin  à  porter  au  loin  ses  con- 
quêtes ,  donna  pendant  plusieurs  siècles  tous  ses  soins 
et  toute  son  application  aux  exercices  militaires  ,  et  de- 
meura pendant  tout  ce  temps-là  sans  goût  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences  en  général ,  et  en  particulier  pour 
l'éloquence,  dont  elle  n'avait  encore  presque  aucune 
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idée.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  dompté  les  peuples  les 
plus  puissants  ^ ,  et  s'être  affermie  dans  un  tranquille 
repos ,  que  le  commerce  qu'elle  eut  avec  les  Grecs  com- 
mença à  la  tirer  de  cette  grossièreté  et  de  cette  espèce 
de  barbarie  par  rapport  aux  exercices  de  l'esprit;  et  que 
la  jeunesse  romaine ,  sortie  comme  d'un  profond  som- 
meil ,  et  devenue  sensible  à  une  nouvelle  espèce  de 
gloire  inconnue  à  ses  ancêtres ,  commença  à  ouvrir  les 
yeux  et  à  prendre  du  goût  pour  l'éloquence. 

Pour  donner  quelque  idée  des  premiers  commence- 
ments de  l'éloquence  dans  Rome,  de  ses  progrès,  de 
sa  perfection  et  de  sa  décadence,  je  partagerai  en  quatre 
âges  les  orateurs  romains  :  mais  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
ceux  qui  sont  les  plus  connus ,  ou  par  leur  réputation , 
ou  pour  leurs  ouvrages. 

§  I.  Premiei'  âge  des  orateurs  romains. 

Les  Romains  à  l'abri  de  la  paix  ,  amie  des  sciences 
et  mère  du  loisir,  firent  d'abord  par  eux-mêmes  quel- 
ques efforts  pour  acquérir  le  talent  de  la  parole.  Mais 
comme  ils  ignoraient  ^  absolument  la  route  qu'il  flillait 
tenir  pour  y  arriver,  et  qu'ils  n'avaient  d'autre  guide 
que  leur  propre  esprit  et  leurs  propres  réflexions ,  ils 

'  «  Posteaquàm  imperîo  omnium  tum  artis  esse  arbitrarentur,  tantxira  , 

gentium  constituto ,  diuturnitas  pa-  quantum  ingenio  et  cogitatione  po- 

cis   otium   confirmavit ,  nemo   ferè  tarant,  consequebantur.  Post  autem, 

laudis  cnpidus  adolescens  non   sibi  anditis  oratoribus   graecis  ,  cognitis- 

ad  dicendum  studio  omiii  enitendum  que  eorum  litteris  ,  adhibitisque  doc- 

putavit.»(Cic.^eOra^lib.  r,n.  14.)  toribus  ,  incredibili   quodam  nostri 

2  «  Ac  pirimô  quidem  totius  ratio-  homines    dicendi    studio     flagrave- 

nîsignari,  qui  neqne  exercitationis  runt.  »  (  Ibid.  n.  14.) 
ullam  viam ,  neque  aliqaod  praecep- 

Tome  XI.  Hist.  anc.  1  n 
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n'avançaient  pas  beaucoup.  Il  fallut  que  la  Grèce  vain- 
cue vînt  au  secours  de  ses  vainqueurs.  Quand  on  eut 
entendu  parler  à  Rome  les  rhéteurs  grecs,  qu'on  eut 
pris  leurs  leçons  ,  et  qu'on  se  fut  formé  dans  la  lecture 
de  leurs  livres,  la  jeunesse  romaine  conçut  une  ardeur 
incroyable  pour  l'éloquence.  Nous  avons  vu  vers  la  fin 
du  sixième  volume  quelles  difficultés  elle  trouva  à  sa 
première  entrée  à  Rome,  et  quelles  traverses  il  lui  fallut 
essuyer  pour  s'y  établir.  Mais  c'est  le  propre  de  l'élo- 
quence de  vaincre  les  obstacles  et  de  forcer  les  bar- 
rières qu'on  lui  oppose.  Elle  prit  le  dessus  à  Rome 
malgré  les  efforts  de  Caton ,  qui ,  grand  orateur  lui- 
même,  ne  voulait  pas  néanmoins  qu'on  se  livrât  trop 
aux  arts  des  Grecs ,  et  elle  y  devint  en  peu  de  temps 
DeOrat.     Tétude  dominante.  Les  plus  grands  hommes  dans  la 

lib.2,  n.i55.  .  /-    •     •  T    M- 

suite,  comme  Scq^ion  et  JLelius,  avaient  toujours  au- 
près d'eux  dhabiles  Grecs,  dont  ils  se  faisaient  gloire 
de  prendre  des  leçons. 

Pour  venir  aux  orateurs  du  premier  âge,  les  plus 
connus  sont,  Caton  le  censeur,  les  Gracques,  Scipion- 
l'Émilien,  Lélius.  Ils  avaient  un  excellent  naturel,  un 
merveilleux  fonds  d'esprit ,  beaucoup  d'ordre  dans  leurs 
discours,  de  force  dans  les  preuves,  de  solidité  dans 
les  pensées,  d'énergie  dans  les  expressions;  mais  nul 
art,  nulle  délicatesse,  nulle  grâce,  nul  soin  de  l'arran- 
gement des  mots,  nulle  connaissance  du  nombre  et  de 
Cic.  in  Brut.  Tharmonie  du  discours. 

°'^^'  Caton  avait  composé  un  nombre  infini  de  haran- 

gues :  on  en  comptait ,  du  temps  de  Cicéron  ,  plus  de 
cent  cinquante;  mais  elles  n'étaient  point  lues.  H  pré- 
tend néanmoins  qu'il  ne  manquait  aux  traits  de  son 
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éloquence  qu'une  certaine  fleur  de  style  et  une  viva- 
cité de  couleurs  qui  n'étaient  point  encore  alors  en 
usage  ^ 

Les  Gracques  se  distinguaient  aussi  par  une  élo- 
quence mâle  et  robuste,  mais  dénuée  d'ornements.  Dc  Orat. 
Cicéron  nous  a  conservé  quelques  lignes  d'un  discours 
que  tint  le  jeune  Gracclms  après  la  mort  de  son  frère, 
qui  sont  très-vives  et  très-touchantes,  et  que  lui-même 
a  imitées  dans  la  péroraison  de  son  plaidoyer  pour 
Muréna.  Quo   me  miser  conferam?  quo  vertam?  In  ' 

Capitoliumne?  at  fi-atris  sans;uine  rediiiidat.  An  do- 
muin  ?  matremne  ut  miseram  lamentantemque  videani 
et  abjectam?  «  Oii  irai-je?  de  quel  coté  me  tournerai - 
«je,  malheureux  que  je  suis?  Sera-ce  vers  le  Capitole, 
«  mais  il  est  encore  teint  du  sang  de  mon  frère.  Re- 
«  tournerai  dans  ma  maison?  quoi!  pour  y  voir  une 
«  mère  affligée,  dans  la  dernière  désolation,  et  baignée 
«  dans  ses  pleurs?  »  Si  le  reste  du  discours  ressemblait 
à  ce  peu  de  lignes,  il  ne  le  céderait  en  rien  à  ceux  de 
Cicéron.  En  les  prononçant  '-,  tout  parlait  en  lui,  les 
yeux,  la  voix,  le  geste,  de  sorte  que  ses  ennemis  Lib.  10,0.3. 
même  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Aulu-Gelle  nous 
a  conservé  deux  fragments  de  discours  de  C.  Gracchus 
qui  ne  sont  point  du  goiit  de  celui  que  cite  Cicéron. 
Ils  sont  élégants,  mais  froids,  quoique  dans  une  ma-  ^ 
tière  grave  et  touchante.  C'est  le  même  Gracchus  qui 
avait  toujours  derrière  lui  un  domestique  qui  avec  sa 


'  "  Intelliges  nUiil  illius  liiicimen-  '•    «  Qua;  sic  ab  illo  acta  esse  coa- 
tis, nisl  eoLuiii   pigiuentorum  ,   quas  slabat ,  oculis,  voce,  gestu,  inimici 
iiivenia    uondùai   erant,    florein    et  ut    lacrymas  tenere  non  jiossent.  •» 
colorem  defuisse.  »   (  Cic.   in  Britt.  (  Ibid.  ) 
n.  298.) 
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flûte  Tavertissait  quand  il   devait  hausser  ou  baisser 
le  ton  de  sa  voix. 

Quintilien  oppose  souvent  le  style  du  siècle'  dont 
nous  parlons  à  celui  du  temps  où  lui-même  il  vivait; 
et  il  donne  à  cette  occasion  un  excellent  précepte.  «  Les 
«  jeunes  gens,  dit-il ,  ont  deux  grands  défiants  à  éviter  ^ 
«Le  premier  serait,  si  quelque  admirateur  outré  des 
«  anciens  leur  donnait  pour  lecture  et  pour  modèles  les 
«  harangues  de  Gaton ,  des  Gracques  et  d'autres  pa- 
«  reils  auteurs  :  car  ce  serait  le  moyen  de  leur  fliire 
«prendre  un  style  sec,  dur,  âpre,  hérissé.  Un  autre 
«  défaut  tout  contraire  serait  qu'éblouis  par  la  parure 
«  brillante  du  style  mou  et  efféminé  qui  est  devenu  à 
«  la  mode,  ils  se  laissassent  gâter  le  goût  par  cette 
«  éloquence  doucereuse  et  fleurie,  d'autant  plus  dan- 
«  gereuse  pour  eux,  qu'elle  a  plus  de  rapport  à  leur 
«  caractère  et  à  leur  âge.  Quand  ils  auront  le  juge- 
«  ment  formé  et  sûr,  je  les  exhorterai,  dit  Quintilien, 
«  à  lire  les  anciens,  dont  l'éloquence  mâle  et  vigou- 
«  reuse,  lorsqu'on  en  aura  séparé  la  rudesse  du  siècle 
«  grossier  où  ils  vivaient,  servira  à  soutenir  et  même  à 
«  relever  les  beautés  et  les  ornements  de  la  nôtre.  Je 
«  leur  conseillerai  aussi  de  lire  beaucoup  les  modernes, 


'  «Duo  gênera  maxime  cavenda  ingeniis    hoc  gi'atius ,   quo  propius 

pueris  puto.  Unum  ,  ne  quis  eos  an-  est,  adameut.  Firmis  autem  judiciis, 

tiquitatis  niraius  adniirator  in  Grac-  jamque  extra  periculum  positis,  sua- 

chorum  Catonisque  et  aliorum  simi-  serim  et  antiques  légère,  ex  quibus 

lium   lectione  durescere  velit  :  fient  si  assumalur  solida  ac  virilis  ingenii 

enim  horridi  atquejejuni...  Alterum,  vis,  deterso   rudis  seculi  squalore, 

quod  huie  diversnm  est ,  ne  recentis  tùm  noster  hic  ciiltus  clariùs  enites- 

hujus  lascivise  flosculis  capti,  volup-  cet  ;  et  novos  ,  quibus  et  ipsis  multa 

tate    quàdam  pravà  deliniantiir ,  ut  virtus    ades.t.  n    (  Quintil.    lib.   2 , 

praedulce  illud  genus,  et  puerilibus,  cap.  6.) 
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«  qui  ont  d'excellentes  parties ,  et  (jui  peuvent  leur  être 
«  d'une  grande  utilité.  » 

J'ai  cru  que  ce  morceau  de  Quintilien  était  fort 
propre  à  faire  connaître  le  style  du  temJDS  dont  il  s'agit 
ici  :  outre  qu'il  renferme  un  avis  bien  sensé,  et  dont 
nos  jeunes  gens  aussi  pourront  profiter. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  le  caractère  de  l'élo- 
quence de  Scipion  et  de  Lélius.  Je  suis  persuadé  que, 
quoiqu'elle  se  ressentît  du  siècle  oîi  ils  vivaient,  elle 
était  beaucoup  éloignée  de  la  dureté  de  celle  de  Caton 
et  des  Gracques.  Je  rapporterai  seulement  ici  un  fait, 
bien  honorable  pour  Lélius,  et  qui  montre  jusqu'où  il 
portait  la  candeur  et  la  bonne  foi.  Il  avait  été  chargé 
d'une  cause  très-importante.  Il  la  plaida  avec  beaucoup  Brut.  n.  as- 
d'éloquence.  Les  juges  cependant  ne  crurent  point  que  ^'^^ 
la  cause  fût  en  état  d'être  jugée,  et  la  renvoyèrent  à 
une  autre  audience.  Il  la  travailla  de  nouveau,  et  la 
plaida  une  seconde  fois.  Elle  eut  le  même  sort  qu'au- 
paravant. Alors  Lélius  n'hésita  point,  et  força  ses 
parties  à  remettre  leurs  causes  entre  les  mains  de 
Galba,  célèbre  orateur  de  ce  temps-là,  qui  avait  plus 
de  véhémence  et  de  pathétique  que  lui.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  s'en  charger,  et,  au  premier  plai- 
doyer ,  il  la  gagna  tout  d'une  voix.  «  On  savait  pour- 
ce  lors,  dit  Cicéron,  rendre  justice  au  mérite  d'autrui, 
«  même  à  son  propre  préjudice.  »  Frai  omnino  tiim 
nios^  ut  in  reliqais  rébus  melior,  sic  in  hoc  ipso  hu- 
maiiior  :  ut  faciles  essent  in  suum  cuique  tribuendo. 


De  Orat. 
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§  II.  Second  âge  des  orateu/s  romains. 

Je  placerai  dans  ce  second  âge  quatre  orateurs  :  An- 
toine et  Crassus,  qui  étaient  plus  âgés;  Gotta  et  Sul- 
pitius,  qui  étaient  plus  jeunes.  On  ne  les  connaît 
guère  que  par  ce  que  Cicéron  nous  en  apprend  dans 
ses  livres  de  rhétorique.  Il  remarque  que  ce  fut  sous 
les  deux  premiers  que  l'éloquence  latine  %  parvenue  à 
une  sorte  de  maturité,  commença  à  pouvoir  entrer  en 
lice  avec  celle  des  Grecs. 

Antoime,  dans  le  voyage  qu'il  fit  pour  aller  en  Ci- 
lib.  i,n.  82.  licie  en  qualité  de  proconsul,  s'arrêta  quelque  temps 
lib.  'j..  II.  3.  à  Athènes  et  dans  l'île  de  Rhodes,  sous  différents  pré- 
textes ,  mais  en  effet  pour  avoir  occasion  de  converser 
avec  les  plus  habiles  maîtres  de  rhétorique,  et  pour  se 
perfectionner  dans  l'éloquence  par  leurs  avis.  Il  affecta 
pourtant  toujours  dans  la  suite  de  paraître  ignorer  ce 
que  les  Grecs  enseignaient  sur  l'art  de  parler,  espérant 
par  ce  moyen  rendre  son  éloquence  moins  suspecte. 
En  effet  ^ ,  il  passait  communément  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs  pour  venir  au  barreau  plaider  ses  causes 
presque  sans  préparation.  Mais,  dans  la  vérité,  il  était 
tellement  préparé,  que  souvent  les  juges  ne  l'étaient 
pas  assez  pour  se  défier  de  lui.  Rien  de  ce  qui  pouvait 
servir  à   sa   cause   ne  lui  échappait.  Il  savait  placer 

'  «  Quod  Idclicô  posui ,  ut  dicen-  ^   «  Erut  nieinoria  suruma ,  nulla 

di   latine    prima   maturitas    in    qua  meditationis     suspicio.      Imparatus 

aetate  exstltisset,  posset  animadver-  seniper  aggredi  ad   dicenduni  vide- 

ti.»  (Cic.iu  Brut. n.  i6i.)  batur  :  sed  ita  erat  paratus,   ut  jii- 

«  Ego  sic  existimo...   in  his  pri-  dices  ,  illo  dicente,  nonnunquàm  vi- 

mùm  cum   Grœcoram  gloria   latine  derentur  non  satis  parati  ad  caven- 

dicendi    copiani   aequatam.  »  (Ibid.  dura  fui.sse.  »  (In  BriiCo,  n.  iSg.) 
n,  i38.) 


Ibid. 
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chaque  preuve  dans  l'endroit  où  elle  faisait  plus  d'im- 
pression. Il  était  moins  attentif  à  la  délicatesse  et  à 
l'élégance  des  mots  qu'à  leur  force  et  à  leur  énergie. 
Il  ne  paraissait  occupé  que  des  choses  mêmes  et  du 
raisonnement.  Il  avait  toutes  les  grandes  parties  d'un 
orateur,  et  il  les  soutenait  merveilleusement  par  la 
force  et  la  dignité  de  sa  prononciation. 

Il  trace  lui-même,  dans  le  second  livre  de  l'Orateur,     ^e  orat. 
le  plan  d'une  harangue  qu'il  prononça  en  faveur  de   '  '^203/^'' 
Norhanius,  poursuivi,  et  a  juste  titre,  comme  auteur 
de  sédition  :  cause,  comme  on  le  sent  hien,  très-diffi- 
cile et  très-délicate.  Il  la  traita  avec  un  art,  une  force, 
une  éloquence,  qui  arrachèrent  le  coupable  à  la  sévé- 
rité des  juges;  et  il  avoue  lui-même  qu'il  gagna  sa 
cause,  moins  par  l'évidence  des  raisons  que  par  la  force 
des    passions  qu'il    sut  employer  à  propos.  lia  magis 
affectis  animis  judicum  ^  qucim  doctis,  tua,  Sulpiti , 
est  a  nobis  tîan  accusatio  victa.  Et  cependant  Sulpi- 
tius,  avocat  de  l'autre  partie,  avait  laissé  les  juges  par- 
faitement convaincus  de  la  justice  de  sa  cause,  et  en- 
flammés de  colère  contre  Norbanus  :  ciim  tibi  ego ,  non 
judicium^  sed  incendium  tradidissem.  Rien  n'est  plus 
propre  à  former  déjeunes  avocats  que  le  plan  de  cette 
harangue;  mais  ils  ne  doivent  pas  imiter  l'usage  qu'An- 
toine fit   pour -lors   de    ses  talents  pour  arracher  un 
coupable  à  la  peine  qui  lui  était  due. 

Crassus  était  le  seul  qu'on  pût  mettre  en  parallèle  wrut.  u.  143. 
avec  Antoine,  et  quelques-uns  même  le  lui  préféraient. 
Il  n'avait  que  trois  ans  moins  que  lui   Son  caractère^ 

ï  «Eiat  summa  gravitas  :  erat  cum       Latine  loquendl  accurata  et  sine  rco- 
gravitate  junctus  facetiarum  et  urba-       lestia  diligcns  elegantia,  etc. 
uitatis  oratoiiiis ,  non  scunills  lepos. 
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propre  était  un  air  de  gravité  et  de  dignité  qu'il  savait 
tempérer  par  une  douceur  insinuante,  par  une  grande 
délicatesse ,  et  même  par  une  fine  raillerie ,  mais  sans 
jamais  sortir  de  la  décence  qui  convient  à  un  orateur. 
Il  avait  une  expression  pure,  exacte,  élégante,  mais 
sans  affectation.  Il  s'expliquait  avec  une  merveilleuse 
netteté ,  et  relevait  la  beauté  de  son  discours  par  la  force 
des  preuves  et  par  l'agrément  des  similitudes. 

Lorsque  Crassus  avait  affaire  à  des  personnes  de  mé- 
rite et  de  réputation ,  il  avait  grand  soin  de  les  ménager, 
et  les  railleries  qu'il  employait  à  leur  égard  n'avaient 
rien  de  piquant  ni  d'injurieux  :  in  quo  génère  nulli 
aculei  contumeliarum  inerant:  modération  rare  ^  dans 
ceux  qui  se  piquent  de  plaisanterie ,  et  qui  ont  bien 
de  la  peine  à  retenir  un  bon  mot  qui  leur  vient  sur-le- 
champ  ,  et  qui ,  selon  eux ,  leur  ferait  honneur.  Mais 
il  en  usait  autrement  à  l'égard  de  ceux  qui  donnaient 
prise  sur  eux  par  leur  mauvaise  conduite.  Un  Brutus , 
dont  je  vais  parler,  était  de  ce  genre.  Il  faisait  le  métier 
d'accusateur  pour  profiter  des  récompenses  qu'accor- 
daient les  lois  à  ceux  qui  faisaient  condamner  un  cri- 
minel :  métier  qui  était  regardé  à  Rome  comme  peu 
digne  d'un  homme  de  condition  et  de  probité ,  quoique 
l'on  y  approuvât  fort  qu'un  jeune  homme  se  fît  con- 
naître en  accusant  quelque  personnage  important.  Ce 
même  Brutus  était  décrié  généralement  comme  un  dis- 
sipateur qui  avait  perdu  tout  son  bien  en  débauches. 
Plaidant  un  jour  contre  Crassus ,  il  fit  lire  deux  plai- 
doyers de  cet  orateur  dans  lesquels  il  se  contredisait 

'  .<  Quod  est  hominibus  facetis  et  quae  occuirant ,  quiun  salsissimè  dici 
dicaclbus  difficillimum ,  habere  ho-  possunt,  tenere.  »  {De  Orat.  lib.  2, 
iiiinumrationemet  temporum  ,  et  ea,       n.  221.) 
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manifestement.  Crassus ,  piqué ,  sut  bien  lui  rendre  la 
pareille.  11  fît  lire  à  son  tour  trois  dialogues  du  père 
de  Brutus ,  dans  chacun  desquels ,  selon  une  coutume 
assez  ordinaire,  il  était  fait  mention,  au  commencement, 
de  la  maison  de  campagne  où  l'on  supposait  que  la 
conversation  s'était  tenue;  et  après  avoir  constaté  par 
cette  lecture  le  nom  et  la  réalité  des  trois  terres  que 
son  père  lui  avait  laissées,  il  lui  demanda  avec  d'amers 
reproches  ce  qu'elles  étaient  devenues. 

Une  occasion  fortuite  ^  donna  lieu  à  Crassus  de  le 
traiter  encore  dans  la  même  cause  avec  tout  une  autre 
force  et  tout  une  autre  vivacité,  et  de  joindre  l'invective 
amère  à  la  plaisanterie.  Pendant  qu'ils  plaidaient ,  passa 
dans  la  place  publique ,  oii  Ton  sait  que  se  plaidaient 
les  grandes  causes ,  le  convoi  d'une  dame  romaine ,  à  la 
tête  duquel ,  selon  la  cérémonie  des  funérailles  usitées 
à  Rome,  on  portait  les  images  de  ses  ancêtres  :  elle 
était  de  la  famille  des  Junius ,  dont  les  Brutus  étaient 
une  branche.  A  ce  spectacle  inopiné ,  Crassus ,  trans- 

'  «Quis  est  qui  non  fateatnr,hoc  monione   augendo  ?   At  id  non  est 

lepore  atque  iis  facetiis  non  minus  nobiUtatis.  Sedfac  esse.  Nihil super- 

refutatum   esse  Brutum,  quàm  illis  est.-Ubidines  totumdissipaverunt.  An 

tragœdiis,   quas    egit    idem,  quum  juri  civiti ?  est  paternum.  Sed ,  etc. 

casu  in  eadem  causa  cum  funere  ef-  An  rei  militari ,  qui nunqiiàin  castra 

ferretur  anus  Junia !  Proh  dii  imraor-  viderisP  an  eloquentiœ ,   quœ  nulla 

taies!  Quœ  fuit illa,  quanta  vis, quàm  est  in  te,   et  qiiidquid  est  vocis  ac 

inexspectata,  quàm repentina  !  quum,  lingiiœ ,  omne  ad  istum  turpissimnm 

conjectis  oculis,  gestu  omni  imnii-  calumniœ   qnœstum   contuUsti  ?    Tu 

nente,  summâ  gravitate  et  celeritate  lucem  aspicere  audes  ?  tu  hos  intue- 

verborum  :  Brute ,  quid  sedes  ?  Quid  ri  ?  tu  inforo  ,  tu  in  urbe ,  tu  in  ci- 

illam  anum  patri  nunciare  vis  tuo  ?  vium  esse  conspectu  ?  tu  illam  mor- 

quid  illis  omnibus ,  quorum  imagines  tuant ,  tu  imagines  ipsas  non  pcrhor- 

duci  vides  ?  quid  Lucio  Bruto ,  qui  rescis  ,  quibus  non  modo  imitandis , 

hune  populum  dominatu  regio  Ube-  sed  ne  collocandis  quidem  tibi  ullum 

ravit?  quid  te  facere  ?  cui  rei ,  ciii  locum  reliquisti?»  (  De  Orat.  lib.  2  , 

gloriœ ,  cui  virtuti  studere ?  Patri-  n.  223-226.  ) 
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porté  comme  par  un  subit  enthousiasme,  jetant  de  vifs 
regards  sur  Brutus  avec  un  geste  et  un  ton  de  voix 
animé  :  «  Que  faites-vous  ici  ?  lui  dit  -  il.  Quelle  nou- 
«  velle  voulez-vous  que  cette  dame  porte  à  votre  père , 
«  à  ces  grands  hommes  dont  vous  voyez  qu'on  porte 
«  ici  les  images ,  à  tous  vos  autres  ancêtres ,  et  en  par- 
ce ticulier  à  Junius  Brutus  qui  a  délivré  ce  peuple  de  la 
«  domination  des  rois? De  quelle  action,  de  quelle  sorte 
«  de  gloire,  de  quel  genre  de  mérite  leur  dira-t-elle  que 
«  vous  vous  piquiez?  Est-ce  du  soin  d'augmenter  votre 
«  patrimoine  ?  cela  conviendrait  peu  à  votre  naissance. 
«  Mais  supposons  que  cela  n'y  dérogeât  point  :  vos  dé- 
«  hanches  l'ont  entièrement  absorbé.  Est-ce  de  l'étude 
«  du  droit  civil  ?  le  nom  de  votre  père  devrait  vous  y 
«  porter;  mais  vous  en  ignorez  jusqu'aux  principes  les 
«  plus  communs.  Est-ce  de  la  science  militaire ,  vous 
«  qui  n'avez  jamais  vu  ni  camp ,  ni  armée  ?  Enfin  est- 
ce  ce  de  l'éloquence,  dont  vous  n'avez  aucun  trait?  et  ce 
ce  qu'on  peut  remarquer  en  vous  de  volubilité  de  langue 
(c  et  de  force  de  poumons ,  vous  ne  l'employez  ici  qu'à 
(c  exercer  par  vos  calomnies  un  honteux  et  sordide  coin- 
ce merce  d'avarice.  Quoi  !  vous  osez  encore  soutenir  la 
ce  lumière  du  jour ,  envisager  ces  juges,  et  paraître,  soit 
ce  dans  le  barreau,  soit  dans  la  ville, en  présence  de  vos 
ce  concitoyens  !  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  couvert  de  honte 
ce  et  saisi  de  tremblement  à  la  vue  du  convoi  de  cette 
ce  illustre  dame ,  et  de  tant  de  respectables  images  dont 
ce  vous  déshonorez  la  gloire  par  votre  indigne  con- 
c<  duite  !  »  Un  seul  morceau  comme  celui  -  ci  doit  faire 
connaître  ce  qu'il  faut  juger  de  la  qualité  et  du  mérite 
de  l'éloquence  de  Crassus. 

Il  joignait  à  ce  rare  talent  une  grande  connaissance 
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(lu  tlroit  :  en  quoi  pourtant  Scévola  l'emportait  de 
beaucoup  sur  lui.  C'était  le  plus  habile  jurisconsulte 
de  son  siècle,  et  en  même  temps  un  des  plus  célèbres 
orateurs.  Ils  étaient  tous  deux  à  peu  près  de  même 
âge,  avaient  passé  par  les  mêmes  dignités,  étaient 
appliqués  aux  mêmes  fonctions  et  aux  mêmes  études  ^ 
Cette  ressemblance  mutuelle,  et  cette  sorte  d'égalité, 
loin  d'exciter  entre  eux  le  moindre  sentiment,  le 
moindre  nuage  de  jalousie,  comme  il  arrive  souvent, 
et  d'altérer  le  moins  du  monde  leur  amitié,  ne  servait 
qu'à  en  serrer  les  nœuds  de  plus  près,  et  à  la  rendre 
plus  parfaite. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  deux  jeunes  orateurs  qui 
brillaient  déjà  beaucoup  dans  le  barreau,  Cotta  et 
Sulpitius.  Le  caractère  de  leur  éloquence  était  tout 
différent, 

Cotta,  du  côté  de  l'invention  ^,  avait  de  la  péné- 
tration et  de  la  justesse  d'esprit  :  son  élocution  était 
pure  et  coulante.  Comme  la  faiblesse  de  sa  poitrine 
l'obligeait  d'éviter  toute  contention  de  voix,  il  avait 
soin  aussi  de  régler  sur  ce  peu  de  force  son  style  et  sa 
manière  de  composer.  Tout  était  juste,  exact  et  de  bon 

'    "  Illud  gaudeo  ,  quùd  et  xqua-  tentionem  omnein  remiserat,  sic  ad 

litas  vestia,  et  pares  honoruiu  gra-  viriumimbecillitatemdicendidccoiu- 

dus,  et  aitium   studiorunique  quasi  modabat  genus.    Nihil   eiat  iu   ejus 

fiuitima  vicinitas,  tantùm  abest  ob  oratione    nisi   sinceruin ,  nihil   nisi 

obtiectationeinvidiae,  quœ  solet  la-  siccuni  ,    atque     sanuiu   :    illudque 

cerare  plerosque  ,  uti  ea  non  modo  maximum,  quùd  ,  quum  contentione 

non  exulceraie  v%stram  gratiam,  sed  orationisfleclere  animosjudicum  vix 

etiam  conciliare  videatur.  »  (In  Bru-  posset ,  nec  omniuô  eo  génère  dice- 

Co ,  n.  i5(i.)  ret,  traclando  tamen  impellebat,  ut 

^  •<  Inveniebat  igitur  acutè  Cotta,  idem  facerent  a  se  commoti,  quod  a 

dicebat  pure  ac  soluté,  et  ut  ad  in-  Sulpitio    concitati.  »     (In    Bruto, 

lirmitatem  laterum  perscienter  con-  n.  202.) 
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goût  dans  son  discours.  Mais  ce  qui  était  le  plus  ad- 
mirable en  lui,  c'est  que,  ne  pouvant  presque  faire 
usage  du-  style  véhément  et  impétueux ,  et  se  trouvant 
hors  d'état  par  conséquent  d'entraîner  les  juges  par  la 
force  de  son  discours,  il  savait  pourtant  les  manier 
avec  tant  d'adresse  et  d'habileté,  qu'il  produisait  sur 
leur  esprit  le  même  effet  par  son  éloquence  douce  et 
tranquille  que  Sulpitius  par  les  traits  vifs  et  enflammés 
de  la  sienne. 

Sulpitius,  au  contraire  ^ ,  avait  le  style  grand,  vé- 
hément, et  pour  ainsi  dire  tragique;  la  voix  douce, 
forte,  éclatante;  le  geste  et  le  mouvement  du  corps 
extrêmement  agréable  et  gracieux,  mais  d'un  agrément 
et  d'une  grâce  qui  convenait  au  barreau,  non  au 
théâtre.  Son  discours  était  abondant  et  rapide,  mais 
sans  passer  les  justes  bornes,  et  sans  se  répandre  en 
superfluités.  Sulpitius  prenait  pour  modèle  Crassus, 
Antoine  plaisait  davantage  à  Cotta.  Mais  ni  ce  dernier 
n'avait  la  force  d'Antoine,  ni  l'autre  l'agrément  de 
Crassus. 

L'exemple  de  Sulpitius  et  de  Cotta  montre  que  deux 
orateurs  peuvent  être  excellents  sans  se  ressembler;  et 
que  l'important  est  de  bien  discerner  à  quoi  la  nature 
nous  porte,  et  de  la  prendre  pour  guide.  Ceux-ci 
eurent  le  bonheur   de  trouver  dans   Antoine  et  dans 

I  «  Fuit  enim  Sulpitius  vel  maxi-  tutus  videretuv.  Incitata  et  volubilis, 
mè  omuium  ,  quos  qiiidem  ego  au-  nec  ea  redundans  tamenjucccircuni- 
diverim  giandis,  et,  ut  ita  dicam,  fluens  oratio.  Crassum  hic  volebat 
tragicus  orator.  Vox  cùm  magna,  imitari,  Cotta  lualebat  Antonium. 
'  tùm  suavis  et  .splendida  :  gestus  et  Sedabhoc  vis  aberatAutomi,  Crassi 
motus  corporis  ita  venustus,  ut  ta-  ab  illo  lepos.  »  (Cic;.  iu  Brut.  n.  2o3.) 
men  ad  forum  non  ad  scenam  insti- 
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Crassus  deux  maîtres  habiles,  et  deux  guides  pleins 
d'amitié,  qui  leur  donnèrent  tous  leurs  soins,  et  se 
firent  un  plaisir  de  les  former  à  l'éloquence. 

Il  y  eut  une  différence  remarquable  entre  le  sort  de 
Cotta  et  celui  de  Sulpitius.  Celui-ci  périt  jeune,  au 
lieu  que  Cotta  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé,  devint 
consul ,  et  plaida  avec  Hortensius,  qui  était  néanmoins 
beaucoup  plus  jeune  que  lui. 

§  m.    Troisième  âge  des  orateurs  romains. 

C'est  ici  le  beau  siècle  de  l'éloquence,  qui  fut  de 
peu  de  durée,  mais  qui  jeta  \\w  grand  éclat,  et  qui 
égala  presque  Rome  à  Athènes.  Il  porla  un  grand 
nombre  de  bons  orateurs:  Hortensius;  César,  qui  au- 
rait été  un  orateur  du  premier  ordre  s'il  se  fût  attaché 
au  barreau;  Brutus,  Messala,  et  plusieurs  autres,  qui 
tous  se  sont  fait  un  grand  nom  chez  les  Romains, 
quoique  leurs  discours  ne  soient  point  arrivés  jusqu'à 
nous.  Mais  Cicéron  efface  la  gloire  de  tous  les  autres, 
et  peut  être  proposé  parmi  les  Romains  comme  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  d'éloquence  qui  ait  encore  paru. 
Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  mes  lecteurs  à  l'en- 
droit du  Traité  des  études  oîi  je  me  suis  fort  étendu  xomei 
sur  ce  qui  regarde  Cicéron  et  le  caractère  de  son  élo- 
quence, dont,  par  cette  raison,  il  me  reste  peu  de 
chose  à  dire. 

Il  apporta  en  naissant  un  génie  heureux  que  son     DeOrat. 
père  prit  som  de  cultiver  dune  manière  particulière, 
sous  la  direction  de  Crassus  qui  présidait  à  ses  études, 
et  qui  en  réglait  le  plan.  Il  prit  les   leçons  des  plus 
habiles  maîtres  qui  fussent  alors  à  Rome,  et  ensuite 
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passa  dans  la  Grèce  et  dans  TAsie  Mineure  pour  v 
puiser  dans  les  sources  mêmes  les  préceptes  de  l'art 
oratoire. 

Son  frère  Quintus  croyait  que  la  nature  seule, 
aidée  et  soutenue  par  un  fréquent  exercice ,  suffisait 
pour  former  l'orateur  ^.  Cicéron  pensait  bien  autre- 
ment, et  était  persuadé  que  le  talent  de  la  parole  ne 
pouvait  s'acquérir  que  par  une  vaste  étendue  de  con- 
naissances. Aussi,  persuadé  que,  sans  vine  étude  opi- 
niâtre et  sans  une  ardeur  qui  allât  presque  jusqu'à  la 
passion,  on  ne  pouvait  rien  faire  de  grand,  il  se  donna 
tout  entier  au  travail.  On  en  vit  bientôt  les  fruits,  et 
dès  qu'il  parut  au  barreau  il  s'attira  un  applaudisse- 
7nent  général. 

Il  avait  un  esprit  fécond,  vif,  brillant;  une  imagi- 
nation ricbe  et  pleine  de  vivacité;  un  style  orné,  abon- 
dant, étendu;  ce  qui  n'est  pas  un  défaut  dans  un  jeune 
avocat.  On  sait  que  Cicéron,  devenu  maître  de  l'art, 
et  en  donnant  des  règles,  veut  qu'il  paraisse  dans  les 
DeOrat.  jeuues  gcus  de  la  fécondité  et  de  l'abondance  :  volo  se 
1  .2,n.  ,.  ^^^^,^^  j^j^  adolescente  fecundùas.  Quintilien  recom- 
mande souvent  et  fortement  aux  maîtres  de  ne  point 
attendre  ni  exiger  de  leurs  disciples  un  discours  déjà 
formé  et  parfait^.  Il  aime  mieux  un  travail  hardi,  qui 
s'égaie  et    fasse  des   efforts,  et  qui   passe  les  bornes 

I   «Soles  nonnunquàm  liac  de  re  Orat.Yûi.  r,  n.  5.) 
a  me  in  disputationibus  nostris  dis-  '  "  In  pueris  oratio  perfecta  nec 

sentire ,  quôd  ego    eruditissinioiuni  exigi  nec  sperari  putest:  melior  au- 

hominum  artibus  eloquentiam  con-  teni  esl  indoles  l.Tta  generosique  co- 

tineri   statuam  :  tu  autem  illam  ab  natus .  et  vel  pliua  concipiens  inte- 

elegantia  doctrinae  segregandani  pu-  rim  spiritus...    Facile  remedium  est 

tes, et  in  quodam  ingeniiatque  exer-  ubertatis  :  sterilia  nulle  labore  vin- 

citationis  génère  ponendam.  »   (  Z)e  cuntnr.  »  (Quikt.  lib.  2,  cap.  4.) 
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(rune  exacte  justesse.  On  corrige  facilement  l'abon- 
dance, mais  il  n'y  a  point  de  remède  contre  la  sté- 
rilité. 

Cicéron  lui-même  cite  un  exemple  de  ce  style  trop  i"  <>rar 
abondant  et  trop  fleuri,  tiré  de  son  plaidoyer  pour 
Roscius  d'Amérie,  accusé  d'avoir  fait  mourir  son  père. 
Dans  un  grand  lieu  commun  sur  le  parricide,  après 
avoir  décrit  le  supplice  établi  par  les  lois  romaines 
contre  ceux  qui  en  étaient  convaincus,  lequel  consis- 
tait à  les  mettre  dans  un  sac  bien  fermé  et  bien  cousu, 
et  à  les  jeter  dans  la  mer,  il  ajoute  la  réflexion  sui- 
vante pour  faire  sentir  l'énormité  du  crime  par  la  sin- 
gularité du  supplice,  dont  le  choix  semble  avoir  eu 
pour  but  d'ôter  l'usage  de  toute  la  nature  à  un  ingrat, 
qui  a  été  assez  dénaturé  pour  ôter  la  vie  à  son  père, 
Qiiid  est   tam   commune  quam  spiritus    vwis  y  terra     Pro  Ros. 

^  .j  ,.  •         •     1    r  •  Amer.  n.  70. 

mortuis^  marejliictuantibus^  iittiis  ejectisf  Ita  vwunt, 
dum  posswtt  ^  ut  diicere  animam  decœlo  non  queant: 
ita  moriuntur ,  ut  eoriim  ossa  teiTa  non  tangat^.  ita 
jactantur  fluctibiis  y  ut  nunquàm  abluantur  :  ita  pos- 
tremo  ejiciuntur,  ut  ne  ad  saxa  quidem  mortui  con- 
quiescant^  etc.  «  Qu'y  a-t-il  d'un  usage  si  commun  que 
«  la  respiration  aux  vivants,  la  terre  aux  morts,  l'eau 
«  à  ceux  qui  sont  portés  sur  la  mer,  le  rivage  à  ceux  qui 
«  sont  poussés  par  les  flots?  Par  l'invention  de  ce  sup- 
«  plice,  ces  malheureux,  pendant  le  peu  de  temps  qu'ils 
«  peuvent  conserver  la  vie,  vivent  sans  pouvoir  respirer 
«  l'air;  ils  m(;urent  sans  que  leurs  os  puissent  toucher 
«  à  la  terre;  ils  sont  portés  sur  les  eaux  sans  pouvoir 
a  en  être  lavés;  enfin  ils  sont  poussés  sur  les  rivages 
«  et  sur  les  rochers  sans  pouvoir  y  trouver  de  repos, 
u  même  après  leur  mort,  » 
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Tout  l'endroit  du  supplice  des  parricides  i ,  et  sur- 
tout celui  que  je  viens  de  citer,  fut  reçu  avec  des  ap- 
plaudissements extraordinaires.  Mais  Cicéron ,  quelque 
temps  après,  commença  à  sentir  que  ce  lieu  commun 
sentait  trop  le  jeune  homme  (  il  avait  pour-lors  vingt- 
sept  ans  ),  et  que,  s'il  avait  été  applaudi,  c'était  moins 
par  la  beauté  réelle  de  cet  endroit  que  par  l'espérance 
et  l'attente  qu'il  montrait  pour  l'avenir.  En  effet,  ce 
morceau  n'a  qu'un  brillant  peu  solide,  qui  peut  éblouir 
dans  le  premier  moment,  mais  qui  ne  peut  soutenir 
un  examen  un  peu  sérieux.  Les  pensées  y  sont  peu 
naturelles  et  outrées,  et  l'on  y  voit  une  recherche  af- 
fectée d'antithèses  et  d'oppositions, 
ïu  Brut.  Cicéron  changea  bien  de  goût;"  et  après  le  voyage 

qu'il  fit  à  Athènes  et  dans  l'Asie  Mineure,  où,  tout 
célèbre  avocat  qu'il  était,  il  se  rendit  le  disciple  des 
savants  rhéteurs  qui  y  enseignaient,  il  revint  à  Rome 
presque  tout  changé  et  tout  autre.  Molon  le  Rhodien 
surtout  lui  rendit  de  grands  services  en  lui  apprenant 
à  retrancher  de  cette  superfluité  et  de  cette  abondance 
qui  était  l'effet  de  l'ardeur  et  de  la  vivacité  de  l'âge  ^, 
et  en  l'accoutumant  à  serrer  davantage  son  style,  à  le 
retenir  dans  de  justes  bornes,  et  à  lui  donner  plus  de 
poids  et  de  maturité. 

L'émulation  qu'excitèrent  en   lui  les  grands   succès 


I  «Quantis  illa  clamoribus  ado-  id  consequi  potuit,ut  nimis  redun- 

lescentull  diximus  de  supplicio  par-  dantes  nos  et  superfluentes  juvenili 

licidarum!  quaa  uequaquaiu  satisde-  quâdam   dicendi  impunitate   repri- 

ferbulsse  post  allquanto  sentire  cœ-  meret,  et  qnasi  extra  ripas  diffluen- 

pimus.  Sunt  enim  omnia  sicut  ado-  tes  coerceret.  Ita  recepi  me  ,  biennio 

lescentis,  non  tam  re  et  maturltate,  post,  non    niodù    exercitatior,  sed 

quàm  spe  et  exspectatione  laudati.  »  propè  mutdtus.  » 

=*  «Molo  dédit  operani ,  si  niodô 
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(rilorlensius  son  ami,  mais  son  rival  lui  servit  infi- 
niment. J'en  ai  parle  ailleurs  avec  beaucoup  d'étendue.  Traité  des 
Il  semble  que  depuis  ce  temps-là  il  forma  le  dessein 
d'enlever  à  la  Grèce  ou  du  moins  de  lui  disj>uter  la 
gloire  de  l'éloquence.  Il  en  embrassa  courageusement 
toutes  les  parties,  et  n'en  négligea  aucune.  Le  style 
simple,  le  style  orné,  le  style  sublime,  lui  devinrent 
également  familiers;  et  l'on  trouve  des  modèles  achevés 
de  ces  trois  genres  dans  ses  harang^ues.  Il  en  désicjne 

~  OC) 

lui-même  plusieurs  endroits  dans  son  traité  de  rOra- 
teiir  ^^oii  il  avait  employé  ces  divers  genres  d'écrire; 
et  il  avoue  ingénument  qu'il  croit,  sinon  en  avoir 
atteint  la  perfection  ,  du  moins  avoir  essayé  d'y  réussir, 
et  en  avoir  approché.  Personne  n'a  mieux  connu  qu(^ 
lui  le  cœur  de  l'homme,  ni  mieux  réussi  à  en  mou- 
voir les  ressorts,  soit  par  les  passions  douces  et  tendres, 
dont  l'insinuation  est  le  propre  effet,  soit  par  celles 
qui  emploient  les  grandes  figures ,  les  grands  mou- 
vements, et  qui  mettent  en  œuvre  tout  ce  que  l'élo- 
quence a  de  plus  fort  et  de  plus  touchant  ^.  On  n'a 
qu'tà  lire  ses  péroraisons.  Quand  on  partageait  les 
plaidoyers^  ,  on  lui  laissait  toujours  cette  dernière 
partie,  et  il  y  réussissait  particulièrement;  non,  dit-il, 
qu'il  eût  plus  d'esprit  que  les  autres,  mais  parce  qu'il 

'  «  Nulla  est  ullo  iii  f;eiiere  laus  niones,  evellit  insitas.  »  i^De  Orat. 

oratoi'is,  cujiisin  iiostris  oratiouibus  n.  97.) 

uoii  sit  aliqua,si  non  j)eiTectio,  at  ^   «Si  plures  diccbanius,  perora- 

conatus   tameu  *atque   adurabratio.  tionem  mlhi  tauien  omnes  rclinque- 

Non  assequimur,  at,  quid   deccat ,  bant  :  in  quo  ut  viderer  excellere, 

videnius.»  (Z)e  0/-ar.  n.  io3.)  non   ingenio  ,    sed  dolore  asseque- 

'-  «  Hujus  eloquentise  est  tractare  bar...  ncc  uuqiiàiu  i.s  qui  audiret ,  in  • 

animes,  hujus  ornni  modo  peimo-  cenderetur,  nisi  avdens  ad  eum  per- 

veie.   Hsec  modt)  perfringit,  modo  vcniret  oratio.  »    (^DcOrat.u.  i3o 

irreplt  in  sensus  ;  inscrit  uovas  opi-  et  iSa.) 


Tnnu;  XL  Ifist.  anc. 
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était  plus  touché  et  plus  attendri,  sans  quoi  son  dis- 
cours n'aurait  point  été  capable  de  toucher  et  d'atten- 
drir les  juges. 

Ce  fut  ce  rare  mélange  ^  et  cet  heureux  assortiment 
de  toutes  les  différentes  qualités  de  l'orateur  ,  qui  fut  la 
cause  du  rapide  succès  qu'eurent  les  plaidoyers  de  Ci- 
céron.  Il  ne  craint  pas  de  dire  lui-même  qu'on  n'avait 
encore  rien  vu  ni  entendu  de  pareil  à  Rome ,  et  que 
ce  nouveau  genre  d'éloquence  charma  les  esprits,  et 
enleva  tous  les  suffrages.  Celle  des  anciens,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  avait  beaucoup  de  solidité,  mais 
était  dénuée  de  tout  agrément.  Rome  ^,  qui  était  encore 
sans  goût  et  sans  délicatesse  d'oreilles,  les  tolérait,  et 
allait  même  jusqu'à  les  admirer.  Hortensius  avait  com- 
mencé à  jeter  des  grâces  dans  le  discours.  Mais,  outre 
que,  content  et  sûr,  à  ce  qu'il  croyait,  de  sa  réputation, 
il  se  négligea  fort  dans  les  derniers  temps ,  les  orne- 
ments qu'il  employait  consistaient  plus  dans  les  mots 
et  dans  les  tours  que  dans  les  pensées ,  et  avaienl  plus 
d'élégance  que  de  véritable  beauté. 

Cicéron  s'appliqua  à  donner  à  l'éloquence  toutes  les 
grâces  dont  elle  était  susceptible,  mais  sans  rien  dimi- 
nuer de  la  solidité  et  de  la  gravité  du  discours.  En  cela 
il  s'écarta  un  peu  de  la  route  qu'avait  tenue  Démo- 
slhène,  lequel,  uniquement  attentif  aux  choses  mômes, 

1    «  Jejunas  hujus   multiplicis  et  «  Propter   exquisitius  et    ininiiuè 

œquabiliter    in    omnia   gênera  fusa?  vulgare  orationis  genus,  animos  ho- 

orationis  aures  civitatis  accepimus  ,  minum  ad  me  dicendi  novitate  con- 

easque  nos  priuii ,  quicuiuque  era-  verteiam.  »  (InBriito,  n.  32i.) 
mus ,    et    quantiiluaiciunque    dice-  ^  «  Erant ,   uondùin   tritis  hoini- 

bamiis,ad    hujus  geueris    dicendi,  nuiu  auribus  T?t  eruditâ  civitate,  to- 

audiendi,  incredibilia  studia  couver-  lerabiles.  »   (  Ibid.  n.  124.) 
timus.  »   (  Oiat.  n.  106.) 
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et  nullement  à  sa  propre  réputation ,  va  droit  au  but , 
et  néglige  tout  ce  qui  ne  serait  que  pour  l'ornement. 
Notre  orateur  ^  crut  devoir  accorder  quelque  chose  au 
goût  de  son  temps  et  à  la  délicatesse  des  Romains , 
qui  demandaient  un  discours  plus  agréable  et  plus 
orné.  Il  ne  perdait  jamais  de  vue  l'utilité  de  sa  partie, 
mais  il  songeait  aussi  à  plaire  à  ses  juges;  et  il  disait 
qu'en  cela  même  il  servait  utilement  sa  partie ,  ce  qui 
était  vrai  :  car  dès  là  que  son  discours  était  agréable , 
il  était  aussi  plus  persuasif.  Cet  agrément  ^  de  style 
répandu  dans  les  harangues  de  Cicéron  faisait  que  ce 
qu'il  arrachait  par  force ,  il  semblait  l'obtenir  par  dou- 
ceur; et  que  les  juges,  qu'il  entraînait  par  une  véhé- 
mence impérieuse,  croyaient  le  suivre  simplement  et 
de  leur  plein  gré. 

Il  enrichit  encore  l'éloquence  latine  d'un  autre  avan- 
tage, qui  en  releva  extrêmement  le  mérite  :  j'entends 
l'arrangement  des  mots,  qui  contribue  infiniment  à  la 
beauté  du  discours;  car  les  pensées  ^  les  plus  agréables 
et  les  plus  solides ,  si  les  termes  dans  lesquels  elles  sont 
exprimées  manquent  de  structure  et  de  nombre,  bles- 
sent les  oreilles ,  dont  le  sentiment  est  d'une  extrême 
délicatesse.  Il  y  avait  près  de  quatre  cents  ans  que 

'   «Ne    illis  quidem  nimiùm  re-  ^   «  Cui  tanta  unquàm  jucunditas 

pugno ,  qui  dandum  putant  nonnihil  affuit,  ut  ipsa  illa  quae  extorquet, 

esseteniporibus  atque  auribus,  iiiti-  impetiare   eum    credas  ;    et,   qunm 

dius  aliquid  atque  affectatius  postu-  trausversum  vi   suà  judicera   ferat , 

lantibus....  Atque  id  fecisse  M.  Tul-  tamen   ille   non  lapi  videatur,  sed 

lium  video,  ut  quumomnia  utilitatî,  sequi  ?  »   (  Id.  lib.  lo,  cap.  i.  ) 
tom   partem  quamdam  delectationi  ^  «  Quamvis  graves  suavesque  sen- 

daret ,  quum  et  ipsam  se  rem  agere  tentiœ  ,   tamen   si  inconditis  verbis 

diceret  (agebat  autem  maxime)  liti-  eff eruntur ,  offendunt  aures ,  quaruni 

gatoris.Nambocipsoproderat,  quôd  est  judicium   superbissimum.  »  {De 

placebat.  »  (Quint. lib.  12  , cap.  10.)  Orat.  n.  \5o.) 
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les  Grecs  étaient  en  possession  de  ce  genre  de  J)eauté 
par  les  ouvrages  merveilleux  de  leurs  écrivains ,  qui 
avaient  porté  la  douceur  et  l'harmonie  de  l'arrangement 
à  sa  dernière  perfection^.  J'ai  marqué,  vers  la  fin  du 
sixième  volume ,  comment  Cicéron  avait  procuré  cet 
avantage  à  sa  langue. 

Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  parties  de  Télo- 
quence ,  dont  il  a  donné  le  premier  ^  la  connaissance 
aux  Romains,  ou  qu'il  a  du  moins  entièrement  perfec- 
tionnées. En  quoi  César  avait  raison  de  dire  que  Ci- 
céron avait  rendu  un  grand  service  à  sa  patrie;  car, 
par  son  moyen  ,  Rome ,  qui  ne  le  cédait  à  "la  Grèce  que 
pour  cette  sorte  de  gloire ,  la  lui  a  enlevée  ,  ou ,  si  l'on 
veut ,  est  venue  à  bout  de  la  partager  avec  elle. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  Cicéron  était  à 
Rome  ce  que  Démosthène  avait  été  à  Athènes ,  c'est-à- 
dire  que  l'un  et  l'autre  ,  chacun  de  leur  coté ,  ont  porté 
l'éloquence  au  plus  haut  degré  oii  elle  soit  jamais  par- 
venue. 

§  IV.  Quatrième  âge  des  orateurs  romains. 

C'est  le  sort  ordinaire  des  choses  humaines,  quand 
elles  sont  parvenues  à  leur  plus  grande  perfection, 
d'en  déchoir  bientôt ,  et  d'aller  toujours  après  en  dé- 
générant. L'éloquence  éprouva  à  Rome  cette  triste  fa- 
talité, aussi-bien  que  la  poésie  et  l'histoire.  Peu  d'années 

1  «  Et  apud  Gia'co.s  quidcm  jam  etiam  beuè  meiltuiu  dé  populi  ro- 
anni  propè  quadringenti ,  qnuin  hoc  niani  noiuine  et  dignitate.  Quo  enira 
(nniuerus)  probatur  :  nos  nuper  uno  viucebamiir  a  victa  Giaecia,  id 
agnovimus.  »  (  Orat.  n.  i  7  t .  )  aut  ereptum  illis  est ,  aut  certè  nobis 

2  ■<  Csesai-  Tullium  ,  non  solùm  cuiu  illis  commiinicatum.  »  {In  Ihit- 
princîpem  aique  inventorem  coplœ  to ,  n.  ao/i.) 

illxit,  quse    erat  magua    laus  :  sed 
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après  la  mort  d'Auguste,  cette  région,  si  fertile  en  beaux 
ouvrages  et  en  riches  productions,  ne  porta  plus  de  ces 
fruits  '  excellents  qui  l'avaient  tant  mise  en  honneur  ; 
et ,  comme  si  elle  eût  été  frappée  d'un  vent  brûlant , 
cette  fleur  d'urbanité  romaine,  c'est  -  cà  -  dire  cette  ex- 
trême délicatesse  de  goût  qui  régnait  dans  tous  les 
écrits ,  sécha  presque  tout  à  coup  ,  et  disparut. 

Un  homme  ,  estimable  d'ailleurs  par  son  bel  esprit , 
par  ses  rares  talents ,  par  ses  savants  ouvrages ,  causa 
ce  changement  dans  l'éloquence  :  on  sent  bien  que  je 
veux  parler  de  Sénèque.  Une  trop  grande  estime  de  lui- 
même,  une  sorte  de  jalousie  contre  les  grands  hommes 
qui  avaient  paru  avant  lui,  un  désir  violenf  de  se  dis- 
tinguer, et,  pour  ainsi  dire,  de  faire  secte,  et  de 
marcher  à  la  tête  des  autres  pour  leur  donner  le  ton, 
lui  firent  quitter  le  chemin  ordinaire,  et  le  jetèrent 
dans  des  routes  nouvelles  et  inconnues  aux  anciens. 

On  abuse  des  meilleures  choses,  et  l'on  change  les 
vertus  même  en  vices  en  les  outrant  et  voulant  les 
pousser  trop  loin.  Les  grâces  dont  Cicéron  avait  em- 
belli et  enrichi  l'éloquence  romaine  étaient  dispensées 
sobrement  et  avec  justesse  :  Sénèque  les  prodigua  sans 
discernement  et  sans  mesure.  Dans  les  écrits  du  pre- 
mier, c'étaient  des  ornements  graves,  maies,  majes- 
tueux, et  propres  à  relever  la  dignité  d'une  reine  :  dans 
ceux  du  second,  on  pourrait  presque  dire  que  c'était 
une  parure  de  courtisane,  qui,  bien  loin  d'ajouter  un 
nouvel  éclat  i»  la  beauté  naturelle  de  l'éloquence,  l'étouf- 
fait  à  force  de  perles  et  de  diamants ,  et  la  faisait  dis- 
paraître :  car  le  fond  de  Sénèque  est  admiraijie.  Nul 

I  «  Oninis  fœtus  repressus ,  exiistusque  tlos  siti  veteris  uhertatis  exaruit.  » 
(In  BniCu  ,  n.  i6.) 
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auteur  ancien  n'a  tant  de  pensées  que  iui ,  ni  si  belles , 
ni  si  solides  ;  mais  il  les  gâte  par  le  tour  qu'il  leur 
donne,  par  les  antithèses  et  les  jeux  de  mots  dont  elles 
sont  ordinairement  accompagnées,  par  une  affectation 
outrée  de  finir  presque  chaque  période  par  une  pointe, 
ou  par  une  sorte  de  pensée  brillante  qui  en  approche. 
Lib.  I,  CI.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Quintilien  qu'il  aurait  été  à 
souhaiter  que  Sénèque ,  en  composant ,  eût  suivi  son 
propre  génie ,  mais  qu'il  eût  fait  usage  du  jugement 
Traité  des  d'autrui.  Velles  eum  suo  ùwenio  dixisse .  alieno  iu- 
clicio.  Ce  que  j  en  ai  remarque  ailleurs  avec  beaucoup 
d'étendue  me  dispense  d'en  dire  ici  davantage. 

PLINE  LE  JEUNE. 

L'auteur  dont  je  commence  à  parler  est  un  des 
hommes  de  l'antiquité  qui  méritent  le  plus  d'être  connus. 
Je  tracerai  d'abord  un  plan  de  sa  vie,  que  je  tirerai  de 
ses  lettres  mêmes ,  où  l'on  trouvera  toutes  les  qualités 
d'un  homme  de  probité  et  d'honneur ,  avec  un  carac- 
tère de  bonté  et  de  générosité  le  plus  aimable  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Puis  je  donnerai  quelque  idée  de 
son  style,  par  des  extraits  tirés  de  son  panégyrique  de 
Trajan,  qui  est  la  seule  pièce  d'éloquence  de  lui  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

Abrégé  de  la  vie  de  Pline  le  jeune. 

An  j  c  61.       Pline  le  jeune  naquit  à^Côme,  ville  d'Italie,  d'une 
sœuT  de  Pline  le  naturaliste ,  qui  l'adopta  ensuite  pour 
son  fils. 
Lii).  2,  Ayant  perdu  son  père  de  fort  bonne  heure,  il  eut 

epist.  I. 
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pour  tuteur  Yirglnius  Rufus,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle  ,  qui  le  regarda  toujours  connue 
son  propre  fils ,  et  en  prit  un  soin  particulier.  Virgi- 
nius,  devenu  suspect  et  même  odieux  par  ses  vertus 
aux  empereurs ,  eut  néanmoins  le  bonheur  de  se  sauver 
de  leur  jalousie  et  de  leur  haine.  Il  vécut  quatre-vingt- 
trois  ans,  toujours  heureux,  toujours  admiré.  L'em- 
pereur Trajan  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques, 
et  Corneille  Tacite,  consid, prononça  l'oraison  funèbre. 

Pline  ne  fut  pas  moins  heureux  en  maîtres  qu'il 
l'avait  été  en  tuteur.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  étu- 
dia la  rhétorique  sous  Quintilien ,  et  qu'il  fut  de  tous 
ses  disciples  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  et  qui 
lui  marqua  aussi  le  plus  de  reconnaissance.  Toute  la 
suite  de  sa  vie  sera  une  preuve  du  goût  qu'il  avait,  pris 
dans  l'école  de  ce  célèbre  rhéteur  pour  les  belles-lettres 
en  tout  genre.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il  composa  une  Lib.  7, 
tragédie  grecque.  Il  s'exerça  depuis  presqu'en  toutes  ''^"'^  '' 
sortes  de  poésies.  C'étaient  là  ses  amusements. 

11  crut  devoir  entendre  aussi  Nicète  de  Smyrne  ,  ce-      Uh.a, 

t'|)ist-  6. 

lèbre  rhéteur  grec ,  qui  était  alors  h  Rome. 

Je  mets  au  nombre  de  ses  maîtres  Rusticus  Arulé-  lu..  1 , 
nus,  qui  avait  été  tribun  du  peuple  en  69,  et  qui  faisait 
profession  de  la  philosophie  stoïcienne.  Son  mérite  et 
sa  vertu  devinrent  pour  lui  un  crime  sous  un  enqiereur 
([ui  s'en  était  déclaré  l'ennemi  ' ,  et  lui  firent  perdre 
la  vie.  11  avait  pris  un  soin  particulier  de  former 
Pline  à  la  v^rtu ,  et  celui-ci  en  avait  conservé  une  vive 
reconnaissance. 

Pline  fut  envoyé  en  Syrie,  où  il  servit  pendant  ([uel-      uu.  i , 
ques  années  à  la  tête  d'une  légion.  Là ,  tout  le  teujps    ,'^^"''  '  '"' 

'  Domitien. 
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que  son  devoir  lui  laissait  libre,  il  le  donnait  aux  leçons 
et  aux  entretiens  d'Euphrate ,  célèbre  philosophe ,  qui 
crut  dès-lors  voir  dans  Pline  tout  ce  qu'il  fut  dans  la 
suite.  Il  fait  un  beau  portrait  de  ce  philosophe.  Son 
air ,  dit-il ,  est  sérieux  ^ ,  sans  être  chagrin.  Son  abord 
inspire  le  respect,  sans  imprimer  la  crainte.  Son  ex- 
trême politesse  égale  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il  fait  la 
guerre  aux  vices ,  et  non  pas  aux  hommes.  Il  ramène 
ceux  qui  s'égarent,  et  ne  leur  insulte  point. 

De  retour  à  Rome,  il  s'attacha  plus  que  jamais  à 
Pline  le  naturaliste,  qui  l'avait  adopté,  en  qui  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  un  père,  un  maître,  un  modèle, 
un  guide  parfait.  Il  recueillait  ses  n^oindres  discours, 
il  étudiait  toutes  ses  actions. 

Son  oncle,  alors  âgé  de  cinquante-six  ans,  fut  obligé 
d'aller  du  coté  de  Naples ,  pour  y  commander  la  flotte 
({ue  les  Romains  avaient  à  Misène.  Pline  le  jeune  l'y 
suivit,  et  l'y  perdit  par  le  funeste  accident  dont  j'ai 
parlé  ailleurs. 

Destitué  d'un  tel  appui,  il  n'en  chercha  que  dans 

son  propre  mérite,  et  se  tourna  tout  entier  du  côté 

des  affaires  publiques.  Il  plaida  sa  première  cause  à 

i.ii,.  j,       dix -neuf  ans.  Encore  tout  jeune,  il  parla  devant  les 

^IJfj*^"      centumvirs  dans  une    affaire   où   il    fallait  combattre 

ci)ist.  18.     contre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  accrédité  dans  Rome, 

sans  excepter  ceux  que  le  prince  honorait  de  sa  faveur. 

C'est  cette  action  qui  la  première  le  fit  connaître  * ,  et 

lui  ouvrit  une  porte  à  la  réputation  qu'il  s'acquit  dans 

I  «  NuUus  hoiTor  in  vultu,  iiulla  Insectutur  villa,  non  homines  :  nec 

tristitia,  multùm  severitatis.  Rêve-  castigat  çnàntss,  sed  emendat.  » 
rearis    occursum,   non    reforiuides.  a  «  lUa  actio  inibiaureshominum, 

\'nx  sanctitus  summa  ,  comilas  par.  illa  januam  fuma?  patefecit.  » 
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la  suite.  Il  continua  depuis,  avec  une  approbation 
aussi  universelle  que  rare  dans  une  ville  où  l'on  ne 
manquait  ni  de  concurrents  ni  d'envieux.  Il  eut  plus 
d'une  fois  la  satisfaction  de  se  voir  l'entrée  du  barreau  Lib.  4, 
fermée  par  la  foule  des  auditeurs  qui  l'attendaient  quand  *^'"'  '  '' 
il  devait  plaider.  Il  fallait  qu'il  passât  au  travers  du  tri- 
bunal des  juges  pour  arriver  à  sa  place.  Il  lui  est 
arrivé  de  parler  quelquefois  sept  heures ,  et  d'en  être 
seul  fatigué. 

Il  ne  plaida  jamais  que  pour  l'intérêt  public,  pour      Uh.s, 

.  epist.  14. 

ses  amis,  ou  pour  ceux  a  qui  leur  mauvaise  fortune 
n'en  avait  point  laissé.  La  plupart  des  autres  avocats 
vendaient  leur  ministère;  et  à  la  gloire,  autrefois  le 
seul  prix  d'un  si  noble  emploi ,  ils  avaient  substitué 
un  sordide  intérêt.  L'empereur  Trajan,  pour  arrêter 
ce  désordre,  donna  un  décret  ^  qui  fit  beaucoup  de 
plaisir  et  en  même  temps  beaucoup  d'honneur  h  Pline. 
«  Que  je  suis  content,  disait  -  il ,  de  ne  m'être  pas  seu- 
«  lement  abstenu  de  faire  aucun  traité  pour  les  causes 
«  dont  je  me  suis  chargé,  mais  d'avoir  toujours  refusé 
«  toutes  sortes  de  présents,  et  jusqu'à  des  étrennesl 
«  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  n'a  pas  l'air  honnête  se 
«  doit  éviter^,  non  comme  défendu,  mais  comme  lion- 
«  teux.  Il  y  a  pourtant  je  ne  sais  quelle  satisfaction  à 
«  voir  publiquement  défendre  ce  qu'on  ne  s'est  jamais 
«  permis,  a 

'  Par  ce  décret ,  il  était  ordonné  à  (  douze  cent  cinquante  livres.)   E^k 

tous  ceux  qui  a'wient  un  procès  de  21  ,  lib.  5.) 

faire  scrruent  qu'ils  n'avaient  rien  2  „  Oportet  quidcni  qna;  sunt  in- 
donné ,  rien  promis,  rien  fait  jiro-  honesia,  non  quasi  illicita,  sed  quasi 
mettre  à  celui  qui  s'était  chargé  de  pudenda  vitare.  Jucundum  laïuen, 
lenr  cause.  On  permettait ,  après  le  si  prohiberi  publiée  videas  quod 
procès  terminé,  de  donner  jusqu'à  nunquàm  tibi  ipse  permiseris. » 
la  concurrence  de  dix  mille  sesterces 
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Lib.  6,  Il  se  faisait  un  plaisir  et  même  un  devoir  d'aider  de 

<^P'*t-  2  .     ^^^  ^^1^  ^j.  jg  produire  dans  le  barreau  des  jeunes  gens 

de  famille  et  de  bonne   espérance.  Il  ne  se  chargeait 

de  certaines  causes  qu'à  condition  qu'on  lui  donnerait 

ibid.        pour  adjoint  un  jeune  avocat.  Le    comble  de  sa  joie 

epist.  II.     ^j.^jj^  ^,^^  ^^j^  ^^^- ^  ^^^  suivant  ses  conseils  et  ses  traces, 

commençaient  à  se  distinguer  dans  la  plaidoirie  ^ .  De 
quel  bon  cœur,  de  quel  fonds  d'amour  du  bien  public 
partaient  de  tels  sentiments! 

Ce  fut  par  ces  degrés  que  bientôt  Pline  monta  jus- 
qu'aux premières  charges  de  l'état.  Il  y  porta  partout 
les  vertus  qui  l'y  avaient  élevé.  Dès  le  temps  de  Domi- 
tien  il  fut  fait  préteur. 

Ce  prince  farouche,  qui  regardait  comme  une  cen- 
sure de  sa  conduite  l'innocence  des  mœiu^s,  chassa  de 
Lib.  3,  Rome  et  de  l'Italie  tous  les  philosophes.  Artémidore, 
''i"*'-  "•  ^^.^\  ^\^,  Pline,  était  de  ce  nombre.  Il  s'était  retiré  dans 
une  maison  qu'il  avait  aux  portes  de  la  ville.  «  J'allai 
«  l'y  trouver,  dit  Pline,  dans  une  conjoncture  oii  ma 
«  visite  était  plus  remarquable  et  plus  dangereuse. 
«  J'étais  préteur.  Il  ne  pouvait  qu'avec  une  grosse 
«  sonnne  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  contractées 
ce  pour  de  très -nobles  usages.  Quelques-uns  de  ses 
a  amis  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  ne  voulu- 
ce  rent  pas  s'apercevoir  de  son  embarras.  Moi,  j'em- 
cf  pruntai  la  somme,  et  je  lui  en  fis  don.  J'avais  pour- 
ce  tant  alors  sujet  de  trembler  pour  moi-même.  On 
<c  venait  de  faire  mourir  ou  d'envoyer  en  exil  sept  de  mes 

I   «O  dieinlaetuin,  notandumque  studiis  petere  ;   aiU   mihi  oplatius  , 

mihi    candidissimo   calcul»  '.    Quid  quàm  me  ad  recta  tendentibus  quasi 

enim  aut  publiée  lœtius,  quàm  cla-  exemplar  esse  propositum?» 
lissimos  juvenes  nomen  et  famam  ex 
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«  amis.  Les  morts  étaient  Sénécion,  Rusticus,  Ilelvi- 
«  diiis;  les  exilés,  Mauricus,  Gratilla,  Arria,  Fannia. 
«  La  foudre  tombée  autour  de  moi  tant  de  fois  ' ,  et 
«  encore  fumante,  semblait  me  présager  évidemment 
«  un  semblable  sort.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  croie 
«  avoir  pour  cela  mérité  toute  la  gloire  que  me  donne 
«  Artémidore.  Je  n'ai  fait  qu'éviter  l'infamie.  »  Oii 
trouve-t-on  de  pareils  amis  et  de  pareils  sentiments? 

J'admire  le  bonheur  de  Pline  d'avoir  échappé,  homme 
de  bien  comme  il  l'était,  à  la  cruauté  de  Domitien,  Je 
souhaiterais  bien  qu'il  eût  eu  cette  obligation  à  Quin- 
tilien ,  son  maître  et  son  ami,  qui  sans  doute  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  l'empereur,  depuis  sur- 
tout qu'il  l'avait  chargé  de  l'éducation  des  petits-fils 
de  sa  sœur.  L'histoire  ne  nous  dit  rien  sur  ce  sujet  : 
elle  nous  apprend  seulement  qu'on  trouva  une  accu- 
sation toute  prête  contre  Pline  parmi  les  papiers  de 
Domitien. 

La  mort  sanglante  de  cet  empereur,  qui  eut  pour  Lib.  i,ep.5. 
successeur  Nerva,  rendit  la  tranquillité  aux  gens  de  '^-  •  -9  • 
bien,  et  fit  trembler  à  leur  tour  les  méchants.  Un  cé- 
lèbre délateur,  nommé  Réguhis,  non  content  d'avoir 
fomenté  la  persécution  faite  à  Rusticus  Arulénus,  avait 
encore  triomphé  de  sa  mort  en  insultant  à  sa  mémoire 
par  des  écrits  injurieux  et  pleins  d'une  insolente  rail- 
lerie. Jamais  on  ne  vit  un  homme  plus  lâche  et  plus 
rampant  depuis  la  mort  de  Domitien.  C'est  l'ordinaire 
de  ces  ame^  vendues  à  l'iniquité,  et  sans  honneur.  Il 
craignit  le  ressentiment  de  Pline,  l'ami  déclaré  de  Rus- 
ticus dans  tous  les  temps.  D'ailleurs  il  l'avait  attaqué 

'  "Tôt  circa  mejactis  fuluiinibus  pendeie  idem  exitium  certis  quibus- 
rjuasi   ambustus ,  mini    quoque  im-       dam  notis  aiiguraier.  » 
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personnellement  du  vivant  de  Domitien,  et  dans  une 
plaidoirie  publique  au  barreau  il  lui  avait  dressé  un 
piège  meurtrier  par  une  interrogation  insidieuse  au 
sujet  d'un  homme  de  bien  que  l'empereur  avait  exilé, 
laquelle  exposait  Pline  à  un  péril  certain,  s'il  eût 
rendu  hautement  témoignage  à  la  vérité,  ou  l'aurait 
déshonoré  pour  toujours,  s'il  l'eût  trahie.  Ce  lâche  mit 
tout  en  mouvement  pour  prévenir  la  juste  vengeance 
de  Pline,  employa  auprès  de  lui  la  recommandation 
de  ses  meilleurs  amis,  et  vint  enfin  lui-même  le  trouver 
en  personne,  pour  le  prier,  avec  les  dernières  bas- 
sesses, de  vouloir  oublier  tout  le  passé.  Pline  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'expliquer,  voulant,  pour  prendre 
son  parti,  attendre  le  retour  de  Mauricus,  frère  de 
Rusticus,  qui  n'était  pas  encore  revenu  de  son  exil. 
On  ne  sait  pas  ce  que  devint  cette  affaire. 
Lij,  q  Une  autre,  du  même  genre,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 

epist.  i3.  neur.  Ausitot  que  Domitien  eut  été  tué,  Pline  jugea, 
après  y  avoir  sérieusement  pensé,  que  l'occasion  était 
grande  et  belle  de  poursuivre  les  scélérats ,  de  venger 
les  innocents  opprimés,  et  d'acquérir  beaucoup  de 
gloire.  Il  avait  été  lié  d'une  amitié  particulière  avec 
Helvidius  Priscus ,  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus 
respecté  de  son  temps,  aussi -bien  qu'avec  Arria  et 
Fannia,  dont  la  première  était  femme  de  Psetus  Thra- 
séa  et  mère  de  Fannia,  et  celle-ci  femme  de  Priscus. 
Publicus  Certus,  sénateur,  homme  fort  puissant  et  fort 
accrédité,  qui  était  désigné  consul  pour  l'année  sui- 
vante, avait,  sous  le  règne  précédent,  poursuivi,  dans 
le  sénat  môme,  la  mort  d'Helvidius,  sénateur  comme 
lui,  et  homme  consulaire.  Pline  entreprit  de  venger 
L,b.  4,      son  illustre  ami.  Arria  et  Fannia,  qui  étaient  revenues 

cpist.  17. 
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d'exil,  se  joignirent  à  lui  clans  une  si  généreuse  entre- 
prise. Il  n'avait  jamais  rien  fait  sans  prendre  l'avis  de 
Corellius,  qu'il  regardait  comme  le  plus  sage  et  le  plus 
habile  homme  du  siècle  :  mais,  dans -cette  occasion, 
le  connaissant  d'une  prudence  timide  et  trop  circon- 
specte ,  et  sachant  que ,  sur  ce  qu'on  a  bien  résolu  de 
faire,  il  ne  faut  point  considter  les  personnes  dont  les 
conseils  deviennent  pour  nous  des  ordres  ^ ,  il  ne  lui 
fît  point  part  de  son  dessein,  et  se  contenta  de  le  lui 
communiquer  le  jour  même  de  l'exécution,  mais  sans 
lui  demander  son  avis. 

Le  sénat  s'étant  assemblé,  Pline  s'y  rendit,  et  de- 
manda permission  de  parler.  Il  commença  avec  beau- 
coup d'applaudissements  :  mais,  dès  qu'il  eut  tracé  le 
premier  plan  de  l'accusation,  qu'il  eut  laissé  entrevoir 
le  coupable  sans  pourtant  le  nommer  encore,  on  s'é- 
leva contre  lui  de  tous  côtés.  Il  ne  fut  ni  ému  ni 
troublé  par  tous  ces  cris.  Un  consulaire  de  ses  amis 
l'avertit  tout  bas,  mais  en  termes  fort  pressants,  qu'il 
s'était  exposé  avec  trop  de  courage  et  trop  peu  de  pru- 
dence, et  le  pressa  vivement  de  se  désister  de  cette 
accusation.  Il  ajouta  même  qu'il  se  rendrait  par  là 
redoutable  aux  empereurs  à  venir.  Tant  mieux ^  ré- 
pondit V\\\\i2  ^  poiu'vu  que  ce  soit  aux  méchants  em- 
pereurs. 

Enfin  on  commença  à  opiner.  Les  premiers  qui 
parlèrent,  et  c'étaient  les  plus  considérables,  firent 
l'apologie  de'Certus,  comme  si  Pline  l'avait  nommé, 
(juoiqu'il  n'ei^it  point  encore  prononcé  son  nom.  Pres- 

I  «  Expcrtus  usu ,  de  eo  quod  destinaveris  non  esse  consuleiidos 
(juibus  coiisultis   obsequi   debeas.  » 
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que  tous  les  autres   se  déclarèrent  en  faveur  du  cou- 
pable. 

Le  tour  de  Pline  étant  venu,  il  traita  la  matière  à 
fond  et  répondit  à  tout  ce  qu'on  avait  avancé.  Il  n'est 
pas  concevable  avec  quelle  attention,  avec  quels  ap- 
plaudissements, ceux  même  qui  peu  auparavant  s'éle- 
vaient contre  lui  reçurent  tout  ce  qu'il  dit,  tant  fut 
subit  le  changement  que  produisit,  ou  l'importance  de 
la  cause,  ou  la  force  du  discours,  ou  le  courage  de 
l'accusateur. 

L'empereur  ne  jugea  pas  à  propos  d'ordonner  qu'on 
achevât  l'instruction  "du  procès.  Pline  obtint  cependant 
ce  qu'il  s'était  proposé.  Le  collègue  de  Certus  parvint 
au  consulat,  auquel  il  avait  été  destiné  :  mais  un  autre 
fut  nommé  à  la  place  de  Certus. 

Quel  honneur  pour  Pline!  Un  seul  homme,  par 
l'idée  qu'on  a  de  son  zèle  pour  le  bien  public,  ramène 
à  lui  tous  les  suffrages,  soutient  l'honneur  de  son  corps, 
et  rend  le  courage  à  une  compagnie  aussi  auguste  qu'é- 
tait le  sénat  de  Rome ,  mais  que  la  terreur  du  règne 
précédent  rendait  encore  tremblante  et  presque  muette. 

Je  rapporterai  encore  deux  occasions  importantes , 
où  il  fit  paraître,  non  comme  sénateur,  mais  comme 
avocat,  et  la  force  de  son  éloquence,  et  sa  juste  in- 
dignation contre  les  oppresseurs  du  peuple  dans  les 
provinces.  Elles  sont  toutes  deux  du  même  temps  :  je 
n'en  sais  pas  précisément  l'année. 

Dans  la  première  «  on  vit  un  événement  fameux  par 
epist.  II.     «  le  rang  de  la  personne,  salutaire  par  la  sévérité  de 
«  l'exemple,  mémorable  à  jamais  par  son  importance.  » 
J'emploie  les  propres  paroles  de  Pline,  mais  en  abré- 
geant beaucoup  son  récit. 


Lib.   2, 
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«Marins  Piiscus,  proconsul  d'Afrique,  accusé  par 
a  les  Africains ,  sans  proposer  aucune  défense  ,  se  re- 
«  tranche  à  demander  des  juges  ordinaires.  Corneille 
«  Tacite  et  moi  (  c'est  Pline  qui  parle  ) ,  chargés  ,  par 
«  ordre  du  sénat ,  de  la  cause  de  ces  peuples ,  nous 
«  crûmes  qu'il  était  de  notre  devoir  de  remontrer  que 
«  les  crimes  dont  il  s'agissait  étaient  d'une  énormité 
«  qui  ne  permettait  pas  de  civiliser  l'affaire.  On  n'ac- 
«  cusait  pas  Priscus  de  moins  que  d'avoir  vendu  la  con- 
«  damnation  et  même  la  vie  des  innocents...  Vittellius 
«  Honoratus,  et  Flavius  Martianus,  complices  assignés , 
«  parurent.  Le  premier  était  accusé  d'avoir  acheté  trois 
«  cent  mille  sesterces  ^  le  bannissement  d'un  chevalier 
«  romain ,  et  la  mort  de  sept  de  ses  amis.  Le  second  en 
«  avait  donné  sept  cent  mille  ^  pour  faire  souffrir  divers 
«  tourments  à  un  autre  chevalier  romain.  Ce  chevalier 
«  avait  été  d'abord  condamné  au  fouet ,  de  là  envoyé 
«  aux  mines ,  et  à  la  fin  étranglé  en  prison.  Mais  une 
«  mort  favorable  déroba  Honoratus  à  la  justice  du 
«  sénat.  On  amena  donc  Martianus  sans  Priscus.  Sur 
«  quelques  contestations  qui  arrivèrent  à  ce  sujet ,  l'af- 
«  faire  fut  renvoyée  à  la  première  assemblée  du  sénat. 

«  Cette  assemblée  fiit  des  plus  augustes.  Le  prince 
«  y  présidait  ^  :  il  était  consul.  Nous  entrions  dans  le 
«  mois  de  janvier ,  qui  est  celui  où  le  sénat  est  ordi- 
«  nairement  le  plus  nombreux.  D'ailleurs,  l'importance 
«  de  la  cause ,  le  bruit  qu'elle  avait  fait ,  la  curiosité 
«  naturelle  à  tous  les  hommes  de  voir  de  près  les  grands 
a  et  rares  événements ,  avaient  attiré  de  toute  part  une 

'  Trente -sept  mille    cinq    cents  '  Quatre-vingt-sept  mille   cinq 

livres.  =  53,  loo  fr.  —  L.  cents  livres.  =  123,873  fr.  —  L. 
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c(  foule  d'auditeurs.  Imaginez -vous  quels  sujets  cViu- 
«  quiétude  et  de  crainte  pour  nous  qui  devions  porter 
«  la  parole  en  une  telle  assemblée ,  et  en  présence  de 
((  l'empereur.  J'ai  plus  d'une  fois  parlé  dans  le  sénat  : 
«  j'ose  dire  même  que  je  ne  suis  nulle  part  aussi  favo- 
«  rablement  écouté.  Cependant  tout  m'étonnait,  comme 
«  si  tout  eût  été  nouveau  ppur  moi. 

«  La  difficulté  de  la  cause  ne  m'embarrassait  guère 
«  moins  que  le  reste.  Je  regardais  dans  la  personne  de 
«  Priscus  un  liomme  qui ,  peu  aupavarant ,  tenait  le 
a  rang  de  consulaire ,  était  orné  d'un  important  sacer- 
«  doce,  et  qui  alors  était  dépouillé  de  ces  deux  grands 
«  titres.  J'avais  un  véritable  cbagrin  d'accuser  un  mal- 
(f  heureux  déjà  condamné.  Si  l'énormité  de  son  crime 
«  parlait  contre  lui ,  la  pitié ,  qui  suit  ordinairement 
«  une  première  condamnation ,  parlait  en  sa  foveur. 
a  Enfin  je  me  rassurai.  Je  commençai  mon  discours , 
«  et  je  reçus  autant  d'applaudissements  que  j'avais  eu 
«  de  crainte.  Je  parlai  près  de  cinq  heures  :  car  on  me 
«  donna  près  d'une  heure  et  demie  au-delà  des  trois 
«  et  demie  qui  m'avaient  été  d'abord  accordées  ^  Tout 
a  ce  qui  me  paraissait  contraire  et  fâcheux  quand  j'a- 
«  vais  à  le  dire  me  devint  favorable  quand  je  le  dis. 
«Les  bontés,  les  soins  de  l'empereur  pour  moi,  je 
«n'oserais  dire  ses  inquiétudes,  allèrent  si  loin,  qu'il 
«  me  fit  avertir  plusieurs  fois ,  par  un  affranchi  que 
«  j'avais  derrière  moi ,  de  ménager  mes  forces ,  et  de 
«  ne  pas  oublier  la  faiblesse  de  ma  complexion. 

«  Claudus  Marcellinus  défendit  Martien.  Le  sénat  se 
«  sépara  pour  se  rassembler  le  lendemain ,  car  il  n'y 

I  «Nain  decem  clepsydiis  ,  quas  spatiosisslnias  acceperaiu  ,  snnt  aïklitœ 
quatuor.  » 
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u  avait  piis  assez  de  temps  pour  achever  lui  nouveau 
«  plaidoyer  avant  la  nuit. 

«  Le  jour  d'après,  Salvius  Libéralis  parla  ponv  Ma- 
«  rlus.  Cet  orateur  a  lesprit  c^lié,  arrange  son  sujet 
«avec  ordre,  a  beaucoup  de  véhémence,  et  est  véri- 
«  tablement  diserte  Ce  jour-là  il  déploya  tous  ses  ta- 
«  lents.  Corneille  Tacite  répondit  avec  beaucoup  d'élo- 
«  quence,  et  fit  éclater  ce  grand,  ce  sublime  qui  règne 
«  dans  ses  discours  ^.  Catius  Fronto  fit  une  trèâ-belle 
«  réplique  pour  Marins  ;  et  comme  il  parlait  le  dernier, 
«  et  qu'il  restait  peu  de  temps,  il  tâcha  plus  à  fléchir 
«  les  juges  qu'à  justifier  l'accusé.  La  nuit  survint,  et 
«  l'affaire  fi.it  encore  remise  au  lendemain. 

«Alors  il  fiit  question  d'examiner  les  preuves,  et 
«  d'opiner.  C'était  certainement  quelque  chose  de  fort 
«  beau ,  de  fort  digne  de  l'ancienne  Rome  ,  que  de  voir 
«c  le  sénat  trois  jours  de  suite  assemblé,  trois  jours  de 
«  suite  occupé ,  ne  se  séparer  qu'à  la  nuit.  Cornutus 
«  Tertullus  ,  consul  désigné ,  homme  d'un  rare  mérite  , 
«  et  très-zélé  pour  la  justice ,  opina  le  premier.  11  fut 
«  d'avis  de  condamner  Marins  à  porter  au  trésor  public 
«  les  sept  cent  mille  sesterces  qu'il  avait  reçus,  et  de 
«  le  bannir  de  Rome  et  d'Ralie.  Il  alla  plus  loin  contre 
«  Martien ,  et  fut  d'avis  de  le  bannir  même  d'Afrique. 
«  Il  conclut  par  proposer  au  sénat  de  déclarer  que  nous 
«  avions ,  Tacite  et  moi  ^  ,  fidèlement  et  dignement 
«  rempli  et  son  attente  et  notre  ministère.  Les  consuls 
«  désignés  et*  tous  les  consulaires  qui  parlèrent  ensuite 

'   <•  Vir  subtilis,  dispositus,  acer ,  orationi  ejus  iuest ,  (reavô);. 

diserlus.  »  ^  «Ego  et  Tacitus.»  Le  latin  est 

'-   «  Respondit  Cornélius  Tacitus  plus  simple  et   moins  cérémonieux  : 

elorpientissimè,  et,   quod   cxiuiiuin  moi  et  Tacite. 

Tome  XI.   Hisl.  anc.  2(_) 
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«  se  rangèrent  à   cet  avis.  Il  y  eut  après  cela  quelque 
«  partage  :  mais  enfin  tout  le  monde  revint  au  senti 
«  ment  de  Cornutus. 

«  Pline  termine  sa  lettre  par  un  petit  trait  de  gaîté. 
«  Vous  voilà  (  dit-il  cà  son  ami)  bien  informé  de  ce  qui 
((  se  passe  ici.  Informez-moi  à  votre  tour  de  ce  que  vous 
«  faites  à  votre  campagne.  Rendez  -  moi  un  compte 
«  exact  de  vos  arbres ,  de  vos  vignes ,  de  vos  blés ,  de 
«  vos  troupeaux  ;  et  songez  que  ,  si  je  ne  reçois  de  vous 
«  une  très-longue  lettre ,  vous  n'en  aurez  plus  de  moi 
«  que  de  très-courtes.  Adieu.  » 
Lii>.  3.  îl  paraît  que  Pline  était  comme  le  refuge,  et  l'asyle 

ei.i.t.  4  et  j).  j^^g  provinces  opprimées.  Les  députés  de  la  Bétique  ' 
vinrent  supplier  le  sénat  de  vouloir  bien  ordonner  à 
Pline  d'être  leur  avocat  dans  l'action  qu'ils  venaient 
intenter  contre  Cécilius  Classicus ,  qui  sortait  du  gou- 
vernement de  cette  province.  Quelque  occupé  d'ailleurs 
qu'il  fiit ,  il  ne  put  refuser  son  ministère  à  ces  peuples  ^ 
pour  qui  il  avait  déjà  plaidé  dans  une  pareille  occasion  : 
car ,  dit  Pline  ^ ,  vous  détruisez  vos  premiers  bienfaits , 
si  vous  ne  prenez  soin  de  les  soutenir  par  des  seconds. 
Obligez  cent  fois,  refusez  une,  le  refus  seul  restera 
dans  l'esprit.  Il  se  chargea  donc  de  leur  cause. 

Une  mort  ou  volontaire  ou  naturelle  déroba  Clas- 
sicus aux  suites  de  ce  procès.  La  Bétique  ne  laissa  pas 
de  demander  que,  tout  mort  qu'il  était,  son  procès  fût 
instruit.  Les  lois  le  voulaient  ainsi.  Elle  accusa  en 
même  temps  les  ministres ,  les  complices  de  son  crime, 

•  L'Andalousie  répond  en  grande  illa    posterioribus    cumules.    Nam , 

partie  à  ce  que  les  anciens  appelaient  quanilibet    ssepè    obligati ,    si    quid 

la  Bétique.  ununi  neges ,  boc  solum  raeminerunt 

2  «Est  in  natura  comparatum,  ut  quod  negatum  est.  » 
antiquiora  bénéficia  subvertas,  nisi 
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et  demanda  justice  contre  eux.  La  première  chose  que 
Pline  crut  devoir  établir,  c'est  que  Classicus  était  cou- 
pable ;  ce  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  prouver.  Il  avait 
laissé  parmi  ses  papiers  un  mémoire  écrit  de  sa  main , 
où  l'on  trouvait  au  juste  ce  que  lui  avait  valu  chacune 
de  ses  concussions.  Probus  et  Hispanus,  deux  de  ses 
complices,  embarrassèrent  davantage.  Avant  que  d'en- 
trer dans  la  preuve  de  leurs  crimes,  Pline  crut  qu'il 
était  nécessaire  de  faire  voir  que  l'exécution  de  l'ordre 
d'un  gouverneur  en  une  chose  manifestement  injuste 
était  un  crime  :  autrement  c'eût  été  perdre  son  temps 
que  de  prouver  qu'ils  avaient  été  les  exécuteurs  des 
ordres  de  Classicus  ;  car  ils  ne  niaient  pas  les  faits  dont 
ils  étaient  chargés,  mais  ils  s'excusaient  sur  l'obéissance 
qui  les  y  avait  forcés ,  et  qui  faisait ,  selon  eux ,  leur 
justification.  Ils  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  pas  leur 
en  faire  un  crime,  vu  qu'ils  étaient  des  gens  de  province 
accoutumés  à  trembler  au  moindre  commandement  du 
gouverneur.  Leur  avocat ,  qui  était  fort  habile ,  avoua 
dans  la  suite  qu'il  ne  fut  jamais  plus  troublé ,  jamais 
plus  déconcerté  que  lorsqu'il  se  vit  arracher  les  seules 
armes  où  il  avait  mis  toute  sa  confiance. 

Voici  quel  fut  l'événement.  Le  sénat  ordonna  que  les 
biens  dont  Classicus  jouissait  avant  qu'il  prît  possession 
de  son  gouvernement  seraient  séparés  de  ceux  qu'il 
avait  acquis  depuis.  Les  premiers  furent  adjugés  à  sa 
fille,  les  autres  furent  abandonnés  aux  peuples  de  la 
Bétique.  Orî  exila  pour  cinq  ans  Hispanus  et  Probus , 
tant  ce  qui  d'abord  paraissait  à  peine  criminel  parut 
atroce  après  que  Pline  eut  parlé.  Les  autres  complices 
furent  poursuivis  de  même. 

Quelle  fermeté ,    quel   courage   dans    Pline  !   quelle 

■.>_o . 
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haine  contre  l'injustice  et  la  violence  !  mais  quel  bon- 
heur pour  des  provinces  éloignées,  comme  l'était  l'An- 
dalousie ,  où  les  gouverneurs ,  comme  autant  de  petits 
tyrans,  se  croyant  tout  permis,  pillaient  et  vexaient 
impunément  les  peuples  ;  quel  bonheur  de  trouver  un 
défenseur  zélé  et  intrépide ,  que  ni  le  crédit  ni  les  me- 
naces ne  soient  pas  capables  d'ébranler!  Car  ces  voleurs 
publics  trouvent  de  la  protection ,  et  il  est  rare  qu'on 
en  fasse  des  exemples,  qui  seuls  pourraient  arrêter  une 
si  pernicieuse  licence. 
An.  .t.  c.  09-       Le  zèle  de  Pline  fut  bientôt  récompensé  d'une  ma- 
"rrajaiP'^   nièrc  éclatante.  Il  exerçait  actuellement  avec  Cornutus 
Tertullus  la  charge  de  préfet  du  trésor  public ,  c'est- 
h  dire  d'intendant  des  finances ,  qui  durait  deux  ans , 
lorsqu'ils  furent  nommés  tous  deux  consuls  pour  être 
subrogés  l'année  suivante  aux  ordinaires.  Trajan  parla 
dans  le  sénat  pour  leur  faire  donner  cet  honneur ,  pré- 
sida à  l'assemblée  du  peuple  oii  se  fit  leur  nomination , 
et  lui-même  les  proclama  consuls.  Il  en  fit  un  grand 
éloge,  les  représentant  comme  des  hommes  qui  éga- 
laient les  anciens  consuls  de  Rome  par  l'amour  de  la 
Lii>. 5,      justice  et  du  bien  public.    «  Alors  je  connus  h  fond, 
epist.  1  .     ^^  ^j.^  Pline  en  parlant  de  son  collègue,  quel  homme  et 
«  de  quel  prix  il  était.  Je  l'écoutais  comme  un  maître, 
a  je  le  respectais  comme  un  père ,  moins  pour  son  âge 
«  déjà  avancé  que  pour  sa  profonde  sagesse.  » 

Pline  ,  étant  consul ,  prononça ,  en  son  nom  et  au 
nom  de  son  collègue ,  un  discours  pour  remercier  Tra- 
jan de  leur  avoir  donné  cette  dignité,  et  pour  faire  son 

'    «Tune  ego  qui  vir  et  quanlus       veierer  ;  quod  non  tam  œtatis  matu- 
esset,   altissiniè   inspexi  ;   quem  se-       ritate,  quàni  vltà  ,  merebatur.» 
querer  ut  magistruni,  ut    païen tem 


An.  J.C.  loo. 
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panégyrique  selon  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  du  sénat , 
et  au  nom  de  tout  l'empire.  J'aurai  lieu  dans  la  suite  de 
parler  de  ce  panégyrique. 

Sur  la  fin  de  l'an  io3,  Pline  fut  envoyé  pour  gou-  An.j.c.  io3. 
verner  le  Pont  et  la  Bithynie  en  qualité  de  proconsul. 
On  le  vit  uniquement  occupé  à  établir  dans  son  gou- 
vernement le  bon  ordre,  à  y  faire  régner  la  justice,  à 
y  procurer  le  soulagement  des  peuples.  11  ne  songea 
point  à  s'en  attirer  le  respect  par  le  faste  de  ses  équi- 
pages, par  la  difficulté  à  se  laisser  approcher,  par  son 
dédain  à  écouter ,  par  sa  dureté  à  répondre. 

Une  simplicité  majestueuse,  un  accès  toujours  libre 
et  toujours  ouvert,  une  affabilité  qui  consolait  des  refus 
nécessaires,  une  modération  qui  ne  se  démentit  jamais, 
lui  concilièrent  tous  les  cœurs. 

Trajan,  le  prince  d'ailleurs  le  plus  humain  et  le  plus 
juste ,  avait  excité  contre  les  chrétiens  une  violente 
persécution.  Pline ,  par  la  nécessité  de  sa  charge ,  et 
par  une  suite  de  son  aveuglement ,  y  prêta  son  minis- 
tère. Mais  la  douceur  de  son  naturel  se  révoltait,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point ,  contre  ces  supplices 
exercés  sur  des  hommes  qu'il  ne  trouvait  coupables 
d'aucun  crime.  Se  trouvant  donc  embarrassé  dans  l'exé- 
cution des  ordres  de  l'empereur,  il  lui  écrivit  une  lettre 
sur  ce  sujet,  et  en  reçut  une  réponse,  qui  sont,  entre 
les  monuments  du  paganisme ,  ce  qui  fait  peut-être  le 
plus  d'honneur  à  la  religion  chrétienne.  Je  les  insérerai 
ici  toutes  deux  dans  leur  entier. 
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Lettre  de  Pline  à  V empereur  Trajan. 
Lib.  10,  «  Je  me  fais  une  religion,  seigneur,  de  vous  exposer 

epist.  97.  ,  .  .  ,  , 

((  tous  mes  scrupules  :  car  qui  peut  mieux  ou  me  cleter- 
(c  miner,  ou  m'instruire?  Je  n'ai  jamais  assisté  à  l'in- 
«  struction  et  au  jugement  du  procès  d'aucun  chrétien; 
«  ainsi  je  ne  sais  sur  quoi  tombe  rinformation  que  l'on 
«  fait  contre  eux,  ni  jusqu'oii  I  on  doit  porter  leur 
«  punition.  J'hésite  beaucoup  sur  la  différence  des  âges. 
«  Faut-il  les  assujettir  tous  à  la  peine,  sans  distinguer 
«  les  plus  jeunes  des  plus  âgés?  Doit -on  pardonner  à 
«  celui  qui  se  repent?  ou  est- il  inutile  de  renoncer  au 
«  christianisme  quand  une  fois  on  l'a  embrassé  ?  Est-ce 
«le  nom  seul  que  l'on  punit  en  eux,  ou  sont -ce  les 
«  crimes  attachés  à  ce  nom  ?  Cependant  voici  la  règle 
«  que  j'ai  suivie  dans  les  accusations  intentées  devant 
«moi  contre  les  chrétiens.  Ceux  qui  l'ont  avoué,  je 
«  les  ai  interrogés  une  seconde  et  une  troisième  fois, 
«  et  les  ai  menacés  du  supplice.  Quand  ils  ont  persisté, 
«je  les  y  ai  envoyés  :  car,  de  quelque  nature  que  fût 
«  ce  qu'ils  confessaient,  j'ai  cru  que  l'on  ne  pouvait 
«  manquer  à  punir  en  eux  leur  désobéissance  et  leur 
«  invincible  opiniâtreté.  Il  y  en  a  eu  d'autres  entêtés 
«  de  la  même  folie  que  j'ai  réservés  pour  les  envoyer 
«  à  Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  romains.  Ensuite, 
«  les  accusations  de  ce  genre  devenant  plus  fréquentes 
«  par  l'instruction  même,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
«  il  s'en  présente  de  [)lusieurs  espèces.  On  m'a  remis 
«  entre  les  mains  un  mémoire  sans  nom  d'auteur ,  où 
«  l'on  accuse  différentes  personnes  d'être  chrétiennes, 
«  qui  nient  de  l'être,  et   de  l'avoir  jamais  été.  Ils  ont 
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«  en  ma  présence,  et  dans  les  termes  que  je  leur  pres- 
te crivais,  invoqué  les  dieux,  et  offert  de  i'encens  et  du 
«  vin  à  votre  image,  que  j'avais  tait  apporter  exprès 
«avec  les  statues  de  nos  divinités.  Ils  se  sont  même 
«  emportés  en  imprécations  contre  Christ.  C'est  à  quoi, 
i<  dit-on,  l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui  sont  véri- 
«  tablement  chrétiens.  J'ai  donc  cru  qu'il  les  fallait 
«  absoudre.  D'autres,  déférés  par  un  dénonciateur,  ont 
(f  d'abord  reconnu  qu'ils  étaient  chrétiens;  et  aussitôt 
«  après  ils  l'ont  nié,  déclarant  que  véritablement  ils 
«  l'avaient  été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  l'être,  les  uns 
«  il  V  avait  plus  de  trois  ans,  les  autres  depuis  un  plus 
«grand  nombre  d'années,  quelques  -  uns  depuis  plus 
«  de  vingt.  Tous  ces  gens-là  ont  adoré  votre  image  et 
u  les  statues  des  dieux.  Tous  ont  chargé  Christ  de 
«  malédictions.  Ils  assuraient  que  toute  leur  erreur  et 
«  leur  faute  avaient  été  renfermées  dans  ces  points  '  : 
«  qu'à  un  jour  marqué  ils  s'assemblaient  avant  le  lever 
«  du  soleil,  et  chantaient  tour  à  tour  des  hymnes  à  la 
«  louange  de  Christ,  comme  s'il  eût  été  Dieu^ç  qu'ils 
«  s'engageaient  par  serment,  non  à  quelque  crime,  mais 
«  à  ne  point  commettre  de  vol  ni  d'adultère,  à  ne  |)oint 
«  manquer  à  leur  promesse ,  à  ne  point  nier  un  dépôt  ; 
M  qu'après  cela  ils  avaient  coutume  de  se  séparer,  et 
«  ensuite  de  se  rassembler  pour  manger  en  connnun 
«  des  mets  innocents  :  qu'ils  avaient  cessé  de  le  faire 

'  «  Affîrmab.int  autem  hauc  fuisse  latiocinia  ,    ne  adulteiia  coiuinitte- 

summam  vel  culpœsiue,  vel  eiToris,  rent  ,  ue    tidem  fallererit ,  ne  tlepo- 

quôd  essent  soliti  stato  ille  ante  lu-  sîtum  appellati   abnegareut  :  quibus 

cem  convenire  ;  carmenipieChiisto,  peractis,    morem    sibi     discetlcndi 

quasi  Deo,  diceie  secuiu    iuvicem  :  fuisse  rursùsque  eoëundi  ad  capien- 

seque  saciamenlo  non  in  scelus  ali-  dum   cibum,  piomiscuum  tameii  et 

<piod  obstringere,  sed  ne  fuita,  ne  innoxiunj.  » 
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«  depuis  mon  cdit,  par  lequel ,  selon  vos  ordres,  j'avais 
«  défendu  toutes  sortes  d'assemblées.  Ces  dépositions 
«  m'ont  persuadé  de  plus  en  plus  qu'il  était  nécessaire 
te  d'arracher  la  vérité  par  la  force  des  tourments  à 
«  deux  filles  esclaves,  qu'ils  disaient  être  dans  le  mi- 
ce  nistère  de  leur  culte;  mais  je  n'y  ai  découvert  qu'une 
«  mauvaise  superstition,  portée  à  l'excès;  et,  par  cette 
«  raison,  j'ai  tout  suspendu  pour  vous  demander  vos 
«  ordres.  L'affaire  m'a  paru  digne  de  vos  réflexions, 
«  par  la  multitude  de  ceux  qui  sont  enveloppés  dans 
«  ce  péril  :  car  un  très-giand  nombre  de  personnes  de 
«  tout  âge,  de  tout  ordre,  de  tout  sexe,  sont  et  seront 
«  tous  les  jours  impliquées  dans  cette  accusation.  Ce 
«  mal  contagieux  n'a  pas  seulement  infecté  les  villes , 
«  il  a  gîigné  les  villages  et  les  campagnes.  Je  crois 
«  pourtant  que  l'on  y  peut  remédier,  et  qu'il  peut  être 
oc  arrêté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  temples, 
«  qui  étaient  presque  déserts,  ^ont  fréquentés,  et  que 
«les  sacrifices,  long- temps  négligés,  recommencent. 
«  On  vend  partout  des  victimes,  qui  trouvaient  aupa- 
«  ravant  peu  d'acheteurs.  De  là  on  peut  juger  quelle 
«  quantité  de  gens  peuvent  être  ramenés ,  si  l'on  fait 
«  grâce  au  repentir.  » 

Réponse  de  V empereur  Trajan  à  Pline. 

Epist.  <)S.  "  Vous  avez,  mon  très-cher  Pline,  suivi  la  voie  que 
«  vous  devrez  dans  l'instruction  du  procès  des.  chrétiens 
«  qui  vous  ont  été  déférés  :  car  il  n'est  pas  possible 
«  d'établir  une  forme  certaine  et  générale  dans  cette 
«  sorte  d'affaires.  11  ne  faut  pas  en  faire  perquisition  ; 
«  mais,  s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il  faut  les  pu- 
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unir.  Si  pourtant  l'accusé  nie- qu'il  soit  chrétien,  et 
«  qu'il  le  prouve  par  sa  conduite,  je  veux-  dire  en  in- 
((  voquant  les  dieux ,  il  faut  pardonner  à  son  repentir, 
«  de  quelque  soupçon  qu'il  ait  auparavant  été  chargé, 
(c  Au  reste  ^ ,  dans  nul  ^enre  de  crime  Von  ne  doit 
«  recevoir  des  dénonciations  qui  ne  soient  souscrites 
«  de  personne;  car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple^ 
«  et  ne  convient  point  a  notre  règne  ni  au  temps  oit 
((  nous  vivons.  » 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  faire  les  réflexions 
{}ue  fournissent  naturellement  ces  deux  lettres,  sur 
l'éloge  magnifique  qu'on  y  trouve  de  la  pureté  des 
mœurs  des  premiers  chrétiens;  sur  le  progrès  étonnant 
qu'avait  déjà  fait  en  si  peu  d'années  le  christianisme, 
jusqu'à  faire  détester  les  temples  ;  sur  le  nomhre  in- 
croyahle  de  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition;  sur  le  témoignage  authentique  que  rend 
un  païen  à  la  croyance  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
établie  généralement  parmi  ces  fidèles;  sur  la  contra- 
diction frappante  de  l'avis  de  ïrajan,  puisque ,  si  les 
chrétiens  étaient  coupables,  il  était  juste  de  les  recher- 
cher avec  soin,  et,  s'ils  ne  l'étaient  pas,  injuste  de  les 
punir,  quoiqu'ils  fussent  accusés;  enfin  sur  la  maxime 
puisée  dans  le  droit  naturel,  par  laquelle  l'empereur 
termine  sa  lettre  en  déclarant  qu'il  trouverait  son  siècle 
déshonoré ,  si ,  pour  quelque  crime  que  ce  fût  (  l'ex- 
pression est  générale),  on  avait  égard  à  des  libelles 
sans  nom  d'auteur. 

Pline,  revenu  à  Rome,  reprit  les  affaires  et  ses  em- 
plois. Sa  première  femme  était  morte  sans  enfants.  Il 

'    «  Sine    auctore    vero   piopositi       tlebent.  Nani    et    pessinii    exeiupli  . 
libelli,    nullo  criniiiie  lociim  b;ibcif       iiec  ntistrî  seculi  est.» 
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en  épousa  une  seconde,  nommée  Caipurnia.  Comme 
elle  était  fort  jeune,  et  qu'elle  avait  beaucoup  d'esprit, 
il  n'euf  pas  de  peine  à  lui  inspirer  le  goût  des  belles- 
lettres.  Elle  en  fit  toute  sa  passion  :  mais  elle  la  con- 
cilia toujours  si  bien  avec  l'attacliement  qu'elle  avait 
pour  son  mari,  que  l'on  ne  pouvait  dire  si  elle  aimait 
Lib.  4,      Pline  pour  les  belles-lettres,  ou  les  belles-lettres  pour 

cpist.  ri). 

Pline.  S'il  plaidait  quelque  cause  importante,  elle  char- 
geait toujours  plusieurs  personnes  de  venir  lui  appren- 
dre les  premières  nouvelles  du  succès;  et  l'agitation 
où  la  mettait  cette  attente  ne  cessait  que  par  leur 
retour.  S'il  lisait  quelque  harangue  ou  quelque  autre 
pièce  dans  une  assemblée  d'amis,  elle  ne  manquait 
jamais  de  se  ménager  quelque  place,  d'où  elle  pût, 
derrière  un  rideau ,  recueillir  elle-même  les  applaudis- 
sements qu'il  s'attirait.  Elle  tenait  continuellement  en 
ses  mains  les  ouvrages  de  son  mari  ;  et ,  sans  le  secours 
d'autre  maître  que  de  son  amour  ^ ,  elle  composait  sur 
sa  lyre  des  airs  pour  les  vers  qu'il  avait  faits. 

Les  lettres  qu'il  lui  écrivait  font  voir  jusqu'où  allait 
sa  tendresse  pour  une  épouse  si  digne  d'être  aimée  et 
Lib.  (3,  estimée.  «  Vous  me  mandez  que  mon  absence  vous 
q»st-7  «cause  beaucoup  d'ennui,  que  vous  ne  trouvez  de 
«  soulagement  qu'à  lire  mes  ouvrages,  et  souvent  à  les 
«  mettre  à  ma  place  auprès  de  vous.  Je  suis  ravi  que 
«vous  me  désiriez  si  ardemment,  et  que  ces  sortes  de 
«  consolations  aient  quelque  pouvoir  sur  votre  esprit. 
«  Pour  moi,  je  lis,  je  relis  vos  lettres,  et  les  reprends 
«  de  temps  en  temps  comme  si  c'en  était  de  nouvelles. 
«  Mais  elles  ne  servent  qu'à  rendre  plus  vif  le  chagrin 

'   «Versus    quidem  meos  cantat       quo   docente ,  sed   aniore,  qui  ma- 
Sonuatque  citharà,non   artillce  ali-       gister  est  uptimus.  » 


Lil).  () , 
epibt.  .''4. 


Lib.  7, 
epibt.  7 
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((  que  j'ai  de  ne  point  vous  voir  :  car  quelle  douceur 
«  ne  doit-on  point  trouver  dans  la  conversation  d'une 
«  personne  dont  les  lettres  ont  tant  de  charmes  ?  Ne 
«  laissez  pas  pourtant  de  m'écrire  souvent,  quoique 
«  cela  me  fasse  une  sorte  de  plaisir  qui  me  tourmente.  » 
Dans  une  autre  lettre  :  «  Je  vous  conjure  avec  la  der- 
«  nière  instance  de  prévenir  mon  inquiétude  par  une, 
«  et  même  par  deux  lettres,  chaque  jour.  Je  me  rassu- 
«  rerai  du  moins  tant  que  je  lirai  :  mais  je  retomberai 
«  dans  mes  premières  alarmes  dès  que  j'aurai  lu.  » 
Dans  ime  troisième  :  «  Il  n'est  pas  croyable  à  quel 
a  point  je  sens  votre  absence.  Je  passe  une  grande  par- 
ce tie  des  nuits  à  penser  à  vous.  Pendant  le  jour,  et 
«  aux  heures  oii  j'avais  coutume  de  vous  voir,  mes 
«pieds,  comme  on  dit,  me  portent  d'eux-mêmes  à 
tf  votre  appartement;  et,  ne  vous  y  trouvant  point,  je 
((  m'en  retourne  aussi  triste  et  aussi  honteux  que  si  l'on 
<c  m'avait  refusé  la  porte.  » 

Après  s'être  blessée  dans  une  première  grossesse,  elle      Lib.  8, 
guérit  à  la  vérité,  et  vécut  assez  long-temps,  mais  elle 
ne  lui  laissa  point  de  postérité. 

On  ne  connaît  ni  le  temps  ni  les  particularités  de 
la  mort  de  Pline. 

Je  n'ai  pas  prétendu  jusqu'ici  faire  un  récit  exact 
et  suivi  des  actions  de  Pline,  mais  seulement  donner 
quelque  idée  de  son  caractère  par  des  événements  plus 
marqués  que  les  autres,  et  plus  capables  de  le  foire  con- 
naître. J'y  joindrai  encore,  dans  la  même  vue,  quelques 
foits,  sans  m'attacher  à  l'ordre  des  temps  :  je  les  ré- 
duirai à  quatre  ou  cinq  chefs. 


epist.  10. 


epist.  9 
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I,  Application  de  Pline  à  Vétude. 

11  était  difficile  que  Pline,  élevé  sous  les  yeux  et  par 
les  soins  de  Pline  le  naturaliste  son  oncle ,  n'eût  pas 
beaucoup  de  goût  pour  les  sciences,. et  ne  s'y  donnât 
pas  tout  entier.  On  peut  croire  qu'il  suivit  dans  ses 
premières  études  le  plan  qu'il  prescrit  à  un  jeune  homme 
qui  l'avait  consulté  sur  ce  sujet.  J'insérerai  ici  une  partie 
de  (;ette  lettre  :  elle  peut  être  utile  aux  jeunes  gens. 
Lib.  7,  «  Vous  me  demandez  comment  je  vous  conseillerais 

«  d'étudier.  .L'une  des  meilleures  manières,  selon  l'avis 
«  de  beaucoup  de  gens,  c'est  de  traduire  du  grec  en 
«  latin ,  ou  du  latin  en  grec.  Par  Là  vous  acquerrez  la 
«  justesse  et  la  beauté  de  l'expression,  la  richesse  des 
«  figures ,  la  facilité  de  vous  expliquer  ;  et  dans  cette 
«  imitation  des  auteurs  les  plus  excellents  vous  pren- 
«  drez  insensiblement  des  tours  et  des  pensées  sembla- 
«  blés  aux  leurs.  Mille  choses  qui  échappent  à  un  homme 
«  qui  lit,  n'échappent  point  à  un  homme  qui  traduit. 
«  La  traduction  ouvre  l'esprit,  et  forme  le  goût. 

«  Vous  pouvez  encore ,  après  avoir  lu  quelque  chose 
«  seulement  pour  en  prendre  le  sujet,  le  traiter  vous- 
«  même ,  résolu  de  ne  pas  céder  à  votre  auteur  ;  ensuite 
«  conférer  vos  écrits  avec  les  siens,  et  soigneusement 
«  examiner  ce  qu'il  a  dit  mieux  que  vous,  ce  que  vous 
ce  avez  dit  mieux  que  lui.  Quelle  joie  si  l'on  s'aperçoit 
«  que  l'on  prend  quelquefois  le  dessus  !  quel  redouble- 
«  ment  d'émulation  si  l'on  voit  que  l'on  demeure  tou- 
«  jours  au  dessous! 

«  Je  sais  que  votre  étude  présente  est  féloquence  du 
«  barreau  ;  mais  pour  cela  je  ne  vous  conseillerais  pas 
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«  de  vous  en  tenir  uniquement  à  ce  stylo  contentieux, 
«  qui  ne  respire  que  la  guerre  et  les  combats.  Comme 
«  les  champs  se  plaisent  à  changer  de  différentes  se- 
«  menées .,  nos  esprits  aussi  veulent  être  exercés  par  diffé- 
«  rentes  études.  Je  voudrais  tantôt  qu'un  beau  morceau 
«  d'histoire  vous  occupât,  tantôt  que  vous  prissiez  soin 
«  d'écrire  une  lettre ,  quelquefois  que  vous  fissiez  des 
«  vers....  C'est  ainsi  que  les  grands  orateurs,  et  même 
«  que  les  plus  grands  hommes  s'exerçaient  ou  se  dé- 
a  lassaient  ;  ou  plutôt  c'est  ainsi  qu'ils  se  délassaient 
«  et  s'exerçaient  tout  ensemble.  Il  est  surprenant  com- 
«  bien  ces  petits  ouvrages  éveillent  l'esprit  et  le  ré- 
«  jouissent.... 

«  Je  n'ai  point  dit  ce  qu'il  fallait  lire,  ([uoique  ce 
«  soit  l'avoir  assez  dit ,  que  d'avoir  marqué  ce  qu'il  fal- 
«  lait  écrire.  Souvenez  -  vous  seulement  de  bien  choisir 
«  les  meilleurs  livres  dans  chaque  genre;  car  on  a 
«  fort  bien  dit  qu'il  fallait  beaucoup  lire,  mais  non 
«  beaucoup  de  choses  ^  » 

Nous  avons  vu  que  Pline,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  ■ 
avait  fait  une  traigédie  grecque ,  et  qu'ensuite  il  s'exerça 
dans  différents  genres  de  poésies.  La  lecture  de  Tite-      m,  ^ 
Live  faisait  ses  délices.  Il  admirait  les  anciens,  mais     ^r'^-f--" 
il  n'étaitpasde  ceux  qui  méprisent  les  modernes^.  Je  ne 
puis  croire,  disait-il,  que  la  nature,  épuisée  et  deve- 
nue stérile,  ne  produise  plus  rien  de  bon. 

Il  expose  h  un  ami  comment  il  s'occupait  pendant      lu,.  ,,, 
les  divertissements  publics.  «  J'ai  passé  tous  ces  der-      ''^' 

1  «  Aiunt  multùm  legendum  esse,  nostrorura  ingénia  despicio.  Neque 
non  inulta.  »  eniiu  quasi  lassa  et  effœta  natura  ,  ut 

2  c<  Sum  ex  ils  qui  mirer  antiquos;  niliil  jam  laudabile  pariât.  » 
non  tamen,  ut  quidam,  temporum 
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«  niers  jours  à  composer,  à  lire  dans  la  plus  grande 
«  tranquillité  du  monde.  Vous  demandez  comment  cela 
«  se  peut  au  milieu  de  Rome?  C'était  le  temps  des 
«  spectacles  du  Cirque,  qui  ne  me  touchent  pas,  même 
«  légèrement.  Je  n'y  trouve  rien  de  nouveau,  rien  de 
«  varié ,  rien  qu'il  ne  suffise  d'avoir  vu  une  fois.  C'est 
«  ce  qui  redouble  l'étonnement  où  je  suis  que  tant  de 
«  milliers  d'hommes....  et  même  de  fort  honnêtes  gens.... 
«  aient  la  puérile  passion  de  revoir  si  souvent  des  che- 
«  vaux  qui  courent  et  des  hommes  qui  conduisent  des 
«  chariots.  Quand  je  songe  qu'ils  ne  se  lassent  point 
«  de  revoir  avec  tant  de  goût  et  d'assiduité  des  choses 
«  si  vaines  et  si  froides  ^ ,  et  qui  reviennent  si  souvent, 
«  je  sens  un  plaisir  secret  de  n'en  point  trouver  à  ces 
«  bagatelles,  et  j'emploie  volontiers  aux  belles -lettres 
«  un  loisir  que  les  autres  perdent  dans  de  si  frivoles 
«  amusements.  « 

On  voit  que  l'étude  faisait  toute  sa  joie  et  toute  sa 
epist. Il),  consolation.  «Les  belles-lettres,  disait-il,  me  divertis- 
«  sent  et  me  consolent  ;  et  je  ne  sais  rien  de  si  agréa- 
«  ble  qui  le  soit  plus  qu'elles,  rien  de  si  fâcheux  qu'elles 
ce  n'adoucissent.  Dans  le  trouble  que  me  cause  l'indis- 
«  position  de  ma  femme,  la  maladie  de  mes  gens,  la 
<(  mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve  d'autre 
<c  remède  que  l'étude^.  Véritablement  elle  me  fait  mieux 
«  comprendre  toute  la  grandeur  du  mal ,  mais  elle  me 
«  le  rend  aussi  plus  supportable.  » 

'   "Quos    ego   (  qiiosdam    graves  in  litteris  coUoco  ,  quos  alii  otiosis- 

hoiuines  )  quum  recordor  in  re  inaui,  siuiis  occupationibus  perdunt.  » 
frigida,    assidua,  taiu  insatiabiliter  '   «  Ad  unicuin   doloris  levamen- 

■desidere,capioallquainvoluptatem,  tuni  ,  studia  confugio,  quae  prœstant 

quôd  hac  voluptate  non  capiar.  Ac  ut  adversa  luagis  iutelligaiu ,  sed  pa- 

perhosdieslibentissimè  otiumnieum  tientiùs  ferani.  » 


Lib.  8, 
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II.  Estime  et  attachement  de  Pliiie  pour  les  per- 
sonnes vertueuses  et  pour  les  gens  de  lettres. 

Pline  eut  pour  amis  tout  ce  que  son  siècle  a  pro- 
duit de  grands  hommes,  tous  ceux  que  leurs  rares 
vertus  distinguaient  le  plus  :  Virginius  Rufus,  qui  re- 
fusa l'empire  ;  Corellius ,  que  l'on  regardait  comme  un 
modèle  parfait  de  sagesse  et  de  probité;  Helvidius  / 
radmimtion  de  son  temps;  Rusticus  Arulénus  et  Sé- 
nécion,  que  Doniitien  fît  mourir;  Cornutus  Tertullus, 
que  Pline  eut  plusieurs  fois  pour  collègue. 

Il  se  faisait  honneur  aussi  d'être  lié  d'une  amitié 
particulière  avec  ce  qu'il  y  avait  def  personnes  les  plus 
distinguées  de  son  temps  dans  les  belles-lettres  :  Tacite, 
Suétone,  Martial,  Silius  Italiens. 

«  J'ai  lu  votre  livre,  dit-il  à  Tacite,  et  j'ai  marqué      Lib.  7, 

I         1  11  -1  VI        »      '    '  Ml  cpist.  20. 

«  avec  le  plus  ti exactitude  qu  11  ma  ete  possibie  ce  que 
«  je  crois  y  devoir  être  changé,  et  en  devoir  être  re- 
«  tranché  ;  car  je  n'aime  pas  moins  à  dire  la  vérité 
«  que  vous  à  l'entendre  '  ;  et  d'ailleurs  l'on  ne  trouve  point 
«  de  gens  plus  dociles  à  la  censure  que  ceux  qui  méri- 
«  tent  le  plus  de  louanges.  Je  m'attends  qu'à  votre  tour 
«  vous  me  renverrez  mon  livre  avec  vos  remarques. 
«  O  l'agréable,  6  le  charmant  échange^!  Que  j'ai  de 


'    «  Nam  et  ego  verum  iliceie  as-  uarrabitur  ,    quà    concordiâ  ,    fide, 

suevi ,  et  tu  libentei'  audiie.    ?Jeque  simplicitate  vixerimus  !  Elit  raniru  , 

enimuUi  patientiùs  lepreheuduntur,  et  insigne,  duos  homines  aetate,  di- 

quàin   qui    maxime    laudari   meren-  guitate  propemodùni  aquales,  non- 

tur.  »  lîullius   in    litteris    nominis  (cogor 

2   ce  O  jucundas,  ô  pulchras  vices!  enim  de  te  quoquc  pavciùs  dicere  , 

Quàra    me  dekctat ,  quùd  ,    si  qua  quia  de  me  simul  dico  )  ,  alterum  al- 

posteris    cura  nostiî ,  usquequaque  terius  studia  fovisse.  » 
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«  plaisir  à  penser  que,  si  jamais  la  postérité  fait  (juclque 
«  cas  de  nous,  elle  ne  cessera  de  publier  avec  quelle 
«  union,  quelle  franchise,  quelle  amitié,  nous  avons 
«  vécu  ensemble  !  Il  sera  rare  et  remarquable  que  deux 
«  hommes  à  peu  près  de  même  âge ,  de  même  rang ,  de 
«  quelque  nom  dans  l'empire  des  lettres  (car  il  faut  bien 
«  que  je  parle  modestement  de  vous,  puisque  je  parle 
«  en  même  tempg  de  moi),  se  soient  si  fidèlement  aidés 
«  dans  leurs  études.  Pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  jeu- 
«  nesse ,  la  réputation ,  la  gloire  que  vous  aviez  acquise , 
«  me  faisaient  déjà  désirer  de  vous  suivre,  de  marcher 
«  et  de  paraître  marcher  sur  vos  traces ,  non  pas  de 
«  près,  mais  de  plus  près  qu'un  autre.  Ce  n'est  pas 
«  qu'alors  nous  n'eussions  à  Rome  beaucoup  d'esprits 
«  du  premier  ordre  ;  mais ,  entre  tous  les  autres ,  le 
«  rapport  de  nos  inclinations  vous  montrait  à  moi 
«  comme  le  plus  propre  h  être  imité,  comme  le  plus 
«  digne  de  l'être.  C'est  ce  qui  redouble  ma  joie  quand 
«  j'entends  dire  que,  si  la  conversation  tombe  sur  les 
<f  belles -lettres,  on  nous  nomme  ensemble.  » 

On  peut  connaître  combien  Pline  cherchait  à  obliger 
Suétone,  l'historien,  par  ce  qu'il  en  écrit  à  un  ami. 
Cette  lettre,  quoique  courte,  est,  parmi  celles  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous,  une  des  plus  élégantes. 
Lib.  I,  «  Suétone,  qui  loge  avec  moi  '  ,  a  dessein  d'acheter 


C[)lSt.   2/4. 


'    «  Tranquillus  ,      contubernalis  quilli  mei  stomachum  multa  sollici- 

nieus,  vult    emere  agellum,    quem  tant:  vicinitas  urbis ,  opportunitas 

venditare arnicas  tuus  dicitnr.  Rogo  via;,  mediocritas  villae  :  modus  lu- 

ciiies,  quanti  aequum  est,  eraat  :  ita  ris,  qui  avocet  magis  quàin  distrin 

eiiim  delectabit    émisse.   Nam  mala  gat.  Scbolasticis  porrô  studiosis,ut 

emptio  seniper  ingrata  est ,  eo  maxi-  hic  est,  siifficit  abundè  tantnm  soh", 

mè  quôd  exprobraie  stultitiam  do-  ut  rclevare  caput ,  reficcre  oculos , 

niino  videtur.  In  boe   autcm  agcllo  reptare  per  limitem ,  unamque  semi- 

(si  modo  arriserit  pretium  )  ,  Tran-  tam  lererc,  omnesque  viticulas  suas 
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«  une  petite  terre  qii'im  de  vos  amis  veut  vendre.  Faites 
«  en  sorte,  je  vous  prie,  qu'elle  ne  soit  vendue  que  ce 
«  qu'elle  vaut;  c'est  à  ce  prix  qu'elle  lui  plaira.  Un  mau- 
cc  vais  marché  ne  peut  être  que  désagréable ,  mais  prin- 
«  cipalement  par  le  reproche  continuel  qu'il  semble 
«  nous  faire  de  notre  imprudence.  Cette  acquisition,  si 
«  d'ailleurs  elle  n'est  pas  trop  chère ,  tente  mon  ami  par 
«  plus  d'un  endroit;  son  peu  de  distance  de  Rome,  la 
«  commodité  des  chemins,  la  médiocrité  des  bâtiments, 
«  les  dépendances  plus  capables  d'amuser  que  d'occu- 
«  per.  En  effet,  il  ne  faut  à  ces  messieurs  les  savants, 
«  absorbés  comme  lui  dans  l'étude,  que  le  terrain  né- 
«  cessaire  pour  délasser  leur  esprit  et  réjouir  leurs  yeux. 
«  Il  ne  leur  faut  qu'une  allée  pour  se  promener ,  qu'une 
«  vigne  dont  ils  puissent  connaître  tous  les  ceps ,  que 
«  des  arbres  dont  ils  sachent  le  nombre.  Je  vous  mande 
«  tout  ce  détail ,  pour  vous  apprendre  quelle  obligation 
«  il  m'aura,  et  toutes  celles  que  lui  et  moi  vous  aurons, 
«  s'il  achète  à  des  conditions  dont  il  n'ait  jamais  lieu 
«  de  se  repentir  une  petite  maison  telle  que  je  viens 
«  de  la  dépeindre.  » 

Martial ,  si  connu  par  ses  épigrammes ,  était  aussi      j  j,,   3 
des  amis  de  Pline ,  et  la  mort  de  ce  poète  lui  causa  de     ^T"^ 
vifs  regrets.  «  J'apprends,  dit-il,  que  Martial  est  mort, 
«  et  j'en    ai  beaucoup  de  chagrin.   C'était   un   esprit 

nôsse,  et  numerare  arbiisculas  pos-  Taie.    La  langue  française  ne  peut 

sint.   H«c  libi  exposai,  quô  magis  point  rendre  la  délicatesse  et  l'élé- 

scires  ,    quantum     ille    esset    mlhi  ,  gance  des  diminutifs  et  des  fréqtœn- 

quantum  ego  tibi  debiturns ,  si  prae-  tatifs  répandus  en  abondance  dans 

diolum    istud,  quod  comipeiidatur  cette  petite  lettre.    Agellum,  vendi- 

bis  dotibus,lam  salubiitei  emerit,  tare,  leptare  per  limitem,  viticujas  , 

ui  pœnitentiae  locum  non  relinquat.  .irbusculas ,  pracdiolum.  » 

Tome  XI.    Ilist.   anc.  1  I 


9.1. 
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«agréable,  délié,  piquant  %  et  qui  savait  parfaitement 
«  mêler  le  sel  et  l'amertume  dans  ses  écrits,  et  en  même 
«  temps  rendre  justice  au  mérite.  A  son  départ  de  Rome, 
«  je  lui  donnai  de  quoi  l'aider  à  faire  son  voyage.  Je 
«  devais  ce  petit  secours  à  notre  amitié,  je  le  devais 
«  aux  vers  qu'il  a  faits  pour  moi.  C'était  ^  un  ancien 
«  usage  d'accorder  des  récompenses  utiles  ou  honora- 
«  blés  à  ceux  qui  avaient  écrit  à  la  gloire  des  villes  ou 
«  de  quelques  particuliers.  Aujourd'bui  la  mode  en  est 
«  passée,  avec  tant  d'autres,  qui  n'avaient  guère  moins 
«  de  grandeur  et  de  noblesse.  Depuis  que  nous  cessons 
«  de  faire  des  actions  louables ,  nous  méprisons  la 
'.(.  louange.  »  Pline  rapporte  l'endroit  de  ces  vers  où  le 
poète  adresse  la  parole  à  sa  muse ,  et  lui  recommande 
d'aller  trouver  Pline  à  sa  maison  des  Esquilies,  et  de 
l'aborder  avec  respect. 

Scd  ne  tompore  non  tuo  disertam 
Puises  ebria  januam,  videto. 
Totos  dat  tetricae  dies  Minervce, 
Dùm  centum  studet  auribus  virorum 
Hoc  quod  secula  poslerique  possint 
A.rpinis  quoque  conipararc  chartis. 
Seras  tutior  ibis  ad  lucernas  : 
Haec  hora  est  tua ,  qunm  furit  Lyaeus  , 
Qnum  régnât  rosa ,  quuni  niadent  capilli. 
Tune  me  vel  rigidi  legant  Catones. 


'    «  Erat  homo    ingeniosus,    acu-  scripserant,  aiit  honoribus  aut  pcca- 

lus,  acer  ,  et  qui  plurimùm  in  scri-  niàornare:  nostris  verù  temporibiis , 

hendo  et  salis  haberet  et  fellis,  nec  ut  ab"a  speniosa  et  egregîa ,  ita  hoc 

candoris  minus.  »  imprimis    exolevit.  Nam  postquàna 

'    «Fuit  moris  antiqui,  eos    qui  desjimus'  facere   laudanda,   laudari 

Tel    singiilorum  laudes  vel  iirbiuni  quoque  ineptnm  putaraus.» 
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M.  de  Sacy  a  traduit  ainsi  ces  vers  : 

Prends  garde,  petite  ivrognesse. 

De  n'aller  pas  à  contre- temps 

Troubler  les  emplois  importants 
Où  du  soir  au  matin  l'occupe  sa  sagesse. 
Respecte  les  moments  qu'il  donne  à  des  discoui's 

Qui  font  le  charme  de  nos  jours  , 
Et  que  tout  l'avenir,  admirant  notre  Pline, 
Osera  comparer  aux  oracles  d'Arpine. 

Prends  l'heure  que  les  doux  propos. 

Enfants  des  verres  et  des  pots. 

Ouvrent  tout  l'esprit  à  la  joie; 

Qu'il  se  détend  ,  qu'il  se  déploie, 

Qu'on  traite  les  sages  de  sots, 

Et  qu'alors,  en  humeur  de  rire, 

Les  plus  Gâtons  te  puissent  lire. 

«  Ne  croyez- VOUS  pas,  dit  Pline  en  finissant  sa  lettre, 
«  que  celui  qui  a  écrit  de  moi  dans  ces  termes  a  bien 
«  mérité  de  recevoir  des  marques  de  mon  affection  à 
«  son  départ ,  et  de  ma  douleur  à  sa  mort  ?  » 

Il  pleura  aussi  beaucoup  celle  de  Silius  Italiens,  de      m,  3 
la  poésie  duquel  il  porte  un  jugement  tout-à-fait  sensé.      *"!"*'•  7- 
Il  faisait  des  vers  (  dit-il  )  ou  il  y  avait  plus  d'art  que 
de  geriie^.  Un  abcès   incurable  qui  lui  était  survenu 
l'ayant  dégoûté  de  la  vie,   il  finit   ses   jours   par   une 
abstinence  volontaire. 

III.  Libéralités  de  Pline. 

Pline ,  en  comparaison  de  certains  riclies  de  Kome , 
avait  un  bien  médiocre,  mais  une  ame  véritablement 

'  <■  Sciibebat  carmina  majore  cura  qiiàm  ing;eiiio.  ■> 

-il  . 
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grande  et  des  sentiments  bien  nobles.   Ses   libéralités 
presque  sans  nombre  en  sont  une  bonne  preuve.  Je  n'en 
rapporterai  qu'une  partie. 
Lib.  c),  11  s'était  fait   des  principes   sur  cette  matière  qui 

epist.  3o.  ^^^^j.  j^jç^^  cligne  d'attention.  «  Je  veux  %  dit-il,  qu'un 
«  homme  vraiment  libéral  donne  à  sa  patrie ,  à  ses 
«  proches ,  à  ses  alliés ,  à  ses  amis ,  mais  à  des  amis 
«  qui  sont  dans  le  besoin.  »  Voilà  l'ordre  que  l'équité 
prescrit ,  et  qu'il  suivait  exactement. 

Nous  avons  vu  qu'il  fit  un  présent  fort  honnête  à 
Quintilien  son  maître  pour  servir  à  la  dot  de  sa  fille 
qu'il  mariait ,  et  qu'il  aida  Martial  lorsqu'il  se  retira  de 
Rome.  De  ces  deux  amis,  le  dernier  était  dans  le  besoin, 
et  l'autre  n'était  pas  riche. 
Lib.  6,  Il  avait  donné  à  sa  nourrice  une  petite  terre,  qui 

ci.ist.  3.  valait ,  lorsqu'il  lui  en  fit  don ,  cent  mille  sesterces , 
c'est-à-dire  douze  mille  cinq  cents  livres.  Où  sont  les 
grands  seigneurs  maintenant  qui  en  usent  de  la  sorte? 
Pline  appelle  néanmoins  cette  somme  un  petit  présent, 
munusculum.  Et  après  le  don  qu'il  avait  fait  de  cette 
terre ,  il  s'intéressait  encore  au  revenu  qu'en  tirerait  sa 
nourrice.  Il  écrit  à  celui  qui  s'était  chargé  de  la  faire 
valoir,  et  lui  en  recommande  le  soin,  a  Car,  ajoute-t-il, 
«  celle  qui  a  reçu  ce  petit  fonds  n'a  pas  plus  d'intérêt 
«  qu'il  produise  beaucoup  que  moi  qui  l'ai  donné.» 
Lib.  2,  Voyant  Calvine,  qu'il  avait  en  partie  dotée  de  son 

cpist.  4.  i^jpj^  ^  ^^^  jç  point  de  renoncer  à  la  succession  de  Cal- 
vinus  son  père ,  dans  la  crainte  que  les  biens  qu'il  lais- 
sait ne  fussent  pas  suffisants  pour  payer  les  sommes 
dues  à  Pline ,  il  lui  écrivit  de  ne  pas  faire  cet  affront 

I   «Volo  eum  ,  qui  sit  verè  llbe-       afïinibus,  amicis,  sed  amicis  paupc- 
ntlis,  tiibuere    patrias,  propinqnis,       ribiis.  » 
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V 

à  la  mémoire  de  son  père ,  et,  j)our  la  déterminer,  lui 
envoya  une  quittance  générale. 

Dans  une  autre  occasion ,  il  donna  trois  cent  mille      lu,,  i  , 
sesterces  (  trente-sept  mille  cinq  cents  livres  ^  )  à  Ro- 
manus,  afin  de  lui  procurer  un  revenu  nécessaire  pour 
entrer  dans  l'ordre  des  chevaliers  romains. 

Corellia,  sœur  de  Corellius  Rufus,  pour  qui  Pline  Lib.  7, 
avait  eu  un  respect  nifmi  pendant  sa  vie,  acheta  de  lui 
des  terres  sur  le  pied  de  sept  cent  mille  sesterces  ^. 
Mieux  informée  du  prix  de  ces  terres,  elle  apprit  qu'elles 
en  valaient  neuf  cent  mille ,  et  le  pressa  vivement  de 
recevoir  le  surplus,  sans  pouvoir  obtenir  de  lui  cette 
grâce  :  beau  combat  de  droiture  et  de  générosité  ! 
Quelle  délicatesse  dans  la  personne  qui  acquiert ,  quel 
noble  désintéressement  dans  le  vendeur!  Oii  trouve-t-on 
de  pareils  procédés  ? 

Des  marchands  avaient  acheté  ses  vendanges  à  un  lj],.  g^ 
prix  fort  raisonnable,  dans  l'espérance  du  gain  qu'ils  *=i"''''^- 
se  promettaient  d'y  faire  :  leur  attente  fut  trompée  ;  il 
leur  fit  à  tous  des  remises.  La  raison  qu'il  en  rapporte 
est  encore  plus  admirable  que  la  chose  même.  «  Je  ne 
«  trouve  pas  moins  glorieux  de  rendre  justice  dans  la 
«  maison  que  dans  les  tribunaux ,  dans  les  petites  af- 
c(  faires  que  dans  les  grandes ,  dans  les  siennes  que  dans 
«  celles  d'autrui  ^.  » 

Ce  qu'il  fit  pour  sa  patrie  passe  encore  tout  ce  que      ^ih   - 
j'ai  dit  jusqu'ici.  Les  habitants  de  Come,  n'ayant  point     '^i''*'-  '^• 
de  maîtres  ohez  eux  pour  instruire  leurs  enfants,  étaient 
obligés  de  les  .envoyer  dans  d'autres  villes.  Pline,  qui 

'    73,100  fr.  —  L.  tui  ,  ut  forls  ita  domi,  ut  in  inaguis 

*    123,873  fr. — L.  ita  in  paivis,ut  in  alienisitiiin  sais, 

3  «  jMiiii  egieglum  imprimls  vide-       ;iglfare  justitium.  » 
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avait  pour  sa  patrie  un  cœur  de  fils  et  de  père,  fit 
sentir  aux  habitants  quel  avantage  ce  serait  pour  la 
jeunesse  d'être  élevée  dans  Côme  même.  «  Où,  dit-il 
«  aux  parents,  leur  trouver  un  séjour  plus  agréable 
a  que  la  patrie  ?  où  former  leurs  mœurs  plus  sûrement 
«  que  sous  les  yeux  de  père  et  de  mère?  où  les  entretenir 
«  à  moins  de  frais  que  chez  vous  ?  N'est-il  pas  plus  con- 
«  venable  que  vos  enfants  reçoivent  l'éducation  dans  le 
«  même  lieu  où  ils  ont  reçu  la  naissance ,  et  qu'ils  s'ac- 
(c  coutument  dès  l'enfance  à  se  plaire ,  à  se  fixer  dans 
«  leur  pays  natal  ^  ?  »  Il  offrit  de  contribuer  du  tiers  à 
fonder  les  appointements  des  maîtres ,  et  crut  devoir 
laisser  les  parents  chargés  du  reste,  pour  les  rendre 
plus  attentifs  à  choisir  de  bons  maîtres  par  la  nécessité 
de  la  contribution ,  et  par  l'intérêt  de  placer  utilement 
leur  dépense. 
Lib.  1.  Il  ne  borna  pas  là  son  bienfait  :  car,  comme  il  le 

dit  ailleurs,  la  libéralité  ne  sait  point  s'arrêter;  et  plus 
on  en  fait  usage,  plus  on  en  sent  la  beauté^.  Il  y  fonda 
une  bibliothèque ,  avec  des  pensions  annuelles  pour  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  de  famille,  à  qui  leur 
mauvaise  fortune  avait  refusé  les  secours  nécessaires 
pour  étudier.  Il  avait  accompagné  la  dédicace  de  cette 
bibliothèque  d'un  discours ,  qu'il  prononça  en  présence 
seulement  des  principaux  de  la  ville.  Il  délibéra  dans 
la  suite  s'il  le  rendrait  public.  «  Il  est  difficile^,  dit-il, 

'  «iUbi   aut  jucundiùs  moraren-  ^   «  Nescît  enim  semel  incitata  11- 

tur,  quàm  in   patria,  aut    pudiciùs  beralitas  stare,  cujus  pulchritudinem 

continerentm-,  quàin  sub  oculis  pa-  usus  ipse    coiniueudat.  »    (  Llb.  5  , 

rentum  ;  aut  minore  sumptu,  quàm  Epist.  i-i.) 

domi?...    Edoceantur  hic ,    qui    hic  ^  «Memiuimus,  quanto    majore 

nascuntur,  statimque  ab  infaiitia  na-  animohonestatis  f'ructus  inconscien- 

tale  sohim  amaie,  frequentare  con-  tia,  quàm  in  fama  ,  reponatur.  Sequi 

suescaut.  »  enim  cloria ,  non  appeti  débet  :  nec, 


cpibt.  8. 


?I>i>t.  4. 
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«  de  vanter  le  bien  qu'on  a  fait,  sans  donner  lieu  de 
«  juger  que  l'on  ne  s'en  vante  pas  parce  qu'on  l'a  fait, 
«  mais  qu'on  l'a  fait  pour  s'en  vanter.  Pour  moi,  je 
«  n'ai  pas  oublié  qu'une  grande  ame  est  plus  touchée 
«  du  témoignage  secret  de  la  conscience  que  des  témoi- 
«  gnages  éclatants  de  la  renommée.  Ce  n'est  pas  à  nos 
«  actions  à  courir  après  la  gloire,  c'est  à  la  gloire  à  les 
«  suivre.  Et  s'il  arrive  que,  par  un  sort  bizarre,  elle 
«  nous  échappe,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui  l'a  mé- 
«  ritée  perde  rien  de  son  prix.  » 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  un  parti- 
culier a  pu  fournir  à  tant  de  largesses.  Il  nous  Texpli-  i,ii 
que  lui  -  même  en  écrivant  à  une  dame  à  qui  il  avait 
fait  une  remise  considérable.  «  N'appréhendez  point, 
«  lui  dit  -  il ,  qu'une  telle  donation  me  soit  à  charge  : 
«  qu'elle  ne  vous  fasse  point  de  peine.  Il  est  vrai,  j'ai 
«  un  bien  médiocre.  Mon  rang  exige  de  la  dépense;  et 
«  mon  revenu,  par  la  nature  de  mes  terres,  est  aussi 
«  casuel  que  modique.  Ce  qui  me  manque  de  ce  coté- 
«  là,  je  le  retrouve  dans  la  frugalité,  la  source  la  plus 
«assurée  de  mes  libéralités.  Quod  cessât  ex  reditu, 
V.  frugalitate  suppletur:  ex  qua,  DeliU  e  fonte,  libera- 
II  litas  nostra  decurvit.y>  Quelle  leçon,  quel  reproche 
pour  ces  grands  seigneurs  qui,  avec  des  revenus  im- 
menses, ne  font  du  bien  à  personne,  et  souvent  meu- 
rent endettés!  Ils  sont  prodigues  pour  le  luxe  et  pour 
leurs  plaisirs,  durs  et  fermés  pour  leurs  amis  et  pour 
leurs  domestiques.  «  N'oubliez  iamais  ^ ,  disait  Pline  à      ï^''^-  ^' 

^  j  '  epist.  6. 

si  ca.su  aliquo  non  sequatur,  idcircô  dicare  quia   fecerint,  sed  ut  pra'di- 

quod   gloriara    non   meruit ,   minus  carent  fecisse  creduntur.  » 
pnlchrum  est.  li  verô  qui  benefacta  '  «  Mémento  nihil   magis  esse  vi- 

sua  Terbis  adornant ,  non  ideô  prae-  taudum  ,  quàra  istam  luxuriaa  et  soi- 


vViH  jusTonir  ancienne. 

«  un  jeune  seigneur,  que  Ton  ne  peut  avoir  trop  d'iior- 
«  reur  de  ce  monstrueux  mélange  cravarice  et  tle  pro- 
«  digalité  qu'on  a  introduit  de  nos  jours,  et  que,  si 
«  un  seul  de  ces  vices  suffît  pour  ternir  la  réputation 
a  de  quelqu'un ,  celui  qui  les  rassemble  se  déshonore 
«  infiniment  davantage.  » 

IV.  Innocents  plaisirs  de  Pline. 

Pline  n'était  point  d'un  caractère  dur  et  austère;  il 

Lib.  5,      avait  au  contraire  beaucoup  d'enjouement  dans  l'esprit, 

eiust.  o.      ^j.  prenait  plaisir  à  s'égayer  avec  ses  amis.  Aliquando 

video  ^  jocor,  ludo  :  utque  omnia  innoxiœ  remissionis 

gênera  complectar ,  homo  swn. 

Il  voyait  volontiers  ses  amis  à  table,  et  donnait  assez 
souvent  des  repas  ou  en  recevait,  mais  dont  la  fruga- 
lité, la  conversation  ou  la  lecture  faisaient  le  principal 
Lii).  3  ,      assaisonnement.  «  J'irai  souper  chez  vous  ' ,  dit-il  à  un 

fwist.  12.  ...  p  .  1    '      T  '  1 

«ami,  mais  je  veux  laire  mon  inarcne.  Je  prétends 
«  que  le  repas  soit  sans  appareil  et  frugal ,  seulement  é 

«  beaucoup  d'entretiens  à  la  manière  de  Socrate,  et  de 
«  cela  même  point  d'excès.  » 
Lij,  ^  Il  reproche  à  un  autre  de  ne  lui  avoir  pas  tenu  pa- 

epist.  I.-).  rôle.  «  Vraiment,  vous  l'entendez.  Vous  me  mettez  en 
«  dépense  pour  vous  donner  à  souper,  et  vous  me 
«  manquez.  Il  y  a  bonne  justice  à  Rome.  Vous  me  le 
«  paierez  jusqu'à  la  dernière  obole,  et  cela  va  plus  loin 
«  que  vous  ne  pensez.  J'avais  préparé  à  chacun  sa  lai- 

dium  novam  soeletatem  :  qnœ  quum  nunc  paciscor,  sit  expedita,sltparea, 

sint  turpissima  discreta  ac  separata-,  sociaticis  tantùm  sermonibus  abun- 

turpiiis  junguntur.  >>  det  :  iu  his  qnoqiie  tencat  modum.  » 
'  «  Veniam  ad  cœnani,  sed  jam 
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(c  tue ,  trois  escargots ,  deux  œufs ,  un  gâteau ,  du  vin 
if  miellé  et  de  la  neige.  Nous  avions  des  olives  d'Es- 
«  pagne,  des  courges,  des  échalotes,  et  mille  autres 
«mets  aussi  délicats....  Mais  vous  avez  mieux  aimé, 
«  chez  je  ne  sais  qui ,  des  huîtres ,  des  ventres  de 
«  truies  farcis,  des  poissons  rares.  Je  saurai  vous  en 
«  punir.  M 

Il  nous  décrit  lui  -  même ,  avec  tout  l'esprit  et  tout 
l'agrément  possible,  une  de  ses  parties  de  chasse.  Lih.  i , 
«  Vous  allez  rire ,  et  je  vous  le  permets  ;  riez-en  tant 
«qu'il  vous  plaira.  Ce  Pline,  que  vous  connaissez,  a 
«  pris  trois  sangliers ,  mais  très  -  grands.  Quoi  !  lui- 
«  même?  dites  -vous.  Lui  -  même.  N'allez  pourtant  pas 
«  croire  qu'il  en  ait  coûté  beaucoup  à  ma  paresse. 
«  J'étais  assis  près  des  toiles  :  je  n'avais  à  coté  de  moi 
«  ni  épieu,  ni  dard,  mais  des  tablettes  et  une  plume: 
«  je  rêvais,  j'écrivais,  et  je  me  préparais  la  consolation 
«  de  remporter  mes  feuilles  pleines  %  si  je  m'en  retour- 
«  nais  les  mains  vides.  » 

On  voit  par  là  que  l'étude  était  sa  passion  domi- 
nante. Ce  goût  le  suivait  partout,  à  la  table,  à  la 
chasse,  à  la  promenade.  Il  y  employait  tout  ce  qui  lui 
restait  de  temps,  après  que  les  devoirs  publics  étaient 
remplis  :  car  il  s'était  fait  une  loi  de  donner  toujours 
la  préférence  aux  affaires  sur  les  plaisirs,  au  solide  sur 
l'agréable  ^. 

C'est  ce  qui  le  faisait  soupirer  avec  tant  d'ardeur      L'''  ^  > 
après  la  ret;j:'aite  et  le  repos.  «  Ne  m  arrivera-t-il  donc 
«jamais  ^,  s'écriait -il   dans   des   moments   d'accable- 

'  «  Ut  si  manus  vacuas  ,  plenas  ta-  ut  nécessitâtes  voluptatibus,  seriaju- 
men  ceras  reportarem.  »  cutidis  anteferrera.»  (Lib.  8,  e/^.  ai.)  ^ 

2  «  Hune   ordinem  secutus   suiu  ,  ^  «  Nunquàmne  Los  'arctissiuios 
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«  ment,  de  rompre  les  nœuds  qui  m'attachent,  puisque 
«je  ne  puis  les  délier?  Non,  je  n'ose  m'en  flatter.  Clia- 
«  que  jour  nouveaux  embarras  viennent  se  joindre  au\ 
«  anciens  :  une  affaire  n'est  pas  encore  finie  qu'une 
«  autre  connnence.  La  chaîne  que  forment  mes  octcu- 
«  pations  ne  fait  que  s'allonger  et  s'appesantir.  » 
Lib.  4,  En  écrivant  à  un  ami  qui,  dans  un  séjour  délicieux, 

epist. a  .  yg^jf  (|g  gQj^  loisir  en  homme  sage,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  porter  envie.  «  C'est  ainsi,  lui  dit-il,  que 
«  doit  passer  sa  vieillesse  un  homme  non  moins  distin- 
«  gué  dans  les  fonctions  de  la  magistrature  que  dans 
«  le  commandement  des  armées,  et  qui  s'est  tout  dé- 
«  voué  au  service  de  la  république  tant  que  l'honneur 
«  l'a  voulu.  Nous  devons  à  la  patrie  notre  premier  et 
«  notre  second  âge;  mais  nous  nous  devons  le  dernier 
«  à  nous-mêmes  ^.  Les  lois  semblent  nous  le  conseiller, 
«  lorsqu'à  soixante  ans  elles  nous  rendent  au  repos. 
«  Quand  aurai-je  la  liberté  d'en  jouir?  quand  l'âge  me 
«  permettra  - 1  -  il  d'imiter  une  retraite  si  glorieuse? 
«  quand  la  mienne  ne  pourra  -  t  -  elle  plus  être  appelée 
«  paresse,  mais  un  honorable  loisir?  » 

Il  comptait  ne  vivre  et  ne  respirer  que  quand  il 
pouvait  se  dérober  de  la  ville  pour  aller  à  quelqu'une 
de  ses  maisons  de  campagne,  car  il  en  avait  plusieurs. 
L'agréable  description  qu'il  en  fait  marque  assez  com- 
bien il  s'y  plaisait.  Il  y  parle  de  ses  vergers,  de  ses 
potagers,  de  ses  jardins,  de  ses  bâtiments,  et  surtout 

laqueos,si  solvere  negatur,  abruin-  '  «  Naru  et  prima  vitae  teinpora  et 
pam?  Nunquàm,  puto.  Nain  veteri-  média  patriae,  extrema  nobis  imper- 
bus  riegotlis  nova  accrescunt ,  nec  tiri  debemus  ,  ut  ipsae  leges  monent , 
tamen  priera  peraguntur  :  tôt  nexi-  quae  majorem  annis  sexaginta  otio 
bas,  tôt  quasi  catenis  majus  in  dies  reddunt.» 
occupatioiAim  agmeu  extenditur.  » 


epi-)!.  {). 
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des  endroits  qui  étaient  comme  l'ouvrage  de  ses  mains, 
avec  cette  joie  et  cette  complaisance  que  sent  tout 
homme  qui  a  bâti  ou  planté  à  la  campagne.  Il  appelle 
ces  endroits,  ses  délices,  ses  amours,  ses  véritables 
amours  :  ainores  niei ,  rêvera  cunores  :  ipse  posai.  Et  lH).  2, 
ailleurs  :  prœterea  indulsi  amori  meo  ;  amo  enim  quœ  liI).  L 
maximd  ex  parle  ipse  inchoavi,  aut  inchoala  per- 
colui.  «  Ai -je  tort,  dit -il  à  un  de  ses  amis,  de  tant 
«  chérir  cette  retraite,  d'en  faire  mes  délices,  d'y  de- 
«  meurer  si  long  -  temps  ?  »  Et  dans  une  autre  lettre  : 
ce  On  ne  trouve  point  ici  de  fâcheux,  ni  d'importuns; 
u  tout  y  est  calme,  tout  y  est  paisible;  et  comme  la 
«  bonté  du  climat  y  rend  le  ciel  plus  serein  et  l'air  plus 
«  pur,  je  m'y  trouve  aussi  le  corps  plus  sain  et  l'es- 
«  prit  plus  libre.  J'exerce  l'un  par  la  chasse ,  et  l'autre 
«  par  l'étude.  » 

V.  Ardeur  de  Pline  pour  la  gloire  et  pour  la 
réputation. 

On  ne  peut  douter  que  la  gloire  ne  fût  lame  des 
vertus  de  Pline:  veilles,  repos,  divertissements,  étude, 
il  y  rapportait  tout.  Il  avait  pour  maxime  que  la 
seule  ambition  convenable  à  un  honnête  homme , 
c'était,  ou  de  faire  des  choses  dignes  d'être  écrites,  ou 
d'écrire  des  choses  dignes  d'être  lues"^.  Il  ne  dissimulait 
pas  que  l'amour  de  la  gloire  était  sa  passion.  «  Chacun 
«juge  différemment  du  bonheur  des  hommes  ^.  Pour 

I    «  Eqaidembeatos  puto,  qulbus  existimo,  qui  bon»  mansurœque  fa- 

deoium  inunere  datum  est  aut  facere  Jiiae   pra?sum2itione  peifruitui- ,  cer- 

scribenda  ,   aut  scribere   IcgenJa.  »  tusque  posteiîtatis  cuiu  futura  glo- 

(  Epist.  16  ,  b'b.  6.  )  ria  vi\  it.  » 

^   "Alius  alium,  ego  beatissimum 
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«  moi,  je  n'en  estime  point  de  plus  heureux  que  celui 
«  qui  jouit  d'une  grande  et  solide  réputation,  et  qui, 
«sûr  des  suffrages  de  la  postérité,  goûte  par -avance 
«  toute  la  gloire  qu'elle  lui  destine.  Rien  ne  me  touche 
«  si  fort  (dit-il)  que  le  désir  de  vivre  long-temps  dans 
a  l'esprit  des  autres  '^  :  disposition  véritablement  digne 
«  d'un  homme ,  surtout  de  celui  qui ,  n'ayant  rien  à 
«se  reprocher,  ne  craint  point  les  jugements  de  la 
«  postérité.  »  Le  célèbre  Thraséa  avait  coutume  de 
dire  qu'on  devait  se  charger  de  trois  sortes  de  causes  : 
de  celles  de  ses  amis,  de  celles  qui  manquent  de  pro- 
tection, et  enfin  de  celles  qui  doivent  tirer  à  consé- 
quence pour  l'exemple...  «  J'ajouterai  à  ces  trois  genres 
«  (dit  encore  Pline)  ,  et  peut-être  en  homme  qui  a  de 
«  l'ambition ,  les  causes  grandes  et  fameuses  ^  :  car  il 
«  est  juste  de  plaider  quelquefois  pour  sa  réputation  et 
«  pour  sa  gloire,  c'est-à-dire  de  plaider  sa  propre  cause.  » 
11  désirait  avec  passion  que  Tacite  écrivît  son  his- 
epist.  33.  toire  ;  mais ,  moins  vain  que  Cicéron ,  il  ne  lui  deman- 
dait point  de  l'embellir  par  des  mensonges  :  mendaclun- 
culis  aspergere.  «  Mes  actions ,  lui  dit  -  il ,  deviendront 
«  entre  vos  mains  plus  brillantes,  plus  célèbres,  plus 
«  grandes^.  Je  n'exige  pourtant  pas  que  vous  exagériez. 
«  Je  sais  que  l'histoire  ne  doit  jamais  s'écarter  de  la 
«  vérité,  et  que  la  vérité  honore  assez  les  bonnes  ac- 

'  «  Me  nihil  aequè  ac  diuturnitatis  agere  nonnunquàm  gloriœ  et  fama;, 

amor  et  ciipido  sollicitât  ;  les  homi-  id  est  suam  causain.  » 
lie  dignissima,  praesertiui  qui  iitillius  ^  «  Hesc  ,    iitcumque  se   babeut , 

sibi  couscius  culpae  ,  posteritatis  me-  notiora,  clariora,  majora  tu  faciès  ; 

uioi'iam  non  reformidet.  »  quanquam  non  exigo  ut  excédas  ac- 

2   «  Ad  haec  ego  gênera  causaium,  tse  rei   modvmi.    Nam  nec  bistoria 

ambitiosè    f'ortassè ,    addam   tameu  débet  egredi  veritatem,  et   boneste 

claras   et  illnsti'es.  jï^quum  enim  est  f'actis  veritas  sufïicit.  » 
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<c  tlons.  »  Je  ne  sais  si  j'ai  eu  raison  de  dire  que  Pline 
était  moins  vain  que  Cicéron ,  et  si  au  contraire  Ci- 
céron  ne  doit  pas  nous  paraître  plus  modeste,  parce 
qu  il  était  plus  sincère.  Il  sentait  ce  qui  lui  manquait, 
et  il  y  demandait  un  supplément  officieux.  Mais  Pline 
ne  croit  pas  avoir  besoin  de  grâce  ni  de  secours  ;  il  est 
plus  content  de  sa  vertu  :  elle  est  assez  belle ,  assez  so- 
lide, assez  grande  pour  se  soutenir  par  elle-même  aux 
yeux  de  la  postérité.  Elle  n'a  besoin  que  d'une  trom- 
pette éclatante,  qui  enseigne  la  simple  vérité  aux  siècles 
à  venir,  sans  y  rien  ajouter  d'étranger. 

Pline  assemblait  souvent  une  troupe  d'amis  choisis 
pour  leur  faire  lecture  de  ses  compositions,  soit  en  vers, 
soit  en  prose.  Il  déclare  dans  plusieurs  lettres  que  c'était 
dans  la  vue  de  profiter  des  avis  qu'on  lui  donnerait,  et 
cela  pouvait  être  :  mais  le  désir  d'être  loué  et  admiré 
y  avait  grande  part,  car  il  y  était  infiniinent  sensible. 
«  Je  me  représente  déjà  cette  foule  d'auditeurs  ^  (  il  parle  Lib.  2, 
«  à  un  ami  qu'il  exhortait  à  faire  lecture  de  ses  ou-  *''"''■  '"' 
«  vrages),  ces  transports  d'admiration,  ces  applaudis- 
«  sements,  ce  silence  même,  qui,  lorsque  je  parle  en 
«  public  ou  que  je  lis  mes  pièces,  n'a  guère  moins  de 
«  charme  pour  moi  que  les  applaudissements ,  quand 
«  il  est  causé  par  la  seule  attention  et  par  l'impatience 
i<  d'entendre  la  suite.  » 

Il  entrait  véritablement  en  colère,  lorsqu'il  s'agissait      liI).*;, 
de  ses  amis ,  contre  des  auditeurs  muets  et  dédaigneux. 
«  On  lisait,,  dans  une  assemblée  oii  j'étais  invité,  un 

'  «Imaginor  qui  concursus,  quae  quàm  clamore  ddector ,    sit   modù 

admiratio    te,    qui    clainor  ,    quod  silcntium  acre,  et  întcntum  ,  et  cu- 

etiam  silentium  nianeat  :  quo   ego  ,  pidum  ulteiioia  audiendi.  » 
quum  dico  vel  recito ,   non   minus 


ppist.  17. 
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<f  ouvrage  excellent.  Deux  ou  trois  hommes,  qui  se 
«  croyaient  bien  plus  habiles  que  tous  les  autres ,  écou- 
«  taient  comme  s'ils  étaient  sourds  et  muets.  Ils  ne  re- 
«  muèrent  pas  les  lèvres ,  ils  ne  firent  pas  le  moindre 
«  geste ,  ils  ne  se  levèrent  pas  même  du  moins  par  las- 
ce  situde  d'être  assis.  Quel  travers,  et  pour  dire  encore 
«  mieux,  quelle  folie,  de  passer  tout  un  jour  à  offenser 
ce  un  homme  chez  qui  vous  n'êtes  venu  que  pour  lui 
ce  témoigner  votre  estime  et  votre  amitié  ^  !  » 

Lib.  5,  Il  faisait  de  belles  actions,  mais  il  était  bien  aise 

qu'elles  fussent  connues  et  qu'on  l'en  louât,  ce  Je  veux 
c(  bien  l'avouer  (  dit-il  ) ,  ma  sagesse  ne  va  point  jusqu'à 
ce  ne  compter  pour  rien  cette  espèce  de  récompense 
\(  que  la  vertu  trouve  dans  l'approbation  de  ceux  qui 
ce  l'estiment^.  » 

On  reproche  à  Pline  de  parler  souvent  de  lui-même; 
mais  on  ne  peut  au  moins  lui  reprocher  de  ne  parler 
que  de  lui.  Jamais  personne  ne  prit  plus  de  plaisir  à 
vanter  le  mérite  des  autres,  jusque-là  qu'il  fut  accusé 
de  le  faire  avec  excès,  défaut  dont  il  était  bien  éloigné 

Lib.  7,      de  se  défendre,  ni  de  vouloir  se  corriger,  «^ous  dites 

epist.  O.S.  111 

ce  que  quelques  gens  me  reprochent  de  louer  en  toute 
ce  occasion  avec  excès  mes  amis.  J'avoue  mon  crime,  et 
ce  j'en  fais  gloire  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  honnête  que 
ce  de  pécher  par  indulgence?  Quelles  sont  pourtant 
ce  ces  personnes  qui  croient  connaître  mes  amis  mieux 
(c  que  je  ne  les  connais?  Mais  soit  :  je  veux  qu'elles  les 
ce  connaissent  mieux.  Pourquoi  m'envier  une  erreur  si 

^   «Quae   sinistei'itas ,    ac    potlùs  ^  «  Neque  enim  sum  tam  sapiens, 

amentia,  in  hoc  totum  diem  impen-  ut  nihil  meà  inteisit ,  an  ils  quae  ho- 

dere,  ut  offendas,  ut  inimicum  re-  nestè  fecisse  me  credo,  testificatio 

linquas  ,  ad  quem  tanquàra  amîiissi-  quaedani  et  quasi praemium accédât.» 
uius  veneris  ! 
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«  flatteuse  ?  car  supposons  que  mes  amis  ne  soient  pas 
«  tels  que  je  le  dis,  je  suis  toujours  heureux  de  le  croire. 
«  Je  conseille  donc  à  ces  censeurs  de  porter  leur  ma- 
«  ligne  délicatesse  à  d'autres  qui  croient  qu'il  y  a  de 
«  l'esprit  et  du  jugement  à  critiquer  ses  amis  :  pour 
«  moi,  l'on  ne  me  persuadera  jamais  que  j'aime  trop 
«  les  miens.  » 

Ne  me  suis-je  point  trop  étendu  sur  les  actions  par- 
ticulières de  Pline,  et  les  extraits  que  j'ai  donnés  de  ses 
lettres  ne  paraîtront -ils  point  au  lecteur  trop  longs, 
et  trop  peu  mesurés?  j'avoue  mon  faible.  Ces  sortes  de 
caractères  de  droiture,  de  probité,  de  générosité,  d'a- 
mour du  bien  public,  devenus  si  rares  pour  le  malheur 
de  notre  siècle,  m'enlèvent  à  moi-même  et  me  ravissent 
d'admiration,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  en  abréger 
le  portrait.  En  effet,  je  le  répète  encore,  est-il  un  ca- 
ractère plus  doux ,  plus  liant,  plus  sociable,  plus  aima- 
ble en  tout  genre  que  celui  dont  j'ai  taché  jusqu'ici  de 
donner  quelque  idée  ?  Combien  le  commerce  de  la  vie 
devient-il  agréable,  quand  on  se  trouve  lié  avec  de  tels 
amis!  Quel  bonheur  pour  le  public,  quand  des  per- 
sonnes bienfaisantes  comme  Pline,  sans  humeur  et  sans 
passion,  occupent  les  premières  places  d'un  état,  et 
s'étudient  à  soulager  la  peine  de  ceux  qui  ont  affaire  à 
elles  ! 

J'ai  eu  tort  de  dire  que  Pline  était  sans  passion. 
Exempt  de  celles  qui,  selon  le  jugement  du  monde 
même,  déslipnorent  les  hommes,  il  en  avait  une  plus 
délicate  et  moins  grossière,  mais  non  moins  vive  ni 
moins  vicieuse  aux  yeux  du  souverain  juge,  quelque 
effort  que  fasse  la  corruption  générale  du  cœur  humain 
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pour  l'ennoblir  en  lui  donnant  presque  le  nom  de  vertu. 
Je  parle  de  cet  amour  excessif  de  la  gloire ,  qui  était 
l'ame  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses  entreprises. 
Pline  n'était  occupé,  non  plus  que  tous  ces  illustres 
écrivains  du  paganisme,  que  du  désir  et  du  soin  de 
vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité ,  et  de  transmet- 
tre leur  nom  aux  siècles  fliturs  par  des  écrits  qu'ils 
espéraient  devoir  durer  autant  que  le  monde ,  et  leur 
procurer  une  sorte  d'immortalité  dont  ils  étaient  assez 
aveugles  pour  se  contenter.  Y  avait-il  rien  de  plus  ca- 
suel ,  de  plus  incertain ,  de  plus  frivole  que  cette  espé- 
rance ?  A  quoi  a-t-il  tenu  que  la  postérité  ne  connût 
que  leur  nom,  et  pas  même  leur  nom?  Le  temps,  qui 
a  aboli  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  ces  hom- 
mes vains,  ne  pouvait-il  pas  encore  abolir  le  peu  qui 
nous  en  reste?  A  quoi  doivent-ils  les  petits  débris  qui 
ont  échappé  au  naufrage  général  ?  Le  peu  qui  est  par- 
venu jusqu'à  nous  empêche-t-il  que  tout  ce  qui  leur 
appartient,  jusqu'à  leur  nom  même,  ne  soit  absolument 
péri  dans  toute  l'Afrique ^  dans  toute  l'Asie,  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe?  Sans  les  études ,  que  l'Eglise 
chrétienne  a  maintenues,  la  barbarie  n'aurait-elle  pas 
anéanti  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  dans  tout  le  reste 
de  l'imivers?  Quelle  est  donc  la  futilité  de  la  béatitude 
sur  laquelle  ils  comptaient,  et  à  laquelle  ils  se  rappor- 
taient taut  entiers?  Ceux  qui  ont  fait  l'admiration  de 
leur  siècle  ne  1:ombent-ils  pas  dans  te  gouffre  de  l'oubli 
et  de  la  mort,  aussi-bien  que  les  plus  stupides  et  les 
plus  ignorants?  Nous  sommes  bien  insensés  et  bien 
aveugles ,  nous  que  la  religion  a  mieux  instruits ,  si , 
destinés  par  la  grâce  du  Sauveur  à  une  bienheureuse 
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immortalité ,  nous  nous  laissons  éblouir  par  une  gran- 
deur imaginaire,  et  par  le  fantôme  d'une  éternité  en 
idée. 

Les  extraits  que  j'ai  tirés  de  ses  lettres  sont  plus  que 
suffisants  pour  faire  connaître  le  caractère  de  son  esprit 
et  de  ses  mœurs  :  il  me  reste  à  donner  une  idée  de  son 
style  par  quelques  extraits  du  panégyrique  de  Trajan, 
qui  est  une  pièce  d'éloquence  extrêmement  travaillée , 
et  qu'on  a  toujours  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 

Panégyrique  de  Trajan. 

J'ai  déjà  marqué  que  Pline,  après  qu'il  eut  été 
nommé  consul  par  Trajan,  conjointement  avec  Cor- 
nutus  Tertullus,  son  ami  intime,  reçut  ordre  du  sénat 
de  faire  le  panégyrique  de  ce  prince  au  nom  de  tout 
l'empire.  Il  lui  adresse  toujours  la  parole,  comme  s'il 
était  présent.  S'il  le  fut  en  effet ,  car  on  en  doute ,  il 
en  coûta  beaucoup  à  la  modestie  de  l'empereur  :  mais 
quelque  répugnance  qu'il  eût  à  s'entendre  louer  en 
face,  ce  qui  est  toujours  fort  désagréable,  il  ne  crut 
pas  devoir  s'opposer  au  décret  d'une  compagnie  si  res- 
pectable. On  juge  aisément  que  Pline,  dans  cette  occa- 
sion ,  fit  usage  de  tout  son  esprit,  auquel  la  vive  re- 
connaissance dont  son  cœur  était  pénétré  ajoutait  une 
nouvelle  force.  Quelques  extraits  que  je  vais  faire  de 
cette  pièce  montreront  en  même  temps,  et  l'éloquence 
du  panégyriste,  et  les  qualités  admirables  du  prince  qui 
y  est  loué. 


Tome  XI.  Hist.  aiic.  2  2 


î/? 
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Louange  universelle  de  Trujan. 

«  Saepè  ego  mecum  ,  patres  coiiscripti,  tacitus  agitavi 
qualein  quantumque  esse  oporteret,  cujus  ditione  nutu- 
que  maria,  terrae ,  pax,  bella  regerentur  :  quum  intereà 
fingenti  f'ormantique  mihi  principem  ,  qiiem  aequata  diis 
immortalibus  potestas  deceret ,  nunquàm  voto  salteni 
concipere  succurrit  similem  huic  quem  videmus.  Enituit 
aliquis  in  bello ,  sed  obsolevit  in  pace.  Alium  toga,  sed 
non  et  arma  bonestârunt.  Reverentiam  ille  terrore ,  aliiis 
amorent  humanitate  captavit.  Ille  qiiossitam  domi  gloriam 
in  publico ,  hic  in  publico  partam  domi  perdidit.  Pos- 
tremo  adhuc  nemo  exstitit,  cujus  virtutes  nullo  vitiorum 
confinio  laederentur.  At  piincipi  nostro  quanta  concordia 
quantusque  concentus  omnium  laudum  omnisque  gloriœ 
contigit,  ut  nihil  severitati  ejus  hilaritate ,  nihil  gravitati 
simplicitate ,  nihil  majestati  humanitate  detrahatur!  Jam 
firmitas,  jam  proceritas  corporis  ,  jam  honor  capitis,  et 
dignitas  oris ,  ad  hoc  setatis  indeflexa  maturitas ,  nec  sine 
quodam  munere  deûm  festinatis  senectutis  insignibus  ad 
augendam  majestatem  ornata  csesaries,  nonne  longé  latè- 
que  principem  ostentant?  » 

«  Je  me  suis  souvent  appliqué ,  messieurs ,  à  me  for- 
et mer  l'idée  d'un  prince  digne  de  l'empire  du  monde , 
«  également  propre  à  commander  sur  la  terre  et  sur  la 
«  mer,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre;  et  j'avoue  qu'en 
«  l'imaginant  au  gré  de  mes  désirs,  tel  qu'il  pût  soii- 
«  tenir  avec  honneur  une  puissance  comparable  à  celle 
«  des  dieux,  mes  vœux  n'ont  point  été  jusqu'à  en  sou- 
«  haiter  un  qui  ressemblât  à  notre  empereur.  L'im  s'est 
((  illustré  dans  la  guerre,  mais  il  s'est  avili  dans  la  paix. 
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«  L'autre  s'est  acquis  dans  l'exercice  de  la  '  inagistra- 
«  ture  une  gloire  qu'il  a  perdue  dans  les  armées.  Celui - 
«  là  s'est  attiré  le  respect  par  la  crainte,  celui-ci  l'amour 
«  par  la  douceur.  Tel  a  su  se  concilier  dans  l'intérieur 
«  de  sa  maison  une  estime  qu'il  n'a  pu  conserver  en 
«  public.  Tel  autre  s'est  acquis  une  réputation  en  public 
«  qu'il  a  mal  soutenue  dans  sa  maison.  Enfin ,  jusqu'à 
«ce  jour,  nous  n'en  avions  point  vu  dont  les  vertus 
«  n'eussent  reçu  nulle  atteinte ,  et  n'eussent  approché 
«  de  quelque  vice.  Mais  quelle  alliance  de  toutes  les 
«  rares  qualités,  quel  accord  de  tous  les  genres  de  gloire 
«  n'admirons  -nous  point  dans  notre  prince  !  Sa  gaîté 
cf  prend-elle  rien  sur  la  gravité  de  ses  mœurs ,  son  af- 
«  fabilité  sur  la  majesté  de  son  air  ?  Sa  taille ,  sa  dé- 
«  marche,  ses  traits,  cette  fleur  de  santé  qui  brille 
«  encore  dans  un  âge  mûr  j  ses  cheveux  que  les  dieux 
«  semblent  n'avoir  fait  blanchir  avant  le  temps  que 
«  pour  le  rendre  plus  respectable ,  tout  cela  n'annonce- 
«  t-il  pas  un  souverain  à  tout  l'univers  ?  » 

Conduite  de  Trajan  dans  Vaimèe. 

«  Quid  quum  solatium  fessis  militibus,  aegris  opem 
ferres .f^  Non  tibi  moris  tua  inire  tentoria,  nisi  conimilito- 
num  antè  lustrasses  ;  nec  requiem  corpori ,  nisi  post 
omnes ,  dare.  Hàc  niihi  admiratione  dignus  imperator  non 
videretur,  si  inter  Fabricios,  et  Scipiones,  et  Camillos 
talis  esset.  Tune  enim  illum  imitationis  ardor,  semperque 
melior  aliquis  accenderet.  Postquàm  verô  studium  armo- 
rum  a  manibus  ad  oculos ,  ad  voluptatem  a  labore  trans- 

'  A  Rome,  les  princes  étaient  magistrats  et  guerriers,  et  en  faisaient 
également  les  fonctions. 

22  . 
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latum  est,  quàin  magimm  est  unum  ex  omnibus  patrio 
more,  patrià  virtute  l.etari,  et  sine  aemulo  ac  sine  exem- 
ple secum  certare,  secum  contcndere  :  ac,  sicut  imperat 
soins ,  solnm  ita  esse  qui  clebeat  imperare  !  » 

«  Qui  apporta  jamais  plus  d'attention  à  consoler  les 
«  soldats  fatigués  par  de  longues  marches,  à  secourir  les 
«  malades?  Et  qui  jamais  plus  religieusement  que  vous 
«  observa  la  coutume  de  ne  se  retirer  dans  son  quartier 
a  qu'après  avoir  visité  tous  les  autres,  et  de  ne  prendre 
«  de  repos  qu'après  l'avoir  assuré  à  toute  l'armée? 
((  Qu'il  se  trouvât  un  tel  général  au  milieu  desFahrices, 
«  des  Scipions  et  des  Camilles,  je  m'en  étonnerais  moins. 
«  Les  grands  exemples  alors  réveilleraient  son  ardeur , 
«  et  quelque  autre  plus  vertueux  que  lui  ne  cesserait 
«  point  d'allumer  dans  son  ame  une  noble  émulation. 
«  Mais  aujourd'hui  que  nous  n'aimons  plus  les  combats 
«.  que  dans  les  spectacles ,  et  que  ce  qui  était  un  travail 
«  et  une  fatigue  chez  nos  ancêtres  nous  ne  le  connais- 
«  sons  plus  que  comme  plaisir  et  délassement ,  qu'il  est 
cf  "lorleux  d'avoir  seul  conservé  les  mœurs  et  les  vertus 
«  de  nos  pères ,  de  n'avoir  d'autre  modèle  à  se  pro- 
«  poser ,  d'autre  rival  à  combattre  que  soi-même ,  et , 
«  quand  seul  on  occupe  la  première  place,  d'avoir  seul 
«  tout  ce  qui  la  mérite  I  » 

«  Veniet  tempus  quo  posteri  visere ,  visenduni  tradere 
minoribus  suis  gestient ,  quis  sudores  tuos  hauserit  cam- 
pus, qiiae  refectiones  tuas  arbores,  quae  somninn  saxa 
praetexerint,  quod  denique  tectum  magnus  hospes  im- 
pleveris ,  ut  tune  ipsi  tibi  ingentium  ducum  sacra  vesti- 
«fia  iisdem  in  locis  monstrabantur.  » 
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u  Un  temps  viendra  où  nos  neveux  s'empresseront 
«  d'aller  voir  et  de  faire  voir  à  leurs  enfants  les  plaines 
a  oÎj  vous  avez  soutenu  de  si  nobles  travaux  (à  la  lettre, 
«  les  plaines  qui  ont  été  arrosées  de  vos  sueurs  ) ,  les 
«  arbres  qui  ont  prêté  leur  ombre  à  vos  repas  mili- 
«  taires  ;  les  antres  où  vous  preniez  votre  repos ,  les 
«  maisons  qui  ont  été  bonorées  de  la  présence  d'un  si 
«  grand  hôte.  Enfin,  on  montrera  dans  ces  mêmes  lieux 
«  vos  traces  avec  autant  de  soin  que  vous  en  avez  eu 
«  d'y  examiner  vous-même  celles  des  fameux  capitaines 
«  que  vous  vous  plaisiez  tant  à  suivre.  » 

«  Itaque  perindè  summis  atque  infîmis  carus ,  sic  im- 
peratorem  commilitonemque  miscueras ,  ut  studium 
omnium  laboremque  et  tanquàm  exactor  intenderes,  et 
tanquàm  particeps  sociusque  relovares.  Felicesillos,  quo- 
rum fides  et  industria ,  non  per  nuncios  et  interprètes , 
sed  ab  ipso  te ,  nec  auribus  tuis  ,  sed  oculis  probantur  ! 
Consecuti  sunt,  ut  absens  quoque  de  absentibus  nomini 
magis,  quàm  tibi ,  crederes.  » 

(f  Egalement  chéri  des  grands  et  des  petits ,  vous  avez 
ce  tellement  confondu  le  soldat  avec  le  général ,  qu'en 
«  même  temps  qu'auguste  surveillant  vous  animiez  le 
«  travail  de  vos  soldats ,  vous  soulagiez  aussi  leurs  fa- 
ce tigues  en  les  partageant  avec  eux.  Heureux  ceux  qui 
ce  vous  servent  !  Vous  n'en  connaissez  point  le  zèle  et 
c(  la  capacité  sur  la  foi  d'autrui,  mais  par  vous-même, 
ce  et  par  ce'  que  vous  leur  avez  vu  faire.  Ils  ont  le  bou- 
ée heur  que ,  lorsqu'ils  sont  absents ,  vous  ne  vous  en 
«  rapportez  à  personne  tant  qu'à  vous  sur  ce  qui  les 
ce  regarde.  » 
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Betour  et  entrée  de    Trajan   dans  la  vUle  depuis 
quU  eut  été  nommé  emperew. 

«  Ac  primùin  qui  dies  ille,  quo  exspectatus  desidera- 
tusque  urbem  tuam  ingressus  es  !...  Non  aetas  quemquain  , 
non  valetudo,  non  sexus  retardavit  quominùs  oculos  in- 
solite spectaculo  expleret.  Te  parvuli  noscere ,  ostentare 
juvenes,  mirari  senes,  aegri  quoque  neglecto  medentiuni 
imperio  ad  conspectuni  tuî ,  tanquàm  ad  salutem  sanita- 
temque  prorepere.  Indè  alii  se  satis  vixisse  te  viso,  te 
recepto  :  alii  nunc  ma  gis  vivendum  esse  prsedic.ibant. 
Feminas  etiam  tune  fecunditatis  suse  maxima  voluptas 
subiit ,  quum  cernèrent  cui  principi  cives ,  oui  imperatori 
milites  peperissent.  Sidères  referta  tecta  ac  laborantia, 
ac  ne  eum  quidem  vacantem  locum  ,  qui  non  nisi  sus- 
pensum  et  instabile  vestigium  caperet  :  oppletas  iindique 
vias,  angvistumque  tramitem  relictum  tibi  :  alacrem  hinc 
atque  indè  populum  :  ubique  par  gaudium,  paremque 
clamorem.  » 

«  Que  dirai-je  de  ce  jour  où  Rome,  après  vousfivoir 
«si  long-temps  désiré  et  attendu ,  eut  enfin  le  plaisir 
«  de  vous  recevoir?...  Il  n'y  eut  personne  que  son  âge  , 
«  son  sexe  ou  sa  santé  pût  empêcher  de  courir  à  un 
«  spectacle  si  nouveau.  Les  enfants  s'empressaient  de 
«  vous  connaître,  les  jeunes  gens  de  vous  montrer,  les 
«  vieillards  de  vous  admirer;  les  malades  même,  sans 
«  égard  pour  les  ordres  de  leurs  médecins ,  se  traînaient 
«  sur  votre  passage;  on  eût  dit  qu'ils  allaient  à  la  gué- 
«  rison  et  à  la  santé.  Les  uns  s'écriaient  qu'ils  avaient 
«  assez  vécu  puisqu'ils  vous  avaient,  vu.  Les  autres 
«  disaient   que  c'était  maintenant   qu'il   était  doux  de 
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«  Vivre.  Les  femmes  se  réjouissaient  d'avoir  mis  au 
«  monde  des  enfants,  voyant  à  quel  prince  elles  avaient 
«  donné  des  citoyens ,  à  quel  général  elles  avaient 
a  donné  des  soldats.  On  voyait  les  toits  plier  sous  le 
«  poids  des  spectateurs  qui  s'y  étaient  portés  ;  les  places 
«  même  où  l'on  ne  pouvait  se  tenir  qu'à  demi  suspendu, 
«  étaient  occupées.  La  foule  dont  les  rues  étaient  pleines, 
«  vous  laissait  à  peine  un  sentier  étroit  pour  passer  à 
«  travers  le  peuple  rangé  en  haie  :  et  partout  vous  trou- 
«  viez  pareilles  joies ,  pareilles  acclamations.  » 

Combien  V exemple  du  prince  est  puissant  ! 

'<  Non  censui'am  adhuc ,  non  prœfecturam  morum  re- 
cepisti;quia  tibi  beneficiis  potiùs  quàm  remediis  ingénia 
nostra  experiri  placet.  Et  alioqui  nescio  an  plus  moribus 
conférât  princeps,  qui  bonos  esse  patitur,  quàm  qui 
cogit.  Flexibiles  quanicunque  in  paitem  ducimur  a  prin- 
cipe, atque,  ut  ita  dicam ,  sequaces  sumus....  Vita  prin- 
cipis  censura  est,  eaque  perpétua  :  ad  hanc  dirigimur, 
ad  hanc  convertimur  •  nec  tam  imperio  nobis  opus  est , 
quàm  exemplo  :  quippè  infulelis  recti  magister  est  metus. 
Meliùs  homines  exemplis  docentur,  quœ  iniprimis  hoc 
in  se  boni  habent,  quôd  approbant,  quœ  praecipiunt, 
fieri  posse.  » 

«  Vous  n'avez  point  encore  voulu  exercer  la  censure, 
«  ni  vous  charger  de  l'inspection  des  mœurs.  Vous 
«  aimez  mi'feux  nous  porter  à  la  vertu  par  vos  bienfaits 
«  que  par  des  remèdes  toujours  amers.  Aussi  je  ne  sais 
a  si  le  prince  qui  souffre  et  honore  la  pureté  des  mœurs 
a  n'y  contribue  pas   davantage  que  celui  qui  la   com- 
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«  mande...  La  vie  du  prince  est  une  censure  conti- 
«  nuelle  :  nous  nous  réglons  sur  elle ,  nous  la  prenons 
«  pour  modèle  :  nous  avons  bien  moins  besoin  de  lois 
«  que  d'exemples.  La  crainte  enseigne  mal  à  bien  vivre. 
«  Les  exemples  ont  beaucoup  plus  d'autorité.  Ils  ne 
«  portent  pas  seulement  à  la  vertu ,  ils  prouvent  qu'il 
«  n'est  pas  impossible  de  la  pratiquer.  )> 

La  vertu,  non  les  statues ,  fait  honneur  aux  princes. 

«  ïbit  in  secula  fuisse  principem  oui  florenti  et  inco- 
lumi  nunquàm  nisi  modici  honores ,  saepiùs  nulli  decer- 
nerentur....  Ac  niihi  intuenti  in  sapientiam  tuam,  minus 
mirum  videtur  quôd  mortales  istos  caducosque*  titulos 
aut  depreceris ,  aut  tempères.  Scis  enim  ubi  vera  prin- 
cipis,  ubi  sempiterna  sit  gloriaj  ubi  sint  honores,  in 
quos  nihil  flammis ,  nihil  senectuti ,  nihil  successoribus 
liceat.  Arcus  enim ,  et  statuas  ,  aras  etiam  templaque  de- 
molitur  et  obscurat  oblivio ,  negligit  carpitque  posteritas  : 
contra,  contemptor  ambitionis  et  infinitœ  potestatis  do- 
mitor  ac  treiiator  animus  ipsà  vetustate  florescit,  nec 
ab  uUis  magis  laudatur,  quàm  qulbus  minime  necesse 
est.  Praetereà ,  ut  quisquis  fàctus  est  princeps ,  extemplô 
fama  ejus ,  incertum  bona  an  mala ,  cœterùm  aeterna  est. 
Non  ergo  perpétua  principi  fama,  quae  invitum  manet, 
sed  bona  concupiscenda  est.  Ea  porrô  non  imaginibus 
et  statuis,  sed  virtute  ac  meritis  propagatur.  » 

«  On  dira  dans  tous  les  siècles  qu'il  y  a  eu  un  prince 
a  comblé  de  vertus ,  à  qui  les  hommes  de  son  temps 
«  ne  décernèrent  que  des  honneurs  médiocres,  et  à  qui 
ce  souvent  ils  n'en  décernèrent  aucun...  Une  sagesse  si 
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«  profonde,  quand  je  la  considère,  me  fait  comprendre 
«  que  nous  ne  devons  pas  tant  nous  étonner  si  vous 
«  rejetez  ou  si  vous  tempérez  ces  honneurs  communs 
«  et  périssables.  Vous  savez  en  quoi  consiste  la  vraie 
«  gloire,  la  gloire  immortelle  d'un  prince;  vous  savez 
((  où  résident  les  honneurs  qui  ne  craignent  ni  le  feu, 
«  ni  le  temps,  ni  l'envie  des  successeurs.  Il  n'est  point 
a  d'arcs  de  triomphe,  de  statues,  d'autels,  de  temples 
«  môme  qui  ne  périssent,  et  qui  enfin  ne  soient  ou- 
cc  bliés.  Si  le  temps  les  épargne,  la  postérité  souvent 
«  les  néglige  ou  les  critique.  Mais  celui  qui  a  le  cou- 
ce  rage  de  mépriser  l'ambition  et  de  mettre  un  frein  à 
«  une  puissance  accoutumée  à  n'en  point  avoir,  s'attire 
«  une  vénération  que  la  révolution  des  siècles  ne  fait 
«  qu'accroître  et  rajeunir  :  il  n'est  jamais  tant  loué  que 
«  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  liberté  de  s'en  dispenser. 
«  Le  prince  ne  doit  donc  pas  désirer  que  la  renommée 
«  parle  éternellement  de  lui  ;  malgré  lui  elle  en  par- 
ce lera  :  mais  il  doit  souhaiter  qu'elle  ne  cesse  jamais 
c(  d'en  parler  bien.  C'est  ce  que  le  mérite  et  la  vertu 
«  donnent  seuls ,  et  ce  qu'on  ne  peut  se  promettre  des 
c(  images  et  des  statues,  » 

Le  bonheur  du  prince  lié  avec  celui  des  peuples. 

-<  Fuit  tempus ,  ae  nimiùni  diù  fuit,  quo  alia  adversa, 
alia  secunda  principi  et  nobis.  Nunc  communia  tibi  no- 
biscum  tam  lœta  quàm  tristia  ;  nec  niagis  sine  te  nos  esse 
felices ,  quàm  tu  sine  nobis  potes.  An  ,  si  posses ,  in  fine 
votorum  adjecisses ,  ut  ita  precibus  tuis  du  annuerent, 

SI  JUDICIUM    NOSTRXJM  MERERI  PERSEVERASSES  ^  » 
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«  Un  temps  a  été,  et  il  n'a  duré  que  trop,  où  notre 
«  bonheur  et  notre  malheur  ne  se  réglaient  point  sur 
«ceux  du  prince.  Maintenant,  tristesse  et  joie,  tout 
«  nous  est  commun  ;  et  il  n'est  pas  plus  possible  que 
«  nous  soyons  heureux  sans  vous  qu'il  l'est  que  vous  le 
«  soyez  sans  nous.  S'il  en  était  autrement ,  auriez- 
«  vous  ajouté,  à  la  fin  de  votre  prière  publique, ^«e 
«  vous  ne  demandiez  aux  dieux  leur  protection 
«  qu  aussi  long-temps  quevous  continueriez  a  mériter 
«  notice  amour?  » 

11  est  remarquable  que  c'est  par  l'ordre  de  Trajan 
même  qu'on  avait  apposé  une  condition  aux  vœux  pu- 
blics que  l'on  faisait  pour  lui  :  si  benè  rempublicam 

ET    ex    UTILITATE    OMNIUM     REXERIS;    c'cst  -  à  -  dire ,  j/ 

vous  gouvernez  avec  justice^  et  uniquement  pour  l'a- 
vantage de  la  république.  «  O  vœux  (  s'écrie  Pline  ) 
«  dignes  d'être  éternellement  formés  ,  éternellement 
«  exaucés'.  La  république  a,  par  votre  entremise,  con- 
«  tracté  avec  les  dieux.  Ils  sont  engagés  à  veiller  à  votre 
«  conservation  tant  que  vous  veillerez  à  la  conserva- 
«  tion  de  la  patrie;  et  si  vous  faites  rien  de  contraire, 
«  ils  sont  obligés  de  détourner  leurs  regards  et  leur 
«  protection  de  dessus  vous.  «  Digna  vola,  quœ  sem- 
per  suscipiantur ,  semperque  solvantur.  Egit  cum  dus, 
ipso  te  auctore,  respuhlica ,  ut  te  sospitem  incolu- 
memque  prœstarent,  si  tu  cœteros  prœstitisses  :  si 
contra ,  illi  quoque  a  custodia  tui  corporis  oculos  di- 
nioverent. 


SCIEJN'CES    ET   ARTS.  347 

Union   admirable   entre  la  femme  et  la  sœur  de 
Trajan. 

"■  Nihil  est  tam  pronuni  ad  simultates  quàm  eemulatio, 
in  feminis  praesertîm.  Ea  porrô  maxime  nascitur  ex  con- 
junctione,  alitur  aequalitate ,  exardescit  invidià ,  cujus 
finis  est  odium.  Quô  quidem  admirabilius  existimandiini 
est,  quôd  mulieribus  duabus  in  una  domo  parique  for- 
tuna  nullum  certamen ,  nuUa  contentio  est.  Suspiciunt 
invicem ,  invicem  cedunt  :  quumque  te  utraque,  effusis- 
simè  diligat,  nihil  siià  putant  intéresse  utram  tu  magis 
âmes.  Idem  utrique  propositum,  idem  ténor  vitae,  nibil- 
que  ex  quo  sentias  duas  esse.  » 

«  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  naître  des  dissen- 
«  sions  que  la  jalousie  ordinaire  entre  les  femmes.  Elle 
«  prend  sa  naissance  dans  les  liaisons  mêmes  qui  de- 
«  vraient  l'éloigner,  elle  se  nourrit  dans  l'égalité,  elle 
«  s'irrite  par  l'envie,  et  dégénère  enfin  en  haine  im- 
«  placable.  C'est  ce  qui  doit  nous  faire  regarder  comme 
«  un  prodige  de  vertu  qu'entre  deux  illustres  dames 
«qui  habitent  un  même  palais,  dont  la  fortune  est 
«  égale,  on  ne  voie  jamais  la  moindre  dispute.  Elles 
«  se  respectent,  elles  se  cèdent  tour  à  tour;  et  quoique 
«  toutes  deux  vous  aiment  très  -  tendrement,  elles  ne 
«  croient  point  qu'il  leur  importe  laquelle  des  deux 
«  vous  aimiez  le  plus.  Elles  ne  se  proposent  toutes 
«  deux  qu'une  même  fin  ;  elles  n'ont  qu'un  même  genre 
«  de  vie;  éîifin  rien  ne  vous  fait  apercevoir  que  ce 
«  sont  deux  personnes.  « 
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Trajan  était  sensible  aux  douceurs  de  Farnitié. 

"  Jam  etiam  et  in  privatorum  anîmis  exoleverat  priscum 
niortalium  bonum,  amicitia,  cujus  in  locuni  migraverant 
assentationes,  blanditioe ,  et ,  pejor  odio,  amoris  simulatio. 
Etenim  in  principum  domo  nomen  tantiim  amicitiae, 
inane  scilicet  irrisumque,  nianebat.  Nani  quae  poterat 
esse  inter  eos  amicitia ,  quorum  sibi  alii  domini ,  alii  servi 
videbantur?  Tu  banc  pulsam  et  errantem  reduxisti.  Habes 
amicos ,  quia  amicus  ipse  es.  Neque  enim ,  ut  alia  sub- 
jectis ,  ita  amor  imperatur  ;  neque  est  uUus  affectus  tam 
erectus ,  et  liber ,  et  dominationis  impatiens ,  nec  qui  magis 
vices  exigat.  » 

«L'amitié,  ce  bien  précieux,  qui  faisait  autrefois  la 
«  félicité  des  mortels ,  était  bannie  même  du  commerce 
«  des  bommes  privés ,  et  à  sa  place  avaient  succédé  la 
«  flatterie,  les  paroles  officieuses,  et  un  fantôme  d'a- 
«  mitié  plus  dangereux  que  la  baine.  Si  le  nom  d'ami- 
«  tié  était  encore  connu  dans  la  maison  des  princes , 
a  il  n'y  était  qu'un  objet  de  mépris  et  de  raillerie. 
«  Quelle  amitié  pouvait  régner  entre  ceux  qui  se  re- 
«  gardaient  réciproquement  comme  maîtres  et  esclaves? 
«  Vous  l'avez  rappelée  d'un  long  exil.  Vous  avez  des 
«  amis ,  parce  que  vous  savez  l'être  :  car  un  prince  ne 
«  commande  point  l'amitié  comme  il  peut  commander 
«  le  reste.  Ce  sentiment  veut  être  libre;  il  a  quelque 
«  chose  de  grand ,  est  ennemi  de  la  contrainte ,  et  exige 
«  rigoureusement  autant  qu'il  donne.  » 
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Pouvoir  souverain  des  ajfranchis  sous  les  mauvais 
empereurs. 

«  Plerique  principes,  quum  essent  civium  Jomini,  li- 
bertoium  erant  servi.  Horum  {«nsiliis ,  horum  nutu  re- 
gebantur  :  per  hos  audiebant ,  per  bos  loquebantur  :  per 
bos  praeturae  etiam ,  et  sacerdotia ,  et  consulatus ,  imô  et 
ab  bis  petebantur.  Tu  Hbertis  tuis  summum  quidem 
bonoiem,  sed  tanquàm  bbertis ,  babes;  abundèque  bis 
sufficere  credis ,  si  probi  et  frugi  existimentur.  Scis  enim 
prœcipuum  esse  indicium  non  magni  principis  magnos 
bbertos.  » 

«  La  pbipart  de  nos  empereurs  étaient  maîtres  des 
«  citoyens,  et  esclaves  de  leurs  affrancbis.  Ils  ne  se 
«  gouvernaient  que  par  le  conseil  de  ces  sortes  de  gens; 
(c  ils  n'avaient  de  volonté  que  la  leur;  ils  n'enten- 
((  daient,  ils  ne  parlaient  que  par  eux.  Par  eux  on  ob- 
«  tenait  la  préture,  le  sacerdoce  et  le  consulat;  ou  plu- 
«  tôt,  c'était  à  eux  qu'il  fallait  les  demander.  Pour 
«  vous,  vous  considérez  beaucoup  vos  affrancbis,  mais 
«  vous  ne  les  considérez  que  comme  des  affrancbis,  et 
«  vous  croyez  qu'ils  sont  assez  honorés  s'ils  passent 
«  pour  gens  de  bien  :  car  vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  marque  plus  infaillible  de  la  petitesse  du  prince  que 
«  la  grandeur  de  ses  affrancbis.  » 

Le  prince  ne  peut  s' élever  quen  s' abaissant. 

"  Cui  nihil  ad  augendum  fastigium  superest,  hic  uno 
modo  crescere  potest ,  si  se  ipse  submittat,  securus  magni- 
tudinis  suae.  Neque  enim  ab  ullo  periculo  fortima  princi- 
pum  longiùs  abest,  quàm  ab  bumilitate.  » 
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«  Il  ne  reste  à  celui  qui  est  parvenu  jusqu'au  comble 
«  des  honneurs  qu'un  seul  moyen  pour  s'élever,  c'est 
«  que,  sûr  de  sa  propre  grandeur,  il  sache  en  descen- 
te dre.  De  tous  les  périls  que  les  princes  peuvent  cou- 
ce  rir,  celui  qu'ils  doivent  craindre  le  moins,  c'est  de 
«  s'avilir  en  s'abaissant.  » 

En  quoi  consiste  la  grandeur  des  princes. 

«  Ut  felicitatis  est ,  quantum  velis  posse ,  sic  magnitu- 
dinis  velle  quantum  possis.  » 

«  Si  c'est  le  souverain  bonheur  que  de  pouvoir  faire 
«  tout  le  bien  qu'on  veut,  c'est  le  comble  de  la  gran- 
«  deur  que  de  vouloir  faire  tout  le  bien  qu'on  peut.  » 

Du  style  de  Pline. 

Le  panégyrique  de  Pline  a  toujours  passé  pour  son 
chef-d'œuvre,  même  de  son  temps,  où  Ton  avait  de 
lui  plusieurs  pièces  d'éloquence  qui  lui  avaient  acquis 
une  grande  réputation  dans  le  barreau.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'ayant  à  louer,  en  qualité  de  consul  et  par 
ordre  du  sénat,  un  prince  aussi  accompli  que  l'était 
Trajan,  qui  d'ailleurs  l'avait  comblé  de  bienfaits,  il 
ait  fait  un  effort  de  génie  pour  lui  marquer  sa  recon- 
naissance particulière,  et  en  même  temps  la  joie  uni- 
verselle de  tout  l'empire.  L'esprit  brille  partout  dans 
ce  discours,  mais  le  cœur  de  Pline  s'y  fait  encore  plus 
sentir  '  ;  et  l'on  sait  que  c'est  du  cœur  que  part  la  vé- 
ritable éloquence. 

'   «  Pectus  est  quod  disertos  facit.  »  (Q01NTIL.  lib.  3,ep.  18.) 
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En  prononçant  ce  panégyrique ,  il  ne  lui  donna  pas 
autant  d'étendue  qu'il  en  a  maintenant.  Ce  ne  fut 
qu'après  coup,  après  l'action,  qu'en  habile  peintre  il 
ajouta  de  nouveaux  traits  au  portrait  de  son  héros , 
mais  tous  d'après  nature,  et  qui,  bien  loin  d'en  al- 
térer la  ressemblance  et  la  vérité,  ne  servaient  qu'à  la 
rendre  encore  plus  sensible.  Il  nous  apprend  lui-môme 
ce  qui  l'avait  porté  à  en  user  de  la  sorte  ^  «  Ma  pre- 
«  mière  vue,  dit-il,  a  été  de  faire  aimer  encore  davan- 
«  tage  à  l'empereur  ses  vertus ,  par  les  charmes  d'une 
«  louange  naïve.  J'ai  voulu  en  même  temps  tracer  à  ses 
«  successeurs ,  par  son  exemple  mieux  que  par  aucun 
«  précepte ,  la  route  de  la  solide  gloire.  S'il  y  a  beau- 
«  coup  d'honneur  à  former  les  princes  par  de  nobles 
«  leçons,  il  y  a  bien  autant  d'embarras  dans  cette  en- 
«  treprise,  et  peut-être  encore  plus  de  présomption. 
«  Mais  laisser  à  la  postérité  l'éloge  d'un  prince  ac- 
(c  compli,  montrer  comme  d'un  phare  aux  empereurs 
«  qui  viendront  après  lui  une  lumière  qui  les  guide, 
«  c'est  tout  à  la  fois  être  aussi  utile,  et  plus  modeste.  » 
Il  était  difficile  de  leur  proposer  un  modèle  plus  par- 
fait. On  peut  dire  que  Trajan  réunissait  toutes  les 
qualités   d'un  grand  prince  en   une    seule,  qui  était 


^  «  Officium  consulatùs   injunxit  raen  sub  exemplo  prEeinonerentur  , 

mihi  ut  reipublicaï  iiomine  principi  quà  potissimùra  via  possent  ad  eam- 

gratias  agerem.  Quod  ego  in  senatu  dein  gloiiam   niti.    Nain  praecipere 

quum  ad  rationem  et  loci  et  tempo-  qunlJs   esse    deheat   princeps,    pul- 

ris  ex  more  fecissem  ,  bono  civi  con-  cbium   quidem  ,   sed  onerosum   ac 

veiiientissimum^redidi,  eadem  illa  propè  superbiim  est.    Laudaie  veiô 

spatiosiùs  et  uberlùs  voluuiiiie  am-  optimum   priucipeni  ,    ac    per    hoc 

plecti.Primùm,ut  imperatori  nostro  posteris,   velut    e    spécula,    lumen 

virtutes  suae  veris  laudibus  commen-  quod  sequantuv  ostendere ,  idem  uti- 

c'arontur  :  deindè  ut  futuri  princi-  litatis  habet,  anogantiie  niliil,  » 
pes,  non  quasi  a  magistro  ,  sed  ta- 
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d'être  intimement  convaincu  qu'il  était  empereur  non 
pour  lui ,  mais  pour  les  peuples.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici. 

Le  style  de  ce  discours  est  élégant ,  fleuri ,  lumineux, 
tel  que  le  doit  être  celui  d'un  panégyrique,  où  il  est 
permis  d'étaler  avec  pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a 
de  plus  brillant.  Les  pensées  y  sont  belles ,  solides , 
en  grand  nombre,  et  souvent  paraissent  toutes  neuves. 
Les  expressions,  quoique  assez  simples  pour  l'ordi- 
naire, n'ont  rien  de  bas,  rien  qui  ne  convienne  au 
sujet,  et  qui  n'en  soutienne  la  dignité.  Les  descrip- 
tions sont  vives,  naturelles,  circonstanciées,  pleines 
d'images  naïves,  qui  mettent  l'objet  sous  les  yeux, 
et  le  rendent  sensible.  Tout  le  discours  est  rempli  de 
maximes  et  de  sentiments  véritablement  dignes  du 
prince  qu'on  y  loue. 

Cependant  il  me  semble  que  ce  discours ,  quelque 
beau  et  quelque  éloquent  qu'il  soit,  ne  peut  point  être 
mis  dans  le  genre  sublime.  On  n'y  voit  point,  comme 
dans  les  harangues  de  Cicéron,  j'entends  même  celles 
du  genre  démonstratif,  de  ces  expressions  vives  et  éner- 
giques ,  de  ces  pensées  nobles  et  sublimes ,  de  ces  tours 
hardis  et  frappants ,  de  ces  figures  pleines  de  feu  et 
de  vivacité ,  qui  étonnent ,  qui  surprennent ,  et  qui 
ravissent  l'ame  hors  d'elle-même.  Son  éloquence  ne 
ressemble  point  à  ces  grands  fleuves  qui  roulent  leurs 
eaux  avec  bruit  et  majesté,  mais  plutôt  à  une  claire  et 
agréable  fontaine ,  qui  coule  lentement  à  l'ombre  des 
arbres  dont  ses  bords  sont  embellis.  Pline  laisse  son 
lecteur  tranquille ,  et  ne  le  tire  point  de  son  assiette 
naturelle.  îl  plaît ,  mais  par  endroits  et  par  parties. 
Une  sorte  de  monotonie  qui  règne  dans  tout  le  pané- 
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gyrique  fait  qu'on  a  peine  à  en  soutenir  une  lecture 
entière  et  suivie,  au  lieu  que  la  harangue  de  Cicéron 
la  plus  longue  est  celle  qui  paraît  la  plus  belle  et  qui 
fait  le  plus  de  plaisir.  Il  faut  ajouter  que  le  style  de 
Pline  se  sent  un  peu  du  goût  d'antithèses,  de  pensées 
coupées,  de  tours  recherchés,  qui  dominait  de  son 
temps.  Il  ne  s'y  livrait  pas ,  mais  il  était  obligé  de  s'y 
prêter.  Le  même  goût  règne  dans  ses  lettres  :  mais  il  y 
est  moins  choquant,  parce  que  ce  sont  toutes  pièces 
détachées,  oii  cette  sorte  de  style  ne  déplaît  pas  :  je  crois 
pourtant  qu'elles  doivent  être  mises  aussi  beaucoup  au- 
dessous  de  celles  de  Cicéron.  Mais ,  tout  bien  pesé ,  tout 
bien  examiné ,  et  les  lettres  de  Pline  et  son  panégyrique 
méritent  l'estime  et  l'approbation  que  tous  les  siècles 
leur  ont  accordées.  J'ajouterai  que  son  traducteur  doit 
la  partager  avec  lui. 

Anciens  panégyriques. 

Nous  avons  un  recueil  de  harangues  latines ,  intitulé 
Paneg^Tici  vetercs,  qui  renferme  le  panégyrique  de 
plusieurs  empereurs  romains  :  celui  de  Pline  est  à  la 
tête  ;  il  est  suivi  de  onze  autres  pièces  du  même  genre. 
Ce  recueil ,  outre  qu'il  ct)ntient  beaucoup  de  faits  qui 
ne  se  trouvent  point  ailleurs  ,  peut  être  fort  utile  pour 
ceux  qui  sont  chargés  de  faire  des  panégyriques.  La 
bonne  antiquité  ne  nous  fournit  point  de  modèles  de 
ces  sortes  de  discours ,  excepté  la  harangue  de  Cicéron 
pour  la  loi  Manilia ,  et  quelques  endroits  de  ses  autres 
harangues,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  achevés  dans  le 
genre  démonstratif.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
la  même  beauté  ni  la  même  délicatesse  dans  les  pané- 
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gyriques  dont  je  parle.  L'éloignement  du  siècle  d'Au- 
guste avait  fait  déchoir  beaucoup  l'éloquence,  qui  n'a- 
vait plus  cette  ancienne  pureté  de  langage,  cette  finesse 
d'expression ,  cette  sobriété  d'ornements ,  cet  air  simple 
et  naïf,  relevé ,  quand  il  le  fallait ,  par  une  grandeur 
et  une  noblesse  de  style  admirable.  Mais  on  trouve  dans 
ces  discours  beaucoup  d'esprit ,  de  fort  belles  pensées , 
de  tours  heureux,  de  vives  descriptions,  et  des  louanges 
très-solides. 

Pour  en  donner  quelque  idée,  je  me  contenterai  d'en 
transcrire  ici  deux  endroits  en  latin  seulement.  Ils  sont 
tirés  du  panégyrique  prononcé  par  Nazaire  çn  l'hon- 
An  j  C.32I.  Tieur  du  grand  Constantin,  le  jour  de  la  naissance  des 
deux  Césars  ses  fils.  Saint  Jérôme  parle  de  ce  Nazaire 
comme  d'un  célèbre  orateur  ;  et  il  dit  ([u'il  avait  une 
fille  aussi  estimée  que  lui  pour  l'éloquence. 

Premier  endroit. 

Nazaire  parle  ici  des  deux  Césars. 

-  Nobilissimorum  Caesarum  laudes  exsequi  velle ,  stu- 
dium  quidem  dulce ,  sed  non  et  cura  mediocris  est;  quo- 
rum in  annis  piibescentibus  non  erupturae  virtutis  tuniens 
gernien  ,  non  llos  prœcursor  indolis  bonae  lajtior  quàm 
uberior  apparet;  sed  jam  facta  grandifera  ,  et  contra  ra- 
tionem  œtatis  maximorinnque  fructuum  matura  pereep- 
tio.  Qtiorum  alter  jam  obterendis  hostibus  gravis  terrorem 
paternum,  quo  semper  barbaria  omnis  intremuit,  deri- 
vare  ad  nonien  suum  cœpit  :  alter  jam  consulatum^  jam 
venerationeni  siiî ,  jam  patrem  sentiens ,  si  quid  intac- 
ttim  aut  parens  aut  frater  reservet,  déclarât  mox  victorem 
tuturum,  qui  anime  jam  vincit  aetatem.  Pvapitur  quippè 


SCIENCES    ET    AFxTS.  355 

ad  similitudinem  suorum  excellens  qua^que  natura ,  nec 
sensim  ac  lente  indiciiim  promit  boni,  quum  involucra 
infantiae  vividum  rumpit  ingenium.  » 

Second  endroit. 

Nazaire  loue  dans  Constantin  une  vertu  bien  rare 
dans  les  princes,  mais  bien  estimable:  c'est  la  conti- 
nence. Il  y  ajoute  aussi  quelques  autres  louanges. 

«  Jam  illa  vix  audeo  de  tanto  principe  commemorare, 
quôd  nullam  niatronariim  cui  forma  emendatior  fuerit 
boni  sui  piguit  ;  quum  sub  abstinentissimo  imperatoro 
species  luculenta ,  non  incita trix  licentiaj  esset,  sedpudo- 
ris  ornatrix.  Quae  sine  dubio  magna,  seu  potiùs  divina 
laudatio,  saepè  et  in  ipsis  etiam  philosophis,  non  tam  re 
exhibita  ,  quàm  dispulatione  jactata.  Sed  remittamus  hoc 
principi  nostro ,  qui  ita  temperantiam  ingenerare  omni- 
bus cupit,  ut  eam  non  ad  virtutum  suarum  decus  ad- 
scribendam,  sed  ad  naturœ  ipsius  honestatem  l'eferendam 
arbitretur.  Qnid  faciles  adltus?  quid  aures  patientissimas? 
quid  benigna  responsa?  quid  vultum  ipsum  augusti  de- 
coris  gravitate,  hilaritate  permixta  ,  venerandum  quid- 
dam  et  amabile  renidentem ,  quis  digne  exsequi  possit  i'  ■ 

Peut-on  rien  de  plus  solide  que  cette  pensée  ?  Nulle 
dame^  quelque  belle  quelle  ait  été.,  na  eu  lieu  de  s'en 
repentir  :  parce  que ,  sous  un  prince  aussi  sage  que 
Constcuitin ,  la  beauté  n'est  point  un  attirât  à  la 
licence,  rnais  un  ornement  ci  la  pudeur.  Et  pouvait - 
elle  être  mieux  exprhnée?  quu/n  sub  cd)sti tient issinio 
imperatore  species  luculenta ,  non  incitatrix  licentiœ 
esset .,  sed  pudoris  ornatrix. 

a3. 
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LIVRE   VINGT-HUITIÈME. 


DES    SCIENCES   SUPERIEURES. 


IM  ous  voici  arrivés  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ef  de 
plus  élevé  dans  l'ordre  des  connaissances  naturelles; 
j'entends  la  philosophie  et  les  mathématiques  ,  qui  en 
sont  une  branche ,  qui  ont  sous  elles  un  grand  nombre 
d'arts  et  de  sciences  qui  en  dépendent  ou  qui  y  ont  rap  - 
port,  et  dont  l'étude  demande,  pour  y  réussir,  de  la 
force  et  de  l'étendue  d'esprit,  et  perfectionne  à  son  tour 
ces  qualités  naturelles.  On  cofiçoit  bien  que  des  matières 
si  variées,  si  étendues,  si  importantes,  ne  peuvent  être 
traitées  ici  que  très  -  superficiellement.  Je  ne  prétends 
pas  même  les  embrasser  toutes ,  ni  en  faire  un  détail 
exact.  J'en  cueillerai  la  fleur,  pour  ainsi  dire,  et  je 
m'arrêterai  à  ce  qui  me  paraîtra  le  plus  propre  à  satis- 
faire, ou  plutôt  à  exciter  la  curiosité  des  lecteurs  peu 
éclairés  sur  ces  matières,  et  à  leur  donner  une  légère 
idée  de  l'histoire  des  grands  hommes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  ces  sciences ,  et  des  progrès  qu'elles  ont 
pu  faire  en  passant  des  anciens  aux  modernes  ;  car  il 
n'en  est  pas  ici  comme  des  belles-lettres ,  où  certaine- 
ment ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  les  siècles  postérieurs 
n'ont  rien  ajouté  aux  productions  .  d' A. thènes  et  de 
Rome. 
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Toutes  les  sciences  dont  je  dois  ici  parler  peuvent  se 
diviser  en  deux  parties ,  qui  sont  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  La  philosophie  fera  la  matière  de  ce 
vingt-huitième  livre;  et  les  mathématiques  celle  du  sui- 
vant ,  qui  sera  le  dernier. 


-r-WKH^&* 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 


La.  philosophie  est  l'étude  de  la  nature  et  de  la 
morale  fondée  sur  le  raisonnement.  Cette  science  fut 
d'abord  appelée  sagesse  y  coipia;  et  ceux  qui  en  fai- 
saient profession,  sages,  (7090t.  Ces  noms  parurent 
trop  fastueux  à  Pythagore,  et  il  leur  en  substitua  de 
plus  modestes,  appelant  cette  science  philosophie, 
c'est-à-dire  amour  de  la  sagesse;  et  ceux  qui  l'ensei- 
gnaient ou  qui  s'y  api^iquaient,  philosophes,  cesl-a- 
dire  amateurs  de  la  sagesse. 

Presque  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  na- 
tions policées,  il  y  a  eu  des  hommes  studieux  et  d'un 
esprit  élevé  qui  ont  cultivé  cette  science  avec  un  grand 
soin  :  les  prêtres  en  Egypte,  les  mages  dans  la  Perse, 
les  Chaldéens  à  Babylone ,  les  ])rachmanes  ou  gymno- 
sophistes  chez  les  Indiens,  les  druides  chez  les  Gaulois. 
Quoique  la  philosophie  doive  son  origine  à  plusieurs 
de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  je  ne  la  considérerai 
ici  qu'autant  qu'elle  a  paru  dans  la  Grèce,  qui  lui  a 
donné  un  nouvel  éclat,  et  qui  en  est  devenue  connue 
l'école  générale.   Ce  ne  sont  pas   seulement  quelques 
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particuliers,  épars  ch  et  là  en  différentes  régions,  qui 
fassent  de  temps  en  temps  d'heureux  efforts  et  qui  jet- 
tent par  leurs  écrits  et  par  leur  réputation  une  lumière 
brillante,  mais  courte  et  passagère;  la  Grèce,  par  un 
privilège  singulier,  a  nourri  et  formé  dans  son  sein, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  non  interrompue , 
une  foule,  ou,  pour  mieux  dire,  un  peuple  de  philo- 
sophes uniquement  occupés  à  chercher  la  vérité,  dont 
plusieurs,  dans  cette  vue,  renonçaient  à  leurs  biens, 
quittaient  leur  patrie,  entreprenaient  de  longs  et  pé- 
nibles voyages,  et  passaient  toute  leur  vie  dans  l'étude 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse. 

Peut-on  croire  que  ce  concours  d'hommes  savants 
et  studieux,  si  persévérant,  et  d'une  si  longue  durée 
dans  un  seul  et  même  pays,  n'ait  été  l'effet  que  du 
hasard,  et  non  d'une  providence  particulière  qui  a 
suscité  cette  nombreuse  suite  de  philosophes  pour 
maintenir  et  perpétuer  l'ancienne  tradition  sur  cer- 
taines vérités  essentielles  et  capitales?  Combien  leurs 
préceptes  sur  la  morale,  sur  les  vertus,  sur  les  devoirs, 
ont  -  ils  été  utiles  pour  empêcher  le  débordement  des 
vices!  Quel  affreux  désordre,  par  exemple,  aurait -on 
vu ,  si  la  secte  épicurienne  eût  été  seule  et  dominante  ! 
Combien  leurs  disputes  ont  -  elles  servi  pour  conserver 
les  dogmes  importants  de  la  distinction  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  de  l'immortalité  de  l'ame,  de  l'existence 
d'un  Être  souverain.  Il  n'est  pas  douteux  que  Dieu  leur 
avait  découvert  sur  tous  ces  points  d'admirables  prin- 
cipes préférablement  à  tant  d'autres  peuples  que  la  bar 
barie  tenait  dans  une  profonde  ignorance  ^ 

'  «  Quorl  notum  est  Dei,  luanifestuui  est  in  illis  :  Deus  enim  illis 
nianifestavit.  » 
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Il  est  vrai  que  parmi  ces  philosophes  plusieurs  ont 
avancé  d'étranges  absurdités.  Tous  même,  selon  S. 
Paul,  ont  retenu  la  vérité  de  Dieu  dans  Vinjustiee...^  Rom  i,  19 
ne  V ayant  point  glorijîé  comme  Dieu ,  et  ne  lui  ajatit 
point  rendu  grâces.  Aucune  école  n'a  jamais  osé  sou- 
tenir ni  prouver  l'unité  d'un  Dieu,  quoique  les  plus 
habiles  philosophes  fussent  tous  pleinement  convaincus 
<le  cette  vérité.  Dieu  a  voulu  nous  apprendre  par  leur 
exemple  ce  qu'est  et  ce  que  peut  l'homme  abandonné 
à  lui  seul.  Pendant  quatre  cents  ans  et  plus,  tous  ces 
beaux  esprits  si  subtils,  si  pénétrants,  si  profonds, 
n'ont  cessé  de  disputer,  d'examiner,  de  dogmatiser,  , 
sans  pouvoir  convenir  de  rien  entre  eux,  et  sans  rien 
finir.  Ce  n'était  pas  eux  que  Dieu  avait  destinés  pour 
être  la  lumière  du  monde  :  non  fios  elegil  Dominus.  Bjjui. 

La  philosophie  chez  les  Grecs  s'est  divisée  en  deux 
grandes  sectes  :  l'une  appelée  ïionoque,  fondée  par 
Thaïes,  qui  était  d'Ionie;  l'autre  nommée  V italique ^ 
parce  que  c'est  dans  cette  partie  de  l'Italie  appelée  la 
Grande  -  Grèce  qu'elle  a  été  établie  par  Pythagore. 
L'une  et  l'autre  se  partagent  en  plusieurs  autres  bran- 
ches, comme  on  le  verra  bientôt. 

Voilà  en  gros  la  matière  de  la  dissertation  que  j'en- 
treprends de  donner  sur  la  philosophie  ancienne.  Elle 
deviendrait  immense,  si  je  songeais  à  la  traiter  à  font!, 
ce  qui  ne  convient  point  au  plan  que  je  me  propose. 
Je  me  contenterai  dohc  ,  en  exposant  l'histoire  et  les 
sentiments  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  parmi 
ces  philosophes,  de  rapporter  ce  qui  me  paraîtra  le  plus 
important,  le  plus  instructif,  le  plus  propre  à  satisfaire 
la  juste  curiosité  d'un  lecteur  qui  regarde  les  actions 
et  les  opinions  de  ces  philosophes  connne  une  partie 
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essentielle  de  l'histoire,  mais  dont  il  lui  suffît  d'avoir 
une  connaissance  si^perficielle  et  une  idée  générale. 
Mes  guides  seront,  parmi  les  anciens,  Cicéron  dans 
ses  œuvres  philosophiques ,  et  .Diogène  Laërce  dans 
son  traité  des  philosophes;  et,  parmi  les  modernes,  le 
savant  Stanley,  Anglais,  qui  a  fait  un  excellent  ouvrage 
sur  cette  matière. 

Je  diviserai  ma  dissertation  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  je  rapporterai  l'histoire  des  philosophes, 
sans  m'étendre  beaucoup  sur  leurs  sentiments  ;  dans  la 
seconde,  je  traiterai  l'histoire  de  la  philosophie  même, 
en  exposant  les  principaux  dogmes  des  différentes 
sectes. 
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PREMIERE   PARTIE. 


HISTOIRE   DES   PHILOSOPHES. 


J  E  parcourrai  toutes  les  sectes  de  la  philosophie  an- 
cienne, et  je  donnerai  une  histoire  abrégée  des  philo- 
sophes qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 


CHAPITRE    PREMIER. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES  DE  LA  SECTE  IONIQUE 
jusqu'au  PARTAGE  QUI  s'eN  FIT  EN  PLUSIEURS 
BRANCHES. 

La  secte  ionique,  à  compter  depuis  Thaïes,  qui  en 
est  regardé  comme  le  fondateur,  j  usqu'à  Philon  et  An- 
tiochus ,  que Cicéron  entendit,  a  duré  plus  de  cinq  cents 
ans. 

THALÈS. 

Thaïes  était  de  Milet,  ville  célèbre  de  l'Ionie.  Il,  vint  Diog.  Lacrt. 
au  monde  la  première  année  de  la  35^  olympiade.  Av.'lc?64o.' 

Pour  profiter  des  lumières  de  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  plus  habiles  gens,  il  fît  plusieurs  voyages,  selon  la 
coutume  des  anciens  :  d'abord  dans  l'île  de  Crète,  puis 
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dans  la  Phénicie,  et  enfin  dans  l'Egypte,  où  il  consulta 
les  prêtres  de  Memphis,  qui  cultivaient  avec  un  soin 
extrême  les  sciences  supérieures.  Il  apprit  sous  ces 
grands  maîtres  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  philo- 
sophie. Un  disciple  de  cette  espèce  ne  l'est  pas  long- 
temps ;  aussi  Thaïes  passa-t-il  bien  vite  des  leçons  aux 
découvertes.  Ses  maîtres  de  Memphis  apprirent  de  lui 
le  moyen  de  mesurer  exactement  les  immenses  pyra- 
mides qui  subsistent  encore  ^. 

L'Egypte  était  gouvernée  pour-lors  par  Amasis,  prince 
({ui  aimait  les  lettres,  parce  qu'il  était  lui-même  fort 
lettré.  Il  fit  tout  le  cas  qu'il  devait  du  mérite  de  Thaïes, 
et  lui  donna  des  marques  publiques  de  son  estime;  mais 
ce  philosophe  grec,  amateur  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance, n'avait  pas  ce  qu'il  fallait  pour  se  main- 
tenir à  la  cour.  II  était  grand  astronome ,  grand  géo- 
mètre ,  excellent  philosophe ,  mais  mauvais  courtisan. 
La  manière  trop  libre  dont  il  déclamait  contre  la  ty- 
rannie déplut  à  Amasis,  et  lui  fit  prendre  contre  lui  des 
impressions  de  défiance  et  de  crainte  qu'il  ne  se  mit  pas 
trop  en  peine  d'effacer,  et  qui  furent  suivies  peu  de 
temps  après  de  sa  disgrâce  entière.  La  Grèce  en  profita. 
Thaïes  quitta  la  cour,  et  revint  à  Milet  répandre  dans 
le  sein  de  sa  patrie  les  trésors  de  l'Egypte. 

Le  grand  progrès  qu'il  avait  fait  dans  les  sciences 
le  fit  mettre  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  si 
vantés  dans  l'antiquité.  De  ces  sept  sages ,  il  n'y  eut  que 
Thaïes  qui  fonda  une  secte  de  philosophes ,  parce  qu'il 
s'appliqua  à  la  contemplation  de  la  nature,  forma  une 
école  et  un  corps  de  doctrine ,  eut  des  disciples  et  des 

'  "Voy.  plus  haut  la  note  à  <;e  sujet,  tora.  II ,  p.  435.  —  L. 
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successeurs.  Les  autres  ne  se  firent  remarquer  que  par 
un  genre  de  vie  plus  réglé,  et  par  quelques  préceptes 
moraux  qu'ils  donnèrent  dans  les  occasions. 

J'ai  parlé  ailleurs  avec  quelque  étendue  de  ces  sages,  lu^f  ancien, 
aussi-bien  que  de  plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  ^'^"."'"li'-^K- 
ïhalès ,  de  son  séjour  à  la  cour  de  Crésus ,  roi  de  Lydie ,     «-'J'"""- 1 
et  de  son  entretien  avec  Solon.  J'y  ai  rapporté  le  mot 
j)laisant  et  sensé  d'une  femme  qui  le  vit  tomber  dans  une 
fosse  lorsqu'il  contemplait  les  astres:  Coiyiment,  lui  dit- 
elle,  pourriez -vous  connaître  ce  qui  se  fait  dans  le 
ciel  y  puisque  vous  ne  vojez  pas  ce  qui  est  proche  de 
vos  pieds  ?  Et  le  tour  ingénieux  dont  il  se  servit  pour 
éluder  les  poursuites  de  sa  mère  qui  le  pressait  de  se 
marier,  en  lui  répondant  lorsqu'il  était  jeune  :  //  n'est 
pas  encore  temps  ;  et  lorsqu'il  fut  sur  le  retour:  Un  est 
plus  temps. 

Les  raisons  qui  avaient  empêché  Thaïes  de  se  don- 
ner des  chaînes  en  s'engageant  dans  le  mariage  lui  firent 
préférer  une  vie  douce  et  tranquille  aux  emplois  les 
plus  brillants.  Animé  d'un  désir  vif  de  connaître  la  na- 
ture, il  l'étudia  assidûment  dans  un  heureux  loisir 
que  lui  donnait  une  retraite  exacte,  impénétrable  au 
tumulte,  mais  ouverte  à  tous  ceux  que  l'amour  de  la 
vérité  ou  le  besoin  de  ses  conseils  lui  amenait.  Il  n'en 
sortait  que  très-rarement  :  c'était  pour  aller  prendre  un 
repas  frugal  chez  Thrasybule,  son  ami,  qui  devint  par 
ses  talents  roi  de  Milet,  dans  le  temps  du  traité  que  les 
Milésiens  firent  avec  Alyatte  II,  roi  de  Lydie. 

Cicéron*dit  que  Thaïes  est  le  premier  des  Grecs  qui  cic  de  JVat. 
ait  traité  des  matières  de  physique.  ^u.7.5!' 

On  lui  donne  la  gloire  d'avoir  fait  plusieurs  belles    '^p^i',"|i  '" 
découvertes  dans  l'astronomie,  dont  l'une,  qui  regarde 
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la  grandeur. du  diamètre  du  soleil  comparé  au  cercle  de 
son  mouvement  annuel ,  lui  faisait  grand  plaisir.  Aussi 
un  homme  riche,  à  qui  il  en  fit  part,  offrant  h  ce  phi- 
losophe pour  récompense  tout  ce  qu'il  voudrait,  Thaïes 
ne  lui  en  demanda  point  d'autre,  sinon  qu'il  fît  hon- 
neur de  cette  découverte  à  celui  qui  en  était  fauteur. 
On  reconnaît  ici  le  vrai  caractère  des  savants,  infini- 
ment plus  sensibles  à  l'honneur  d'une  nouvelle  décou- 
verte qu'aux  plus  grandes  récompenses ,  et  la  vérité  de 
ce  que  disait  Tacite^  en  parlant  d'Helvidius  Priscus  ,  que 
la  dernière  chose  dont  les  gens  même  les  plus  sages  se 
dépouUlent ,  c'est  le  désir  de  la  gloire.  Il  se  distingua 
fort  par  son  habileté  à  prédire  dans  une  grande  exac- 
titude les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  ce  qui  était 
regardé  pour-lors  comme  une  chose  bien  merveilleuse. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte,  d'après  Dio- 
gène  Laërce ,  deux  belles  paroles  de  Thaïes.  Interrogé 
un  jour  ce  qu'était  Dieu^  :  C'est ^  dit-il,  ce  qui  n'a  ni 
commencement  niJin.Vin  autre  lui  demandant  si  l'homme 
pouvait  dérober  à  Dieu  la  connaissance  de  ses  actions  : 
Comment  pourrait  -  il  le  faire ,  répondit-il ,  puisqu'il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  lui  cacher  même  ses  pen- 
sées? Valère  Maxime  ajoute  que  Thaïes  parlait  ainsi  ^, 
afin  que  fidée  de  la  présence  de  Dieu  aux  pensées  les 
plus  secrètes  de  l'ame  obligeât  les  hommes  à  tenir  leur 

1  «  Erant  quibus  appetentior  fa-       qui  ne  cogitans  quidem  ?  » 

mœ  videbatur,  quandô  etiam  sapien-  3  « Mirificè  Thaïes.  Nam  interro- 

tibus  cupido  glorlœ  novissima  exni-  gatus  an  facta  hominum  deos  falle- 

tur."  (Taoit.  Eist.  lib.  4,  cap.  6.)'  rent  :  Nec  cogitata,  inquit.  Ut  non 

2  «Rogatus  Thaïes  quîd  sitDeus?  solùm  manus,  sed  etiam  mentes  pu- 
Id  ,  inquit,  quod  neque  habet  prin-  ras  habere  vellemus  ;  quum  secretis 
cipium ,  nec  finem.  Quum  autem  ro-  cogitationibus  nostris  cœleste  nu- 
gâsset  aliu«,  an  Deum  lateat  homo  men  adesse  crederemus.  »  (Val. 
aliquid  agens  :  Et  quomodo ,  inquit ,  Max.  lib.  7 ,  cap.  2.  ) 
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cœur,  non  moins  que  leurs  mains,  dans  une  grande 
pureté.  Cicéron  fait  précisément  la  mênie  remarque, 
quolqu'en  termes  un  peu  différents.  Thaïes  %  dit-il,  qui 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce, 
croyait  qu'il  était  de  la  dernière  importance  que  les 
hommes  fussent  bien  convaincus  que  la  Divinité  rem- 
plissait tout  et  voyait  tout,  et  que  c'était  là  le  moyen  de 
les  rendre  plus  sages  et  plus  religieux. 

Il  mourut  la  première  année  de  la  58^  olympiade,  an.m.3.^5(;. 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  dans  le  même  temps 
qu'il  assistait  à  la  célébration  des  jeux  olympiques. 

ANAXIMANDRE. 

Thaïes  eut  pour  successeur  Anaximandre,  son  dis- 
ciple et  son  compatriote.  L'histoire  ne  nous  a  rien  con- 
servé du  détail  de  ses  actions.  11  s'écarta  en  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  son  maître.  On  prétend  qu'il 
avertit  les  Lacédémoniens  du  terrible  tremblement  de  cic.dc 
terre  qui  renversa  leur  ville.  Anaximène  prit  sa  place 


Divin.  1.  I  , 
n.  112. 


ANAXAGORE. 

Anaxagore,  l'un  des  plus  illustres  philosophes  de  an.m.35o4. 
l'antiquité',  naquit  à  Clazomène  ,  dans  l'Ionie,  environ  ^"^  ^-^^  ^°°' 
la  70*"  olympiade,  et  fut  disciple  d' Anaximène.  La  no- 
blesse de  son  extraction ,  ses  richesses ,  et  la  générosité 
qui  le  porta  à  abandonner  son  patrimoine ,  le  rendirent 
fort  considérable.  Regardant  les  soins  d'une  famille 
et  d'un  héritage  comme  des  obstacles  au  goût  qu'il  se 

•i  «Thaïes  qui  sapientissiimis  In-  nere  ,  deorum  oninia  esse  plena,  fore 
ter  septem  fuit,  diceLat,  homines  enim  omties  castiores.  »  (Cic.  de 
existimare  oportere  deos  oinnia  cer-      Leg.  lib.  2  ,  n.  26.) 
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sentait  pour  la  contemplation  %  il  y  renonça  absolu- 
ment, afin  de  donner  tout  son  temps  et  toute  son  ap- 
plication à  l'étude  de  la  sagesse  et  à  la  recherche  de 
la  vérité ,  qui  faisaient  son  unique  plaisir.  Quand ,  de 
retour  dans  sa  patrie  après  un  long  voyage^,  il  eut  vu 
toutes  ses  terres  abandonnées  et  incultes ,  loin  d'en 
piato,  iii  regretter  la  perte  :  J'étais  perdu,  s'écr'm-t-'û^  si  tout  cela 
"'1^-  '"''J-    îi  avait  péri.  Socrate,  employant  à  son  ordinaire  Tiro- 


paf 


nie,  montre  que  les  sophistes  de  son  temps  avaient  plus 
de  sagesse  qu'Anaxagore ,  puisqu'au  lieu  d'abandonner 
comme  lui  leur  patrimoine,  ils  travaillaient  ardemment 
à  s'enrichir,  désabusés  qu'ils  étaient  de  la  sottise  du 
vieux  temps ,  et  persuadés  que  le  sage  doit  être  sage 
pour  lui-même ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  appliquer  ses  soins 
et  son  industrie  à  amasser  le  plus  d'argent  qu'il  lui 
sera  possible. 

Anaxagore,  pour  se  donner  tout  entier  à  l'étude, 
renonça  aux  honneurs  et  aux  soins  du  gouvernement. 
Personne  cependant  n'était  plus  en  état  d'y  réussir  que 
lui.  On  peut  juger  de  son  habileté  en  ce  genre  par  les 
progrès  merveilleux  qu'il  fit  faire  danS  la  politique  à 
Mut.  in  Pc-  Périclès,  son  élève.  Il  lui  inspira  ces  manières  graves 
ri<  .  p  ij  .  ^^  majestueuses  qui  le  rendirent  si  capable  de  gou- 
verner la  république.  Il  le  prépara  à  cette  éloquence 
sublime  et  victorieuse  qui  le  rendit  si  puissant.  Il  lui 

'  "  Quid  aut  Homero  ad  délecta-  (Cic.  Tiisc.  Qitœsc.  lib.  5,  n.  114  et 

tioiiem    animi    ac   voliiptatein,   aut  11 5.) 

ciiiquani  docto  defuisse  unquàm  ai-  ^  «Quum  e  diutina  peregrinatione 

bitramur?  An,  ni  ita  se  res  haberet,  patriain  rcpetissct ,  possessionesque 

Anaxagoras,  aut  hic  ipse  Democritus,  désertas  vidisset  :  non  essem  ,  inqui J  - 

ai^ros  et  patrinionia  sua  reliquissent ,  ego  sai.vus,  nisi  ist^  rERiissENT.  » 

huic  discen<li   quarendiqne   divinae  (Val.  Max.  lib.  8 ,  cap.  7.) 
delectationi  toto  se  animo  dédissent  .•' 
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apprit  à  craindre  les  dieux  sans  superstition.  En  un 

mot,  il  était  son  conseil,   et  l'aidait  de  ses  avis  dans 

les  affaires  les  plus  importantes,  comme  Périclès  lui-  ibid.  p.  ida. 

même  lui  en  rend  témoignage.  J'ai  marqué  ailleurs  le 

peu  de  soin  que  celui-ci  prit  de  son  maître ,  jusque-là 

qu' Anaxagore ,  manquant  du  nécessaire,  résolut  de  se 

laisser  mourir  de  faim.   Sur  cette  nouvelle,  Périclès 

étant  accouru  à  son  logis,  et  le  pressant  vivement  de 

renoncer  à  cette  funeste  résolution  :  Quand  on  veut 

faire  usage  d'une  lampe,   reprit  le  philosophe,  on  a 

soin  d'y  verser  de  l'huile  et  de  Ventretenir. 

Absorbé  dans  l'étude  des  secrets  de  la  nature,  qui  Diog.  Lacn 
était  sa  passion,  il  avait  renoncé  également  et  aux  ri- 
chesses et  aux  affaires  publiques.  Un  jour  qu'on  lui 
demanda  s'il  ne  se  souciait  donc  point  en  aucune  sorte 
de  son  pays  :  Oul^  dit -il  en  levant  la  main  vers  les 
cieux ,  fai  un  soin  extrême  de  ma  patrie.  Une  autre 
fois  on  lui  demanda  pourquoi  il  était  né;  il  répondit  : 
Pour  contempler  le  soleil,  la  lune  et  le  ciel.  Est-ce  donc 
là  la  destination  de  l'homme? 

Il  était  venu  à  Athènes,  à  1  âge  de  vingt  ans ,  vers  \\nà. 
la  première  année  de  la  7 5'  olympiade,  à  peu  près  av.j^c^^sI 
dans  le  temps  de  l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  disent  qu'il  y  transporta  l'école 
philosophique  qui  avait  fleuri  dans  l'Ionie  depuis  son 
fondateur  Thaïes.  Il  demeiu\a  à  Athènes,  et  y  enseigna 
pendant  trente  ans. 

On  rapporte  diversement  les  circonstances  et  l'issue 
du  procès  cfimpiété  qui  lui  fut  suscité  dans  Athènes. 
Le  sentiment  de  ceux  qui  croient  que  Périclès  ne  trouva 
point  de  moyen  plus  sur  de  sauver  ce  philosophe  que 
de  le  faire  sortir  d'Athènes,  paraît  le  plus  vraisemblable. 
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Le  sujet  ou  plutôt  le  prétexte  d'une  accusation  si  grave, 
fut  ce  qu'il  enseignait  sur  la  nature  du  soleil ,  qu'il  dé- 
finissait ime  masse  de  matière  enflammée;  comme  si 
par  là  il  eût  dégradé  le  soleil ,  et  l'eût  retranché  du 
nombre  des  dieux.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  que 
dans  une  ville  aussi  savante  qu'Athènes  un  philosophe 
n'ait  pu  expliquer  par  des  raisons  de  physique  les  pro- 
priétés des  astres  sans  courir  risque  de  la  vie.  INlais 
toute  cette  affaire  était  une  intrigue  et  une  cabale  de 
gens  ennemis  de  Périclès,  qui  voulaient  le  perdre,  et 
qui  tentèrent  de  le  rendre  lui-même  suspect  d'impiété, 
à  cause  de  la  grande  liaison  qu'il  avait  avec  ce  philo- 
sophe. 

Anaxagore  fut  jugé  par  contumace,  et  condamné  à 
mort.  Quand  il  en  apprit  la  nouvelle,  il  dit,  sans  faire 
paraître  d'émotion  :  Il  y  a  long-temps  que  la  nature  a 
prononce  contre  mes  juges ,  aussi-bien  que  centime  moi^ 
un  arrêt  de  mort.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Lamp- 
saque.  Dans  une  maladie ,  qui  fut  pour  lui  la  dernière , 
ses  amis  lui  demandant  s'il  voulait  qu'après  sa  mort 
on  le  fît  porter  à  Clazomène  sa  patrie  :  Cela  n'est  pas 
nécessaire  %leur  dit-il,  /e  chemin  aux  enfers"^  n  est  pas 
plus  long  d'un  lieu  que  d'un  autre.  Les  principaux  de 
la  ville  l'étant  allés  visiter  pour  recevoir. ses  derniers 
ordres  et  pour  savoir  ce  qu'il  désirait  d'eux  après  sa 
mort,  il  répondit  qu'il  ne  souhaitait  autre  chose  sinon 
que  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  fût  un  congé  pour 
les  jeunes  gens.  Cela  fiit  exécuté,  et  la  coutume  en 
durait  encore  du  temps  de  Diogène  Laërce.  On  dit  qu'il 

'  «]\'ihil  necesse  est,  inquit  :  un-  ^  Les  anciens  entendaient^par  ce 

dique  enim  ad  inferos  tantùmdem  mot  le  lieu  où  les  auaes  de  tous  les 
\iîe  est.»  (Cie.  TuscA.  i,  n.  104.)         hommes  se  rendaient  après  leur  mort. 
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vécut  soixante  et  deux  ans.  On  lui  rendit  de  grands 
honneurs,  jusqu'à  lui  ériger  un  autel. 

ARCHÉLAUS. 

Archélaûs ,  d'Athènes  selon  quelques  -  uns ,  de  Milet 
selon  d'autres,  fut  disciple  et  successeur  d'Anaxagore, 
dans  la  doctrine  duquel  il  fit  peu  de  changements. 
Quelques-uns  ont  dit  que  ce  fut  lui  qui  transporta  la 
philosophie  d'Ionie  à  Athènes.  Il  s'attacha  principale- 
ment à  la  physique,  comme  ses  prédécesseurs  :  mais  il 
se  mêla  aussi  de  la  morale  un  peu  plus  qu'ils  n'avaient 
fait.  Il  forma  un  disciple  qui  la  mit  bien  en  honneur, 
et  en  fît  son* étude  capitale. 

SOCRATE. 

Ce  disciple  d'Archélaiis,  c'est  le  fameux  Socrate,  qui 
l'avait  été  aussi  d'Anaxagore.  Il  naquit  la  quatrième  AN.M.3534. 
année  de  la  77*^  olympiade,  et  mourut  la  première  de  a;«.m.36o5. 
la  gS*',  après  avoir  vécu  soixante-dix  ans. 

Cicéron,  en  plus  d'un  endroit,  a  remarqué  que  So-  Aca.iem. 
crate,  considérant  que  toutes  les  vaines  spéculations  sur  "n!  15.  '  * 
les  choses  de  la  nature  ne  menaient  à  rien  d'utile,  et  ne 
contribuaient  point  à  rendre  l'homme  plus  vertueux, 
s'attacha  uniquement  à  étudier  les  mœurs.  //  /?//  /e 
premier^  ,  dit-il,  qui  tira  la  philosophie  du  ciel,  où 
jusque-là  elle  s'était  occupée  à  contempler  le  cours  des 
astres;  qui  l'établit  dans  les  villes,  qui  V inti^oduisit 
dans  les  Jïlaisons  parlicullh^es ,  et   qui   l'obligea   à 

■  «  Sociales  pi'imus philosophiam  duxit,  et  coegit  de  vita  et  moribus, 
devocavit  ecœlo,et  in  urbibus  col-  rebusque  bonis  et  malis  quaerere.  >> 
locavit ,  et  in    donios   etiani   intro-       {Cic.  Tiisc.  Qiiivst.  Uh.  5  ,  n.  to.) 

Tome  XI.  Hist.  anc.  "2 II 
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tourner  ses  recherches  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs , 
les  devoirs  de  la  vie ,  les  vertus  et  les  vices.  C'est  donc 
avec  raison  que  Socrate  est  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  philosophie  morale  chez  les  Grecs. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  étudié  à  fond  les  autres  par- 
ties de  la  philosophie  :  il  les  possédait  toutes  parfaite- 
ment, et  s'y  était  rendu  très-habile.  Mais,  comme  il  les 
jugeait  peu  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie,  il  en  fit 
Ep.  a<i  .AEs-  peu  d'usage;  et,  si  l'on  en  croit  Xénophon,  jamais,  dans 
ses  disputes,  on  ne  l'entendit  parler  ni  d'astronomie,  ni 
de  géométrie,  ni  de  ces  autres  sciences  sublimes,  qui 
jusqu'à  lui  faisaient  l'unique  occupation  des  philo- 
sophes; en  quoi  il  paraît  vouloir  contredire  et  réfuter 
Platon ,  qui  met  souvent  dans  la  bouche  de  Socrate  ces 
sortes  de  matières. 

Je  ne  dirai  rien  ici ,  ni  des  circonstances  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Socrate,  ni  de  ses  sentiments ,  je  l'ai  fait 
ailleurs  avec  assez  d'étendue.  Il  ne  me  reste  à  parler 
que  de  ses  disciples  ,  qui ,  se  faisant  tous  honneur  de 
reconnaître  Socrate  pour  leur  chef,  se  partagèrent 
néanmoins  en  différents  sentiments. 

XÉNOPHON. 

Xénophon  fut  certainement  un  des  plus  illustres 
disciples  de  Socrate,  mais  il  ne  forma  point  de  secte; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  je  le  sépare  des  autres. 
Il  était  aussi  grand  guerrier  que  philosophe.  On  sait 
quelle  part  il  eut  à  la  fameuse  retraite  des  Dix  mille  : 
j'en  ai  fait  le  récit  dans  toute  son  étendue. 

Son  attachement  au  parti  du  jeune. Cyrus  ,  qui  s'était 
déclaré  ouvertement  contre  les  Athéniens ,  lui  attira  la 
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Jiaine  de  ceux-ci ,  et  fut  cause  de  son  exil.  Après  son  Diog.  Laert. 
retour  de  l'expédition  contre  les  Perses ,  il  s'attacha  à 
Agésilas ,  roi  de  Lacédémone ,  qui  commandait  pour- 
lors  en  Asie.  Comme  Agésilas  se  connaissait  parfaite- 
ment en  mérite,  il  eut  toujours  pour  Xénophon  une 
considération  particulière.  Rappelé  par  l'ordre  des 
éphores  au  secours  de  sa  patrie,  il  y  mena  le  général 
athénien  avec  lui.  Xénophon,  après  divers  événements, 
se  retira  à  Corinthe  avec  ses  deux  fils,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  La  guerre  étant  survenue  entre  les  Thé- 
hains  et  les  Lacédémoniens ,  et  ceux  d'Athènes  ayant 
résolu  de  secourir  les  derniers ,  il  envoya  à  Athènes  ses 
deux  fils.  Gryllus  se  distingua  d'une  manière  particu- 
lière dans  la  bataille  de  Mantinée ,  et  l'on  prétend  que 
ce  fut  lui  qui  blessa  dans  le  combat  Epaminondas.  Il  ne 
survécut  pas  long-temps  à  une  si  glorieuse  action,  et 
fut  tué  lui-même.  La  nouvelle  en  fut  portée  à  son  père 
dans  le  temps  qu'il  offrait  un  sacrifice.  Il  ôta  de  dessus 
sa  tête  la  couronne  :  mais  ayant  appris  du  courrier  que 
son  fils  était  mort  glorieusement  les  armes  à  la  main ,  il 
l'y  remit  bientôt,  continua  son  sacrifice  sans  verser  une 
seule  larme ,  et  dit  froidement  :  Je  sentais  bien  que  ce 
fils  que  f  avais  mis  au  inonde  était  mortel.  Voilà , 
dirai-ie,une  constance  ou  une  dureté  bien  spartaine. 

Xénophon  mourut,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ^n. m. 3^44. 
ans,  la  première  année  de  la  io5^  olympiade.  Av.j.c.36o. 

Je  parlerai  ailleurs  de  ses  ouvrages.  Il  fut  le  premier 
qui  mit  par  écrit  et  publia  les  discours  de  Socrate, 
mais  tels  qu'ils  étaient  sortis  de  sa  bouche,  et  sans  y 
rien  ajouter  du  sien  ,  comme  le  fit  Platon. 

On  a  prétendu  qu'il  y  avait  eu  entre  ces  deux  philo-    ^„,  q^j, 
sophes  une  jalousie  secrète,  peu  digne  du  nom  qu'ils  J*-i4,c.j. 

24. 
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portaient  et  de  la  profession  de  sagesse  dont  ils  se  pi- 
quaient l'un  et  l'autre.  On  apporte  quelques  preuves 
de  cette  jalousie.  Jamais  Platon ,  dans  aucun  de  ses 
livres ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  n'a  parlé  de  Xéno- 
phon ,  ni  celui-ci  de  l'autre  ^ ,  quoique  tous  deux  aient 
souvent  fait  mention  des  disciples  de  Socrate.  II  y  a 
plus,  tout  le  monde  sait  que  la  Cyropédie  de  Xénophon 
est  un  livre  où,  en  rapportant  l'histoire  de  Cyrus,  dont 
il  vante  l'éducation ,  il  donne  le  modèle  d'un  prince 
accompli ,  et  l'idée  d'un  gouvernement  parfait.  On  pré- 
tend qu'il  ne  l'avait  composé  que  pour  contrecarrer  les 
livres  de  Platon  sur  la  république,  qui  commençaient 
à  paraître;  et  que  Platon  en  fut  si  vivement  pi([ué. 
De  Le.  1.3,  ^l^e,  pour  décrier  cet  ouvrage,  il  parla  de  Cyrus,  dans 
p(>fi''M  ^^j-,  livre  qu'il  écrivit  peu  après,  comme  d'un  prince 
à  la  vérité  plein  de  courage  et  d'amour  pour  sa  patrie , 
mais  qui  avait  eu  une  fort  mauvaise  éducation  ^.  Aulu- 
Gelle ,  qui  rapporte  ce  que  je  viens  de  dire ,  ne  peut 
s'imaginer  que  des  philosophes  de  la  réputation  de 
ceux  dont  il  s'agit  ici  aient  été  capables  d'une  si  basse 
jalousie  (elle  n'est  pourtant  que  trop  ordinaire  parmi 
les  gens  de  lettres);  et  il  aime  mieux  l'attribuer  à  leurs 
admirateurs  et  à  leurs  partisans.  Il  arrive  souvent  en 
effet  que  les  disciples ,  par  un  zèle  trop  partial ,  sont 
plus  délicats  sur  la  réputation  de  leurs  maîtres ,  et 
poussent  leurs  intérêts  avec  plus  de  vivacité  que  les 
maîtres  mêmes. 

'    Vossius  a  remarqué  que  Xéno-       pag.  772.) 
phon  a  parlé  une  fois  de  Platon ,  et  ^   IlaK^eîaç    ^i    ôpôviç    cùy   xafiOL'. 

H  le  nomme  simplement,  (ilifw.l.  3,       tô  Ttafâîrav. 
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CHAPITRE    IL 

PyVRTAGE    DE     LA     PIIfLOSOPHIE    lOINIQUE    EIN 

DIFFÉRENTES    SECTES.  , 

Jusqu'à  Socrate  il  n'y  avait  point  eu  encore,  parmi 
les  philosophes,  des  sectes  différentes,  quoique  les  sen- 
timents ne  fussent  pas  toujours  les  mômes  :  depuis  ce 
temps-là  il  s'en  éleva  plusieurs ,  dont  les  unes  ont  eu 
plus  de  vogue  et  de  durée ,  et  les  autres  moins.  Je  com- 
mencerai par  les  dernières ,  qui  sont  la  cjrènaïque ,  la 
mègarique  .réliaque,  et  Vérètrique.  Elles  tirent  leurs 
noms  des  lieux  où  elles  ont  eu  cours. 


ARTICLE    PREMIER. 

De  la  secte  cjrènaïque. 


>>>  ->2  «4-»«44  i>g>-a^ 


ARISTIPPE. 


Aiistip[)e  fut  le  chef  de  la  secte  cyrénaïque.  Il  était 
originaire  de  Cyrène  dans  la  Libye.  La  grande  répu- 
tation de  Socrate  lui  fit  quitter  son  pays  pour  aller  i.a 
s'établir  à  Athènes ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 
Il  fiit  un  des  principaux  disciples  de  ce  philosophe  : 
mais  il  mena  une  vie  fort  opposée  aux  préceptes  qu'on 
enseignait  dans  cette  excellente  école,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  ouvrit  à  ses  disciples  une  route  bien 
différente.  Le  fond  de  sa  doctrine  est ,  que  le  souverain 
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bonheur  de  riiomme ,  pendant  cette  vie ,  consiste  dans  la 
volupté.  Sa  conduite  ne  démentit  point  ses  sentiments^ 
et  il  employait  les  ressources  d'un  esprit  présent  et 
agréable  à  éluder  par  des  plaisanteries  les  justes  re- 
proches qu'on  lui  faisait  de  ses  excès.  Il  était  livré  sans 
cesse  à  la  bonne  chère  et  aux  femmes.  Comme  ^  on  le 
raillait  sur  le  commerce  qu'il  avait  avec  la  courtisane 
Laïs  :  //  est  vrai^  dït-'û ,  je  possède  Laïs,  mais  Lais  ne 
me  possède  pas.  Quand  on  lui  reprochait  qu'il  vivait 
trop  splendidement,  il  disait  :  Si  la  bonite  chère  était 
blâmable^  on  ne  ferait  pas  de  si  grands  festins  dans 
toutes  les  fêtes  des  dieux. 

La  réputation  de  Denys  le  tyran ,  dont  la  cour  était 
le  centre  des  plaisirs ,  dont  la  bourse ,  disait-on ,  était 
ouverte  aux  savants,  et  la  table  toujours  magnifique- 
ment servie,  l'attira  à  Syracuse.  Comme  il  avait  l'esprit 
souple ,  adroit ,  insinuant  ;  qu'il  ne  manquait  aucune 
occasion  de  flatter  le  prince ,  et  qu'il  supportait  ses 
railleries  et  ses  mauvaises  humeurs  avec  une  patience 
qui  allait  jusqu'à  la  servilité  ,  il  eut  beaucoup  de  crédit 
dans  cette  cour.  Un  jour  Denys  lui  demandant  pour- 
quoi on  voyait  perpétuellement  des  philosophes  chez 
les  grands  seigneurs,  et  qu'on  ne  voyait  jamais  ceux-ci 
chez  les  philosophes  :  C'est ,  répondit  Aristippe ,  que 
les  philosophes  connaissent  leurs  besoins  ^  et  que  les 
grands  seigneurs  ne  connaissent  pas  les  leurs. 

Si  Aristippe  pouvait  se  contenter  de  légumes.,  disait 

contre  lui  Diogène  le  cynique,  il  ne  s'abaisse?'ait pas  a 

faire  la  cour  aux  princes.  Si  celui  qui  me  condamne , 

'  «Ne  Aristippus  quidem  ille  so-       (\ai\., Laïda,  non  habeor  a  Laide.» 
craticus  erubuit,  quum  esset  objec-       (Cic.  Ep.  26  ,  1.  9  ,  adFamU.  ) 
tum  habeie  eum  Laïda  :  Habco ,  in- 
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répliquait  Aristippe,  savaitfaire  la  cour  aux  princes  ^ 
il  ne  se  contenterait  pas  de  légumes. 

Si  pranderet  olus  patienter,  regibus  uti  Horat.  1.  r, 

Nollet  Aristippus.  Si  sciret  regiIJus  uti,  '' 

Fasticliret  olus  qui  me  notât. 

L'un  cherchait  à  faire  honne  chère  ,  l'autre  à  se  faire 
admirer  du  peuple. 

Scurror  ego  ipse  mihi,  populo  tu. 

Lequel  vaut  mieux?  Horace  n'hésite  point;  il  donne 
la  préférence  à  Aristippe ,  dont  il  fait  l'éloge  en  plus 
d'un  endroit.  Il  lui  ressemblait  trop  pour  ne  le  pas 
louer.  Cependant  il  n'ose  se  livrer  aux  principes  d'A- 
ristippe  :  il  y  retombe  par  une  pente  secrète. 

Nunc  in  Aristippi  furtim  praecepta  relabor.  Ibiil.  lib.  i, 

epist.  r. 

Tant  l'amour  de  la  volupté  a  de  bassesse,  que  se  dis- 
simulent le  mieux  qu'ils  peuvent,  mais  que  ne  peuvent 
se  cacher  entièrement  ceux  même  qui  s'y  abandonnent  ! 

Aristippe  fut  le  premier  des  disciples  de  Socrate  qui 
commença  d'exiger  certaine  rétribution  de  ceux  qu'il 
enseignait;  de  quoi  son  maître  lui  sut  bien  mauvais 
gré.  Ayant  demandé  à  un  liomme  cinquante  dragmes  ^ 
pour  instruire  son  fils  :  «  Comment,  cinquante  dragmes  î 
«s'écria  le  père  de  l'enfant;  eh!  il  n'en  faudrait  pas 
«  davantage  pour  acheter  un  esclave.  Eh  bien ,  repartit 
«  Aristippe;  achète-le,  et  tu  en  auras  deux.  » 

Aristippe  mourut  en  retournant  de  Syracuse  à  Cy- 
rène.  Il  avait  une  (ille  nommée  Aréta ,  qu'il  eut  grand 

'  Vingt-cinqlivres.  =  4-^fi'- — L- 
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soin  d'élever  dans  ses  principes,  et  elle  y  devint  très- 
habile.  Elle  instruisit  elle-même  son  fils  Aristippe, 
surnommé  Mètrodidacte. 

THÉODORE. 

Lacrt.  Théodore,  disciple  d'Aristippe,  outre  les  autres  prin- 

cipes des  cyrénaïques,  enseigna  publiquement  qu'il  n'y 
avait  point  de  dieux.  Les  Cyrénéens  l'exilèrent.  Il  se 
réfugia  à  Athènes,  où  il  aurait  été  conduit  devant 
l'Aréopage ,  et  condamné ,  si  Démétrius  de  Phalère 
n'eût  trouvé  le  moyen  de  le  sauver.  Ptolémée,  fils  de 
Lagus ,  le  reçut  chez  lui ,  et  l'envoya  un  jour  en  qua- 
lité d'ambassadeur  vers  Lysimaque.  TjC  philosophe  lui 
parla  avec  tant  d'effronterie,  que  l'intendant  de  ce 
prince,  qui  se  trouva  présent,  lui  dit  :  Je  crois ^  Théo- 
dore^ que  tu  t'imagines  qu'il  nj  a  pas  de  rois,  non 
plus  que  de  dieux. 

On  croit  que  ce  philosophe  fut  à  la  fin  condamné  à 
mort,  et  qu'on  l'obligea  de  prendre  du  poison. 

Nous  voyons  ici  combien  cette  doctrine  impie  de 
l'athéisme ,  contraire  à  la  créance  commune  et  immé- 
moriale des  hommes,  scandalise  et  révolte  générale- 
ment tous  les  peuples,  jusqu'à  être  jugée  digne  de  mort. 
Elle  doit  sa  naissance  à  des  maîtres  plongés  dans  la 
débauche  de  la  bonne  chère  et  des  femmes,  et  qui  se 
proposent  la  volupté  des  sens  pour  leur  dernière  fin. 

ARTICLE    IL 

De  la  secte  inégarique. 

Elle  fut  établie  par  Euclide,  qui  était  de  Mégare , 
ville  d'Achaïe ,  près  de  l'isthme  de  Corinthe.  Tl  étudiait 
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nctwellement  sous  Socrate  à  Athènes,  Iors({ue  survint  le 
célèbre  décret  qui  donna  lieu  en  partie  à  la  guerre  du 
Péloponnèse ,  et  qui  défendait  aux  citoyens  de  Mégare , 
sous  peine  de  mort ,  de  mettre  le  pied  dans  Athènes. 
Un  danger  si  présent  ne  put  refroidir  son  zèle  pour 
rétude  de  la  sagesse.  Déguisé  en  femme ,  il  entrait  le 
soir  dans  la  ville,  passait  la  nuit  chez  Socrate,  et  sor- 
tait avant  le  jour ,  faisant  ainsi  régulièrement  tous  les 
jours  presque  dix  lieues  ^ ,  tant  pour  aller  que  pour 
revenir.  Il  est  peu  d'exemples  d'une  ardeur  si  vive  et  si 
constante. 

Il  changea  peu  de  choses  dans  les  sentiments  de  son 
maître.  Après  la  mort  de  Socrate,  Platon  et  les  autres 
philosophes,  qui  craignaient  les  suites  de  cette  mort, 
se  retirèrent  chez  lui  à  Mégare ,  et  ils  y  furent  fort 
bien  reçus.  Son  frère,  un  jour,  dans  un  mouvement 
de  colère  et  pour  quelque  mécontentement  particulier, 
lui  ayant  dit,  que  je  périsse ^  ^î  Jf^  ne  me  venge  de 
vous  :  et  moi^  reprit  Euclide,  que  je  périsse  si,  par 
ma  douceur,  je  ne  viens  point  a  bout  de  vous  corriger 
de  ces  violents  emportements  ^  et  de  vous  rendre  au- 
tant mon  ami  que  vous  Vêtiez  par  le  passé. 

L'Euclide  dont  nous  parlons  est  différent  d'Euclide 
le  mathématicien ,  qui  était  d'Alexandrie ,  et  qui  fleurit 
plus  de  quatre  -  vingt  -  dix  ans  après ,  sous  le  premier 
des  Ptolémées. 

Il  eut  pour  successeur  Eubulide,  qui  avait  été  son 
disciple.  Diodore  succéda  à  celui-ci.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  ces  trois  philosophes  contribuèrent  beau- 

■  ■<  Anipliùs  viginti  millia.=r  La  d'Antonio,  qui  font  environ  7  lieues 
distance  d"  Athènes  à  Mégare  était  de  de  20  au  degré,  ou  y  lieues  coni- 
a(>  milles  romains  ,  selon  l'itinéri'.ire       niunes. —  L. 
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coup  à  jeter  dans  les  disputes  de  dialectique  un  mau- 
vais goût  de  raisonnements  subtils,  et  uniquement 
fondés  sur  des  sophismes. 

Je  passe  presque  sous  silence  ce  qui  regarde  les  deux 
sectes  éliaque  et  érétrique,  qui  renferment  peu  de 
choses  importantes. 

ARTICLE   III. 

Des  sectes  éliaque  et  érétiique. 

Je  confonds  ensemble  et  tranche  en  peu  de  mots  ces 
deux  sectes,  qui  ne  renferment  rien  d'important. 

La  secte  éliaque  fut  fondée  par  Phœdon,  l'un  des 
plus  chers  disciples  de  Socrate.  Il  était  d'Elée,  dans 
le  Péloponnèse. 

\2 érétrique  îwX.  ainsi  nommée  d'Erétrie,  ville  d'Eu- 
bée,  patrie  de  Ménédème,  son  fondateur. 

ARTICLE  IV. 

Des  trois  sectes  académiciennes. 

Parmi  toutes  les  sectes  qui  sortirent  de  l'école  de 
Socrate,  la  plus  célèbre  fut  X académicienne ^  ainsi  ap- 
pelée du  lieu  où  se  tenaient  ses  assemblées,  qui  était 
la  maison  d'un  ancien  héros  d'Athènes  nommé  Aca- 
démus,  située  dans  un  faubourg  de  cette  ville,  où 
Platon  enseigna.  Nous  avons  vu,  dans  l'histoire  de 
Cimon,  que  ce  général  athénien,  qui  cherchait  à  se 
distinguer  autant  par  l'amour  des  sciences  et  des  sa- 
vants que  par  les  exploits  guerriers,  orna  et  embellit 
ï Académie  de  fontaines  et  d'allées  d'arbres  pour  la 
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commodité  des  philosophes  qui  s'y  assemhlalent.  De- 
puis ce  temps,  tous  les  lieux  où  se  sont  assemblés  les 
gens  de  lettres  ont  été  appelés  académies. 

On  compte  trois  acadé/fiies ^  ou  trois  sectes  acadé- 
miciennes. Platon  fut  le  chef  de  Yancieniie  ou  de  la 
première.  Arcésilas,  l'un  des  successeurs,  apporta  quel- 
ques changements  dans  sa  philosophie,  et  fonda  par 
cette  réforme  ce  qu'on  appelle  la  moyenne  ou  la  se- 
conde académie.  On  attribue  à  Carnéade  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  ou  troisième  académie.  Nous  ver- 
rons bientôt  ce  qui  en  faisait  la  différence. 

§  I.  De  Vancienne  académie. 

Ceux  qui  la  firent  fleurir,  en  se  succédant  les  uns 
aux  autres,  furent  Platon,  Speusippe,  Xénocrate,  Po 
lémon  et  Grantor. 

PLATON. 

Platon  naquit  la  première  année  de  la  88^  olym-  ATv.M.Hyr,. 
piade.  Il  fut  d'abord  appelé  Aristocle,  du  nom  de  son  ''  '  '^^ 
grand-père  :  son  maître  de  palestre  l'appela  Platon , 
à  cause  de  ses  épaules  larges  et  carrées,  et  ce  fut  le 
nom  qui  lui  resta.  Pendant  qu'il  était  encore  au  mail- 
lot, un  jour  qu'il  dormait  sous  un  myrte,  on  dit  qu'un 
essaim  d'abeilles  se  posa  sur  ses  lèvres,  d'où  Ton  au- 
gura que  cet  enfant  deviendrait  un  homme  éloquent, 
dont  le  styje  serait  d'une  grande  douceur.  La  chose 
arriva,  quoi  qu'il  faille  penser  de  l'augure;  d'où  lui  est 
resté  le  surnom  àctpis  attica,  abeille  athénienne. 

Il  étudia  sous  les  plus  habiles  maîtres  de  grammaire, 
de  nuisique,  de  peinture.  Il  s'appliqua  aussi  à  la  poésie. 
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et  fit  même  des  tragédies,  qu'il  brûla  à  l'âge  de  vingt 
ans,  après  avoir  entendu  Socrate.  Il  s'attacha  unique- 
ment à  ce  philosophe;  et  comme  il  avait  beaucoup  de 
dispositions  pour  la  vertu,  il  profita  si  bien  des  leçons 
de  son  maître,  qu'à  vingt -cinq  ans  il  donna  des  mar- 
ques d'une  sagesse  extraordinaire. 

an.m.36oo.       Le  sort  d'Athènes  pour -lors  était  bien  triste.  Lvsan- 
Av.j.c.40/,.  /    /    I  ,    ,        .  .     ,        . 

dre,   gênerai  des   Lacedemoniens,  y    avait  établi   les 

trente  tyrans.  Le  mérite  de  Platon,  qui  était  déjà  fort 
connu ,  les  porta  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  l'attirer 
dans  leur  parti,  et  pour  l'obliger  à  se  mêler  du  gou- 
vernement. 11  y  consentit  d'abord,  dans  l'espérance  de 
s'opposer  à  la  tyrannie ,  ou  du  moins  de  l'adoucir  : 
mais  il  s'aperçut  bientôt  que  le  mal  était  sans  remède, 
et  que,  pour  prendre  part  aux  affaires,  il  fallait  se 
rendre  le  complice  de  leurs  crimes,  ou  la  victime  de 
leur  passion.  Il  attendit  donc  un  temps  plus  favorable. 
An  M.3f)02.  Ce  temps  parut  bientôt  après  être  venu.  Les  tyrans 
furent  chassés,  et  la  forme  du  gouvernement  toute 
changée.  Mais  les  affaires  n'en  allèrent  pas  mieux,  et 
l'état  recevait  tous  les  jours  de  nouvelles  plaies.  So- 
crate même  fut  immolé  à  la  haine  de  ses  ennemis.  Pla- 
ton se  retira  pour-lors  chez  Euclide  à  Mégare,  d'où  il 
passa  à  Cyrène  pour  se  perfectionner  dans  les  mathé- 
matiques sous  Théodore,  qui  était  le  plus  grand  ma- 
thématicien de  son  temps.  Il  visita  ensuite  l'Egypte , 
et  conversa  long-temps  avec  les  prêtres  égyptiens ,  qui 
lui  enseignèrent  une  grande  partie  de  leurs  traduc- 
tions :  on  croit  môme  qu'ils  lui  firent  connaître  les 
livres  de  Moïse  et  ceux  des  prophètes.  Non  content  de 
toutes  ces  connaissances,  il  alla  dans  cette  partie  de 
l'Italie  que  l'on  appelait  la  grande  Grèce,  pour  y  en- 


SCIENCES    ET    ARTS.  38l 

leiulre  les  trois  fameux  pythagoriciens  de  ce  teinps- 
là,  Philoiaûs,  Arcliytas  de  Tarente  et  Eurytus.  De  là 
il  passa  en  Sicile  pour  voir  les  merveilles  de  cette  île, 
et  surtout  les  embrasements  du  mont  Etna.  Ce  voyage , 
qui  n'était  qu'un  pur  effet  de  sa  curiosité,  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  la  liberté  de  Syracuse,  comme  je 
l'ai  exposé  fort  au  long  dans  Thistoire  des  deux  Denys 
tyrans  de  Syracuse,  et  dans  celle  de  Dion.  Il  avait  des- 
sein d'aller  jusqu'en  Perse,  et  de  consulter  les  mages  : 
mais  il  en  fut  empêché  par  les  guerres  qui  troublaient 
alors  l'Asie. 

De  retour  dans  son  pays  après  toutes  ses  courses, 
où  il  avait  amassé  une  infinité  de  rares  connaissances, 
il  établit  sa  demeure  dans  un  quartier  d'un  feubourg 
d'Athènes  appelé  V Académie  (  il  en  a  déjà  été  «parlé  ); 
et  c'est  là  qu'il  donna  ses  leçons,  et  qu  il  forma  tant 
d'illustres  disciples. 

Platon  se  fit  un  système  de  doctrine  composé  des 
opinions  de  trois  philosophes.  Il  suivait  Heraclite  dans 
les  choses  naturelles  et  sensibles;  c'est-à-dire  qu'il 
croyait,  comme  Heraclite,  qu'il  n'y  avait  qu'un  monde; 
({ue  toutes  choses  se  produisaient  de  leurs  contraires; 
(jue  le  mouvement  qu'il  appelle  la  guerre  fait  ia  pro- 
duction des  êtres,  et  le  repos  leur  dissolution. 

Il  suivait  Pythagore  dans  les  vérités  intellectuelles, 
qui  est  ce  que  nous  appelons  métaphysique  :  c'est-à-diie 
<ju'il  enseignait,  comme  ce  philosophe,  qu'il  y  a  un 
seul  Dieu,  auteur  de  toutes  choses;  que  l'ame  est  im- 
mortelle; que  les  honmies  ne  doivent  travailler  qu'à 
se  purger  de  leurs  [tassions  et  de  leurs  vices  pour  être 
unis  à  Dieu;  qu'après  cette  vie  il  y  a  une  récompense 
pour   les  bons,  et  une  punition  pour  les  méchants; 
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qu'entre  Dieu  et  les  hommes  il  y  a  (lifîérents  ordres 
d'esprits,  qui  sont  les  ministres  du  premier  Etre.  Il 
avait  pris  aussi  de  Pythagore  la  métempsycose,  mais 
({uil  tourna  à  sa  manière. 

Enfin,  il  imitait  Socrate  dans  les  choses  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique,  c'est-à-dire  qu'il  ramenait  tout 
aux  mœurs,  et  qu'il  ne  travaillait  qu'à  porter  tous  les 
hommes  à  remplir  les  devoirs  attachés  à  l'état  où  ils 
étaient  engagés  par  la  Providence. 

Il  perfectionna  aussi  beaucoup  la  dialectique,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  l'art  de  raisonner  avec  ordre 
et  justesse. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon,  hors  ses  lettres,  qui  ne 
nous  restent  qu'au  nombre  de  douze,  sont  en  forme 
de  dialogues.  Il  a  choisi  exprès  cette  manière  d'écrire 
comme  plus  agréable ,  plus  familière ,  plus  variée ,  et 
plus  propre  à  instruire  et  à  persuader  que  toute  autre. 
Par  elle  il  réussit  merveilleusement  à  mettre  les  vérités 
dans  tout  leur  jour.  Il  donne  à  chacun  de  ses  interlo- 
cuteurs son  caractère  propre,  et,  par  un  enchaînement 
ingénieux  de  propositions  qui  suivent  nécessairement 
les  unes  des  autres',  ii  les  conduit  à  avouer  ou  plutôt 
à  dire  eux-mêmes  tout  ce  qu'il  veut  leur  prouver. 

Pour  le  style,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  grand , 
de  plus  noble,  de  plus  majestueux;  de  sorte,  dit  Quin- 
tilien^,  qu'il  paraît  parler  le  langage,  non  des  hommes, 
mais  des  dieux.  Le  nombre  et  la  cadence  y  forment  une 
harmonie  qui  ne  le  cède  presque  point  à  celle  des  poé- 

1  «In  fllalogis  sociaticorum ,  ma-  (Quint,  lib.  5,  cap.  7.) 
ximèque  Platonis,  adeù  scitse  sunt  ^    «Ut  milii ,  non  bomluls  inge- 

inteiTOgationes  ,  ut,  quuiii  plerisque  nio,  sed  quodani  delphico  vidcatiir 

benè  lespondeatur ,  res   tandem  ad  oraculo  instinctus.  »  (Ibid.lib.  lo, 

id  quod  volnnt  efflcerc,  pciveniat.  »  ci.) 
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sies  d'Homère;  et  ralticisme,  qui  était  pcinni  les  Grecs, 
en  matière  de  style,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin,  de  plus 
délicat,  déplus  parfait  en  tout  genre,  y  règne  généra- 
lement, et  s'y  fait  sentir  d'une  manière  toute  particu- 
lière. 

Mais  ni  la  beauté  du  style,  ni  l'élégance  et  le  choix 
des  expressions ,  ni  Fliarmonie  du  nombre ,  ne  sont 
pas  les  grands  avantages  des  écrits  de  Platon.  Ce  qu'on 
y  doit  le  plus  admirer,  c'est  la  solidité  et  la  grandeur 
des  sentiments,  des  maximes,  des  principes  qui  y  sont 
répandus,  soit  pour  la  conduite' de  la  vie,  soit  pour 
la  politique  et  le  gouvernement,  soit  pour  la  religion. 
J'en  citerai  quelques  endroits  dans  la  suite. 

Platon  mourut  la  première  année  de  la  loS*'  olym-  An  M.365fi. 

piade,  qui  était  là   i3*^  du  règne  de  Philippe,  âgé  de     ^ '' ' 

quatre-vingt-un  ans,  et  à  pareil  jour  qu'il  était  né. 

Il  eut  plusieurs  disciples,  dont  les  plus  distingués 
furent  Speusippe,  son  neveu  du  côté  maternel,  Xéno- 
crate  Calcédonien ,  et  le  célèbre  Aristote.  On  prétend 
que  Théophraste  fut  encore  du  nombre  de  ses  auditeurs, 
et  que  Démosthène  aussi  le  regarda  toujours  comme 
son  maître  :  son  style  en  est  une  bonne  preuve.  Dion, 
beau-frère  de  Denys  le  tyran ,  lui  a  fait  aussi  beaucoup 
d'honneur  par  son  caractère  excellent,  par  son  atta- 
chement inviolable  à  sa  personne,  par  son  goût  extraor- 
dinaire pour  la  philosophie,  par  ses  rares  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  et  par  les  grandes  et  héroïques  ac- 
tions qu'il  fit  pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 

Après  la  mort  de  Platon,  ses  disciples  se  partagèrent    cic.  Aoad. 
en  deux  sectes  :  les  premiers  continuèrent  à  enseigner  ^.^Tv  'i8^' 
dans  l'Académie,  dont  ils  retinrent  le  nom;  les  autres 
placèrent  leur  école  dans  le  Lycée,  endroit  d'Athènes 


Laert. 
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orné  de  portiques  et  de  jardins.  Ils  furent  appelés y>m- 
pateticiens  ^  et  curent  pour  clief  Aristote.  Ces  deux 
sectes  ne  différaient  que  de  nom ,  et  convenaient  pour 
les  sentiments.  Elles  avaient  toutes  deux  renoncé  à  la 
coutume  et  à  la  maxime  de  Socrate,  qui  était  de  ne 
rien  affirmer,  et  de  ne  s'expliquer  dans  les  disputes 
qu'en  doutant  et  en  hésitant.  Je  parlerai  des  péripaté- 
ticiens  dans  la  suite,  lorsque  j'aurai  exposé  en  peu  de 
mots  l'histoire  des  philosophes  qui  fixèrent  leur  de- 
meure dans  l'Académie. 

SPEUSIPPE. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  était  neveu  de  Platon.  Il  fut  d'une 
conduite  fort  déréglée  dans  sa  jeunesse,  de  sorte  que 
son  père  et  sa  mère  le  chassèrent  de  leur  maison.  Celle 
(le  son  oncle  devint  pour  lui  un  asyle.  Platon  vivait 
avec  lui  comme  s'il  n'avait  jamais  ouï  parler  de  ses 
débauches.  Ses  amis ,  étonnés  et  choqués  d'une  douceur 
placée  si  mal  à  propos,  et  d'une  conduite  si  pleine 
d'indolence,  le  blâmaient  de  ne  pas  travailler  à  cor- 
riger son  neveu,  et  à  le  retirer  de  cet  abyme.  Il  leur 
répondait  sans  s'émouvoir  qu'il  y  travaillait  plus  effica- 
cement qu'ils  ne  pensaient ,  en  lui  faisant  connaître 
par  sa  manière  de  vivre  la  différence  infinie  qu'il  y  a 
entre  le  vice  et  la  vertu ,  entre  les  .choses  honnêtes  et 
déshonnêtes.  En  effet,  cette  méthode  lui  réussit  si  bien, 
qu'il  inspira  à  Speusippe  un  très-grand  respect  pour 
lui  et  un  violent  désir  de  Timiter,  et  de  s'adonner  à  la 
philosophie ,  dans  l'étude  de  laquelle  d  fit  ensuite  de 
fort  grands  progrès.  Il  faut  bien  de  la  dextérité  pour 
manier  l'esprit  d'un  jeune  homme  déréglé,  et  pour  le 
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rappeler  à  son  devoir.  Il  est  rare  que  cette  fougue  de 
Tàge  cède  à  la  violence,  qui  souvent  ne  sert  qu'à  l'irri- 
ter, et  à  la  précipiter  dans  le  désespoir. 

Platon  avait  lié  Speusippe  d'une  manière  particulière 
avec  Dion ,  dans  la  vue  d'adoucir  l'humeur  austère  de 
ce  dernier  par  l'enjouement  et  les  grâces  de  son  neveu. 

Il  succéda  à  l'école  de  son  oncle  après  sa  mort,  mais 
il  ne  la  tint  que  huit  ans,  après  quoi  ses  infirmités 
l'obligèrent  de  la  remettre  à  Xénocrate.  Speusippe  ne 
s'écarta  point  de  sa  doctrine ,  mais  il  ne  se  piqua  pas 
de  l'imiter  dans  tout  le  reste.  Il  était  colère,  aimait 
le  plaisir,  et  parut  intéressé,  ayant  exigé  une  récom- 
pense de  ses  disciples ,  contre  la  coutume  et  les  principes 
de  Platon. 

XÉNOCRATE. 

Xénocrate  était  de  Chalcédoine.  Il  se  mit  de  très- 
bonne  heure  sous  la  discipline  de  Platon. 

Il  étudia  sous  ce  grand  maître  en  même  temps  qu'A- 
ristote ,  mais  non  avec  les  mêmes  talents.  Il  avait  besoin 
d'éperon,  et  l'autre  de  frein  ^  :  c'est  le  jugement  qu'en 
portait  Platon;  et  il  ajoutait  qu'en  les  commettant  en- 
semble ,  il  appariait  un  cheval  avec  un  âne.  On  le  loue 
de  ce  que  cette  lenteur,  qui  lui  rendait  l'étude  beau- 
coup plus  pénible  qu'aux  autres ,  ne  lui  fit  pas  perdre 
courage.  Plutarque  emploie  cet  exemple  et  celui  de 
Cléanthe ,  pour  encourager  ceux  qui  se  sentent  moins  piut.  <ie  Au- 
de  pénétration  et  de  vivacité ,  et  il  les  exhorte  a  imiter 
ces  deux  grands  philosophes ,  et  à  se  mettre  comme  eux 
au-dessus  des  railleries  de  leurs  compagnons.  Si  Xéno- 

« 

'  Isocrate  disait  la  même  chose  de  Théopompe  et  d'Ephore. 
Tome  XI.  Hist.  anr.  13 
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crate,  par  la  pesanteur  de  son  esprit,  se  trouva  très- 
inférieur  à  Aristote,  il  le  surpassa  de  beaucoup  dans 
ce  qui  regarde  la  philosophie  pratique  et  la  pureté  des 
mœurs. 

Diog.  Laert.  I^  était  naturellement  mélancolique ,  et  avait  quelque 
chose  de  dur  et  d'austère  dans  l'humeur  :  c'est  pourquoi 
Platon  l'exhortait  souvent  à  sacrifier  aux  Grâces ^  lui 
faisant  entendre  assez  clairement  par  ces  mots  qu'il 
avait  besoin  d'adoucir  son  humeur.  Il  lui  reprochait 

AEiian.  1. 14,  quelqucfois  ce  défaut  avec  plus  de  force  et  moins  de 
cap  9-  ménagement ,  dans  la  crainte  que  ce  manque  de  poli- 
tesse et  de  douceur  ne  devînt  un  obstacle  à  tout  le  bien 
qu'il  pouvait  faire  par  ses  instructions  et  par  ses  exem- 
ples. Xénocrate  n'était  point  insensible  à  ces  repro- 
ches; mais  jamais  ils  ne  diminuèrent  en  lui  le  profond 
respect  qu'il  avait  toujours  eu  pour  son  maître;  et 
connue  on  cherchait  à  l'indisposer  contre  Platon,  et 
qu'on  le  portait  à  se  défendre  avec  quelque  vivacité,  il 
imposa  silence  à  ces  amis  indiscrets,  en  leur  disant  : 
Il  nie  traite  ainsi  pour  mon  bien.  Il  prit  la  place  de 

An.  M.  3666.  Platou  la  secoudc  année  de  la  i  jo*  olympiade. 

Diogène  Laërce  dit  qu'il  n'aima  ni  les  plaisirs  ni  les 
richesses,  ni  les  louanges.  Il  fît  paraître  en  plusieurs 
occasions  un  noble  et  généreux  désintéressement.  La 
cour  de  Macédoine  avait  la  réputation  d'entretenir 
beaucoup  de  pensionnaires  et  d'espions  dans  toutes  les 
républiques  voisines ,  et  de  corrompre  à  force  d'argent 
toutes  les  personnes  qu'on  lui  envoyait  pour  traiter 
d'affaires.  Xénocrate  fut  député  avec  quelques  autres 
Athéniens  vers  Philippe.  Ce  prince,  habile  dans  l'art 
de  s'insinuer  dans  les  esprits,  s'appliqua  particulière- 
ment à  gagner  Xénocrate ,  dont  il  connaissait  le  mérite 


Diog.  Laert. 
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et  la  réputation.  L'ayant  trouvé  inaccessible  aux  pré- 
sents et  à  l'intérêt,  il  tacha  de  le  renverser  par  un 
mépris  affecté  et  par  de  mauvais  traitements ,  ne  l'ad- 
mettant point  aux  conférences  qu'il  avait  avec  les  autres 
ambassadeurs  de  la  république  d'Athènes,  qu'il  avait 
corrompus  par  ses  caresses,  ses  festins  et  ses  libéra- 
lités. Notre  philosophe,  ferme  et  invariable  dans  ses 
principes,  conserva  toute  sa  roideur  et  toute  son  inté- 
grité, et ,  exclu  de  tout,  demeura  dans  une  tranquillité 
parfaite,  et  ne  parut  point  aux  audiences  ni  aux  festins 
comme  ses  collègues.  A  leur  retour  à  Athènes,  ses  col- 
lègues travaillèrent  de  concert  à  le  décrier  dans  l'esprit 
du  peuple,  et  se  plaignirent  de  ce  qu'il  ne  leur  avait 
servi  de  rien  dans  cette  ambassade,  et  l'on  était  tout 
prêt  à  le  condamner  à  une  amende.  Xénocrate ,  forcé 
par  l'injustice  de  ses  accusateurs  à  rompre  le  silence, 
exposa  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la  cour  de  Philippe, 
fît  entendre  au  peuple  de  quelle  importance  il  était 
qu'on  veillât  sur  la  conduite  de  députés  qui  s'étaient 
vendus  à  l'ennemi  de  la  république ,  couvrit  de  honte 
ses  collègues  ,  et  s'acquit  une  gloire  immortelle. 

Son  désintéressement  fut  mis  aussi  à  l'épreuve  par    Cic  Tusc. 

1  .  Quaest.  1.  5 , 

Alexandre-le-Grand.  Les  ambassadeurs  de  ce  prmce ,      n.  91. 

.     ,       .  ,  V      4    1   ^  1  Valer.    Max. 

qui  étaient  sans  doute  venus  a  Athènes  pour  quelque  lib.  4,0. 5. 
négociation  publique  (on  n'en  marque  ni  le  temps, 
ni  le  sujet),  offrirent  à  Xénocrate,  de  la  part  de  leur 
maître,  cinquante  talents  %  c'est-à-dire  cinquante  mille 
écus.  Xénocrate  les  invita  à  souper.  Le  repas  était  sim- 
ple ,  frugal ,  'sans  appareil ,  et  vraiment  philosophique. 
Le  lendemain  "^ ,  les  députés  lui  demandèrent  entre  les 

'   9.75^000  fr.  —  L.  cui  numerari   juberet  :  Quid  !    vos 

2   Quam  postridiè  rogarent  eum,       hesternâ ,  inquit,  cœnuiâ  non.  Intel- 

25. 
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mains  de  qui  il  voulait  qu'ils  remissent  l'argent  qu'ils 
étaient  chargés  de  lui  donner.  Quoi!  leur  dit  -  il ,  le 
festin  d'hier  ne  voius  a  pas  fait  comprendre  que  Je 
n  ai  pas  besoin  d'argent?  Il  ajouta  qu'Alexandre  en 
avait  plus  besoin  que  lui ,  parce  qu'il  avait  plus  de 
monde  à  nourrir.  Voyant  que  sa  réponse  les  attristait , 
il  accepta  trente  mines  ^  (quinze  cents  livres)  pour  ne 
pas  blesser  le  roi  par  un  refus  dédaigneux,  qui  marque- 
rait de  la  fierté  ou  du  mépris.  Ainsi  "^ ,  dit  un  historien 
en  terminant  ce  récit,  le  roi  voulut  acheter  l'amitié 
du  philosophe ,  et  le  philosophe  refusa  de  vendre  son 
amitié  au  roi. 

11  fallait  que  son  désintéressement  l'eût  réduit  à  une 
grande  pauvreté,  puisqu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  un 
certain  tribut  que  les  étrangers  étaient  tenus  de  payer 
chaque  année  au  trésor  de  la  ville  d'Athènes.  Plutarque 
Plut. in  Fia-  raconte  qu'un  jour,  comme  on  le  traînait  en  prison 
nun.  p.  375.  fgy^g  d'avoir  satisfait  à  ce  paiement,  l'orateur  Lycurgue 
acquitta  sa  dette ,  et  le  tira  par  ce  moyen  des  mains  des 
fermiers ,  qui  souvent  ne  sont  pas  fort  sensibles  au  mé- 
rite littéraire.  Quelques  jours  après ,  Xénocrate  ayant 
rencontré  les  fils  de  son  libérateur ,  leur  dit  :  Je  paie 
avec  usure  a  votre  père  le  plaisir  qu'il  tu' a  fait ,  car 
je  suis  caiise  qu'il  est  loué  de  tout  le  monde.  Diogène 
Diog.  Laert.  Laërcc  rapporte  à  son  sujet  un  fait  tout  pareil ,  qui 

iu  Xenocr.  •!•  a  1  a  ^'        •    '  1  tp 

pourrait  bien  être  le  même ,  déguise  par  quelques  dii- 
férences.  Il  dit  que  les  Athéniens  le  vendirent  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  payer  la  capitation  imposée  sur 

lexistis  me pecuniâ  non  egere ?  Quos,  '   2,75o  fr. —  L. 

quum  tristioresvidjsset,  trigintami-  ^  «  Ita   res  philosophi  amicitiam 

Bas  acceplt,  ne  aspeinari  régis  libe-  emere  voluit  :  philosophas  régi  suam 

ralitatem  videretur. ..  (Cic.  )  vendere  noluit.  »  (Val.  Max.  ) 
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les  étrangers ,  mais  que  Démétrius  de  Phalère  Tacheta 
et  le  remit  aussitôt  en  liberté.  II  n'y  a  guère  d'apparence 
que  les  Athéniens  aient  fait  un  si  dur  traitement  à  un 
philosophe  de  la  réputation  de  Xénocrate. 

On  avait  à  Athènes  une  grande  idée  de  sa  probité,     cic.  orat. 

.  ,.,  .  proCoru. 

Un  jour  qu  11  comparut  devant  les  juges  pour  rendre  Baib.  u.  14. 

/  .  ,  ^^   .  •]      7  1      •       Valer.   Max. 

témoignage  sur  quelque  amure,  comme  il  s  approchait  ub.  c,  c.  9. 
de  l'autel  pour  jurer  que  ce  qu'il   avait  affirmé  était 
vrai ,  tous  les  juges  se  levèrent ,  ne  voulant  point  souf- 
frir qu'il  jurât,  et  déclarant  que  sa  simple  parole  leur 
tenait  lieu  de  serment. 

S'étant  trouvé  dans  une  compagnie  où  l'on  débitait 
force  médisances ,  il  n'y  prit  aucune  part ,  et  demeura 
toujours  muet.  Quelqu'un  lui  demandant  raison  de  ce 
profond  silence,  il  répondit  :  Oest  que  je  me  suis  sou- 
venl  repenti  d'avoir  parlé  ^  et  jamais  de  niêlre  tu. 

Il  avait  une  fort  bonne  maxime  sur  l'éducation  des  piut.  de  Au- 
jeunes  gens  ,  et  qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  pères  et  '  '  ^'^^' 
les  mères  fissent  observer  exactement  dans  leur  maison. 
Il  voulait  que  ^ ,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  de  sages 
et  vertueux  discours,  répétés  souvent  en  leur  présence, 
mais  sans  affectation,  s'emparassent,  pour  ainsi  dire, 
de  leurs  oreilles  comme  d'une  place  encore  vacante  ^  à 
travers  laquelle  le  vice  et  la  vertu  peuvent  également 
pénétrer  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  que  ces  sages  et 
vertueux  discours ,  comme  de  fidèles  gardiens  ,  en 
tinssent  l'entrée  sévèrement  fermée  à  toutes  les  paroles 
capables  d'altérer  le  moins  du  monde  la  pureté  des 
mœurs,  jusqu'à  ce  que,  par  une  longue  habituile,  ils 

'  T&)v  Xo'yw^  toÙç  (paûXou;  çuXâx-  ÛttÔ  çiXcffoifîa;  ,  tw  ViOêi  Tr,v  p.à/.iça 
Tsoôat  irapatvwv,  Tpw  érEpouç  X.P"''"  x'vouj/.svriv  aÙTOù  xal  àvaTfEt9op.svv)v 
çoùî,  «iffTtap  (pûXa/iaç,   àvTaafî'vTa;      y^wpav  xaiacy^cïv. 
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eussent  fortifié  les  jeunes  gens ,  et  mis  leurs  '  oreilles 
en  sûreté  contre  le  souffle  empesté  des  mauvaises  con- 
versations. 
Plut,  tic  Selon  Xénocrate ,  il  n'y  a  de  véritables  philosophes 

i)ag.44(5.  que  ceux  qui  font  de  bon  gré  et  de  leur  propre  mou- 
vement ce  que  les  autres  ne  font  que  par  la  crainte 
des  lois  et  de  la  punition. 
Dio-.  Lacrt.  Il  composa  plusieurs  ouvrages,  l'un,  entre  autres, 
sur  la  manière  de  bien  régner  :  du  moins  Alexandre  le 
lui  avait  demandé. 

Il  ne  perdait  guère  de  temps  en  visite.  Il  aimait 
beaucoup  la  retraite  du  cabinet,  et  méditait  beaucoup. 
On  le  voyait  très-rarement  dans  les  rues  ;  mais  quand 
il  y  paraissait,  la  jeunesse  débauchée  n'osait  y  rester, 
et  s'écartait  pour  éviter  sa  rencontre. 
u„d.  Un  jeune  Athénien,  plus  vicieux  que  tous  les  autres, 

vaier.  Max.  et  absolument  décrié  pour  ses  dérèglements ,   dont  il 

lib.  6,  0.  g.  .        .    .        /'Il  1    •     -r\    1  '  \       ''  1  A 

faisait  gloire  (il  s  appelait  Polemon  j,  n  eut  pas  la  même 
retenue.  Au  sortir  d'une  partie  de  débauche,  passant 
devant  l'école  de  Xénocrate,  et  en  ayant  trouvé  la  porte 
ouvçrte,  il  y  entra  plein  de  vin,  tout  parfumé  d'essences 
et  portant  une  couronne  sur  la  tête,  et  prit  séance 
parmi  les  auditeurs,  moins  pour  écouter  que  pour 
insulter.  Toute  l'assemblée  fut  étrangement  surprise  et 
indignée.  Xénocrate,  sans  se  démonter,  et  sans  changer 
de  visage ,  changea  seulement  de  discours ,  et  se  mit  à 

^   Il  emploie  une  comparaison  ti-  jeunes  gens;  car  tout  le  risque  que 

rée  des  athlètes  qui  se   battaient  à  courent  les  athlètes,  c'est  d'avoir  les 

coups  de  poings,  et  qui  couvraient  oreilles  décliirées;  au  lieu  que  les  au- 

leur  tète  et  leurs   oreilles  d'une  es-  très  courent  risque  de  perdre  leur 

pèce  de  calotte  pour  amortir  la  vio-  innocence  ,   et    de   se    perdre   eux- 

lence  des  coups.  Il  dit  que  cette  pré-  mêmes, 
caution  est  bien  plus  nécessaire  aux 
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parler  sur  la  tempérance  et  la  sobriété,  dont  il  fit  valoir 
tous  les  avantages ,  en  leur  opposant  la  honte  et  la  tur- 
pitude des  vices  opposés  à  ces  vertus.  Le  jeune  libertin, 
qui  écoutait  avec  attention ,  ouvrant  les  veux  sur  la 
difformité  de  son  état ,  eut  honte  de  lui-même.  La  cou- 
ronne lui  tombe  de  dessus  la  tête  ^ ,  il  baisse  les  yeux, 
s'enferme  sous  son  manteau  ;  et  au  lieu  de  cet  air  en- 
joué et  pétulant  qu'il  avait  montré  en  entrant  dans 
l'école ,  il  paraît  sérieux  et  rêveur.  Enfin  il  se  fit  un 
entier  changement  en  lui ,  et ,  guéri  absolument  de  ses 
passions  par  un  seul  discours ,  d'infâme  débauché  qu'il 
était  il  devint  un  excellent  philosophe ,  et  répara  heu- 
reusement les  désordres  de  sa  jeunesse  par  une  vie  sage 
et  réglée,  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Xénocrate  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ,  la  an.m.sgss. 
première  année  de  la  1 16^  olympiade.    "  ^  "   " 

POLÉMON.  CRATÈS.  CRANTOR. 

Je  joins  ces  trois  philosophes  sous  un  même  titre  , 
parce  qu'on  connaît  peu  de  choses  de  leur  vie. 

PoLJÉMON  remplit  dignement  la  chaire  de  Xénocrate 
son  maître,  et  ne  s'écarta  jamais  de  ses  sentiments  ni 
des  exemples  de  sagesse  et  de  sobriété  qu'il  lui  avait 
donnés.  Il  renonça  tellement  au  vin  depuis  l'âge  de  Athen.i.  2, 
trente  ans ,  qui  fut  l'époque  du  changement  célèbre  qui 
arriva  dans  sa  conduite ,  qu'il  ne  but  plus  que  de  l'eau 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

'  Faciasne  qiioJ  olim 

Mutatus  Polemoa  ?  Pouas  iusignia  morbi , 
Fasciolas,  cubital,  focalia?  potus  ut  ille 
Dicitur  ex  collo  furtim  carpsisse  coroiias , 
Postquàm  est  imprausi  correptus  voce  magistri. 

(  HoRAT.  lib.  3  ,  sat.  3.  ) 
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Cra-TÈs  ,  qui  lui  succéda ,  est  peu  connu ,  et  doit  être 
distingué  d'un  philosophe  cynique  qui  porte  le  même 
nom ,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Crantor  fut  plus  célèbre.  Il  était  de  Soli  en  Cilicie. 
Il  quitta  son  pays  natat  pour  se  rendre  à  Athènes ,  où 
il  fut  disciple  de  Xénocrate  avec  Polémon.  Il  passe 
pour  l'un  des  piliers  de  la  secte  platonique  ^  Ce  qu'en 
Horat.iib.  I,  dit  Horace  en  faisant  l'éloge  d'Homère  marque  le  cas 
epîst-  2.  qy'Qji  faisait  de  ce  philosophe ,  et  combien  ses  principes 
de  morale  étaient  estimés: 

Qui  quid  sit  piilchrum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Pleniîis  ac  meliùs  Chrysippo  et  Crantore  dicit. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  ses  principes  sur  la 

nature  de  l'ame  ,  comme  nous  le  verrons  dans  son  lieu. 

l'iut.deCon-       Il  avait  fait  un  livre  de  \'d Consolation,  qui  s'est  per- 

sol.  p.  104.  .  -  ,    y         .  1  \        \ 

du  :  il  était  adresse  a  Hippocles,  a  qui  une  mort  prompte 
avait  enlevé  tous  ses  enfants.  On  en  parlait  ^  comme 
d'un  livre  tout  d'or ,  et  qui  méritait  d'être  appris  par 
cœur  mot  pour  mot,  Cicéron  en  avait  fait  grand  usage 
dans  un  traité  qui  portait  le  même  titre.  Il  eut  pour 
disciple  Arcésilas ,  auteur  de  la  moyenne  académie. 

§  IL  De  la  moyenne  académie. 

Elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  se  trouve  entre 
l'ancienne  établie  par  Platon,  et  la  nouvelle,  qui  le 
sera  bientôt  par  Carnéade. 

1  «Crantor  ille,  qui  in  nostra  aca-  non  magnus,  verùm  aureolus,  et,  ut 
deinia  vel  in  prirais  fuit  nobilis.  »  Tuberoni  Panœtius  praecipit ,  ad 
(  Cic.  Tusc.  Quœst.  ILb.  3 ,  n.  12.  )  verbumediscenJuslibellus.»  {Acad. 

2  ccLegimus  omnes  CrantoriSjve-       Qiiœst.Mh.  k,  n.  l'iS.) 
teris  academici ,  de  luctu  ,  est  eniui 


SCIENCES    ET    ARTS.  393 

ARCÉSILAS. 

Arcésilas  naquit  à  Pitane  dans  l'Eolie.  Etant  venu  à  THog.  Lacn. 
Athènes,  il  se  rendit  le  disciple  des  plus  habiles  philo- 
sophes. On  met  au  nombre  de  ses  maîtres  Polémon ,   Num.  apud 
Tlîéophraste,  Crantor,  Diodore ,  Pyrrhon.  Ce  fut  sans    par.  evang. 
doute  de  ce  dernier  qu'il  apprit  à  douter  de  tout.  Il      -^4,0.. 
n'avait  que  le  nom  cV académicien;  et  il  ne  garda  ce 
nom  que  par  respect  pour  Crantor,  dont  il  se  faisait 
honneur  d'être  le  disciple. 

Il  succéda  à  Cratès ,  ou ,  selon  d'autres ,  à  Polémon ,  Di„g  j^^g^, 
dans  la  régence  tle  l'école  platonique ,  et  il  s'y  rendit 
novateur  :  car  il  fonda  une  secte  qu'on  nomma  la 
moyenne  ou  seconde  académie,  pour  la  distinguer  de 
celle  de  Platon.  Il  était  fort  opposé  aux  dogmatiques, 
c'est-à-dire  aux  philosophes  qui  affirmaient  et  déci- 
daient. Il  paraissait  douter  de  tout  :  il  soutenait  égale- 
ment le  pour  et  le  contre,  et  suspendait  en  toutes  choses 
son  jugement.  Il  attira  à  son  auditoire  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  L'entreprise  de  combattre  toutes  les 
sciences  et  de  rejeter ,  non-seulement  le  témoignage  des 
sens,  mais  aussi  le  témoignage  de  la  raison,  est  la  plus 
hardie  qu'on  puisse  former  dans  la  république  des  let- 
tres. Pour  s'y  promettre  quelque  succès  ,  il  fallait  avoir 
tout  le  mérite  d'Arcésilas.  Il  était  naturellement  d'un 
génie  heureux  i,  prompt,  vif:  sa  personne  était  remplie 
d'agréments;  il  parlait  avec  grâce  et  enjouement.  Les 
charmes  de  son  visage  secondaient  admirablement  ceux 
de  sa  voix.  Aussi  Luculle ,  qui  réfute  savamment  et 

'  «  Arcésilas  floriiit  tum  acumîne      pore  A'icendl.»  (^Acad.  Qucest. lih.i, 
ingenii  ,  tum  admirabili  quodani  le-       n.  i6.  ) 
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solidement  l'opinion  des  académiciens,  dit  '  que  jamais 
personne  n'eût  suivi  le  sentiment  d'Arcésilas,  si  l'élo- 
quence et  l'habileté  du  docteur  n'eussent  couvert  et  fait 
disparaître  l'absurdité  manifeste  qui  s'y  trouvait. 

On  raconte  de  sa  libéralité  des  choses  qui  lui  font 
beaucoup  d'honneur.  11  aimait  à  faire  du  bien^,  et  ne 
voulait  pas  qu'on  le  sût.  Ayant  fait  ^  une  visite  à  un 
ami  qui  était  malade  ^,  et  qui  manquait  du  nécessaire, 
mais  qui  avait  honte  de  l'avouer ,  il  lui  glissa  adroite- 
ment sous  l'oreiller  une  bourse  pleine  d'argent,  voulant 
épargner  sa  pudeur  et  ménager  sa  délicatesse ,  et  fai- 
sant en  sorte  qu'il  parût  avoir  trouvé  cet  argent,  et 
non  l'avoir  reçu. 
Diog.  Laert.  On  ne  rend  pas  un  témoignage  si  favorable  à  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  et  on  l'accuse  des  crimes  les  plus 
honteux.  Et  cela  ne  doit  pas  paraître  étonnant  dans 
un  philosophe  qui,  doutant  de  tout,  doutait  par  con- 
séquent s'il  y  avait  des  vertus  et  des  vices,  et  ne  pou- 
vait reconnaître  véritablement  aucune  règle  pour  les 
devoirs  de  la  vie  civile, 
ibid.  Il  n'aimait  point  à  se  mêler  des  affaires  publiques. 

Néanmoins,  ayant  été  choisi  pour  aller  négocier  à  Dé- 
métriade,  auprès  du  roi  Antigone,  une  affaire  qui  re- 

I  «  Quis  ista  tam  apertè  perspi-  dem  confitenti  déesse   sibi  in  sum- 

cuèqueet  perversa  et  falsa  secutus  ptum  adnecessariosusus,quumclàm 

esset,  nisi  tantain  Arcesila...et  co-  succunendum   judîcâsset ,    pulvino 

pia  rerum,  et  dicendl  vis  fulsset?  »  ejus  ignorantis  sacculum  subjecit , 

(  Ibid.  n.fio.)  uthomo  inutiliterverecundiis,quod 

"    EùepyeTYiaat  TvpoVetpoç  ry  ,  xal  desideiabat ,  inveniret  potiiis  quàm 

X-aôelv  TYiv  xâpiv  àTUçiraTo;.  {Diog.  acciperet.  »  (  Sen.  de  BeneJ.  lib.  2.) 

£aërt.)  ^    Sénèque  l'appelle   Ctésibius  :  i\ 

3  «ArcesUaus,  ut   ai.int,    amico  est  nommé  autrement  dans  Plutar- 

pauperi  et  paupeitatem  suam  dissi-  que.  {De  discrim.   amie,   et  adulât. 

mulaati ,  aegro  autem ,  et  ne  hoc  qui-  pag.  63.  ) 
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gardait  sa  patrie,  il  accepta  la  députation  :  mais  il  on 
revint  sans  succès. 

Tourmenté  par  les  douleurs  de  la  goutte  ' ,  il  affec- 
tait une  patience  et  une  insensibilité  de  stoïcien.  Bien 
tiest  passé  de  la  ici,  dit- il  en  montrant  ses  pieds  et 
sa  poitrine^  à  Carnéade  l'épicurien,  qui  s'affligeait  de 
le  voir  ainsi  souffrir.  Il  voulait  lui  faire  croire  que  son 
ame  était  inaccessible  à  la  douleur.  Langage  fastueux, 
mais  qui  n'a  rien  de  réel  que  l'orgueil  ! 

Arcésilas  florissait  vers   la  120*^  olympiade,  c'est-à-  Diog.  Lacn. 
dire  vers  l'an  du  monde  3704-  H  mourut  d'avoir  trop 
bu,  et  en  délire,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

11  eut  pour  successeurs,  Lacyde,  Evandre,  Egésime,  Acad.Quiest. 
<jui  fut  maître  de  Carnéade. 


lib.  4.  u-  16. 


§  IIÏ.  De  la  nouvelle  académie. 

CARNÉADE. 

Carnéade,  qui  était  de  Cyrène,  établit  la  troisième 
ou  nouvelle  académie,  qui,  à  proprement  parler,  ne 
différait  point  de  la  seconde  :  car,  à  quelques  adoucis- 
sements près,  Carnéade  était  un  aussi  vif  et  un  aussi 
zélé  défenseur  de  l'incertitude  qu'Arcésilas.  La  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  eux  ^ ,  et  l'innovation  qu'on 


'  «  Is  quum  arderet  poclagra»  do- 
loribus,  visitâssetque  hotuinem  Car- 
neades  Epicuri  perfamiliaris,  et  tris- 
tis  exiret  :  Mane,  quseso,  incpait, 
Carnéade  noster.  Nihil  illinc  hue 
pervenit,  ostendens  pedes  etpectus.» 
{De  Finib.  lib.-^,  n,  94.) 

^  La  poitrine  était  regardée  par 
les  anciens  comme  le  siège  de  l'ame 
et  du  couraffe. 


3  «  Non  snmus  ii  quibus  nihil  ve- 
runi  esse  videatur,  sed  ii  qui  omnibus 
veris  falsa  qusedam  adjuncta  esse  di- 
camus ,  tantâ  similitudine ,  ut  in  iis 
nuUa  insit  certa  judicandi  et  assen- 
tiendi  nota.  Ex  quo  exsistit  et  illud , 
multa  esse  probabilia  ;  quae  quan- 
quàm  non  perciperentur ,  tamen  quia 
visum  haberent  quemdam  insigneni 
et  illustrem  ,  his  sapientis  vita  rege- 
retur.»  {De Nat,  Deor.Wh.  i,n.  12.) 
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attribue  à  celui  dont  nous  parlons  actuellement ,  con- 
siste en  ce  qu'il  ne  niait  pas,  comme  Arcésilas,  qu'il  y 
eût  des  vérités;  mais  il  soutenait  qu'elles  étaient  mê- 
lées de  tant  d'obscurités ,  ou  plutôt  de  tant  de  faussetés, 
qu'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir  de  discerner  avec  cer- 
titude le  vrai  du  faux.  Il  se  rabattait  donc  à  admettre 
des  choses  probables,  et  il  consentait  que  la  vraisem- 
blance nous  déterminât  à  agir,  pourvu  qu'on  ne  pro- 
nonçât sur  rien  absolument.  Ainsi  il  paraît  qu'il  rete- 
nait tout  le  fond  du  dogme  d'Arcésilas,  mais  que  par 
politique,  et  pour  ôter  à  ses  adversaires  les  prétextes 
les  plus  spécieux  de  déclamer  contre  lui,  et  de  le 
tourner  en  ridicule  ,  il  leur  accorda  des  degrés  de  vrai- 
semblance qui  doivent  déterminer  l'homme  sage  à 
prendre  tel  ou  tel  parti  dans  la  conduite  de  la  vie 
civile.  Il  vit  bien  que  sans  cela  il  ne  répondrait  jamais 
aux  objections  les  plus  frappantes,  et  qu'il  ne  prouve- 
rait jamais  que  son  principe  ne  réduisait  point  l'homme 
à  l'inaction. 

Carnéade  fut  l'antagoniste  déclaré  des  stoïciens,  et 
il  s'attacha  avec  une  ardeur  extrême  à  réfuter  les  ou- 
vrages de  Chrysippe,  qui  avait  été  depuis  peu  la  colonne 
vaier.  Max.  du  Portiquc.  Il  souhaita  si  ardemment  de  le  vaincre, 
qu'en  se  préparant  à  le  combattre  il  s'armait  d'une 
prise  d'ellébore,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre,  et  pour 
exciter  avec  plus  de  force  contre  lui  le  feu  de  son 
imagination.  \ 

On  rapporte  de  lui  une  maxime  de  morale  qui  est 

bien  admirable  dans  un  païen.  «  Si  l'on  savait  en  secret, 

Jii). 2,0.59.  «  dit -11,  qu'un   ennemi,  ou   une   autre   personne  à  la 

a  mort  de  laquelle  on  aurait  intérêt,  viendrait  s'asseoir 

«  sur  de  l'herbe  sous  laquelle  il  y  aurait  un  aspic  caché, 


lib.  8,c.  7. 


Cir.   de  Fin. 


SCIENCES    ET    ARTS.  897 

«  on  agirait  en  malhonnête  homme  si  on  ne  l'en  aver- 
«  tissait  pas,  quand  même  notre  silence  pourrait  de- 
«  meurer  impuni ,  personne  n'étant  en  état  de  nous  en 
«  faire  un  crime.  » 

Mais  la  conduite  de  ces  païens  se  démentait  toujours 
par  quelque  endroit.  Ce  grave  philosophe  ne  rougissait 
pas  d'avoir  chez  lui  une  concubine. 

Plutarque  nous  a  conservé  un  assez  bon  mot  de  Car- 
néade  :  c'est  dans  le  traité  où  il  marque  la  différence  Png.  58. 
qu'il  y  a  entre  un  flatteur  et  un  ami.  Il  avait  rapporté 
l'exemple  d'un  homme  qui,  disputant  le  prix,  de  la 
course  contre  Alexandre,  s'était  laissé  vaincre  exprès, 
dont  le  prince  lui  avait  su  très-mauvais  gré.  Il  ajoute  : 
«  Le  manège  est  la  seule  chose  où  les  jeunes  princes 
«  n'ont  rien  à  craindre  de  la  flatterie  ;  leurs  autres  maî- 
«  très  assez  souvent  leur  attribuent  de  bonnes  qualités 
«  qu'ils  n'ont  point;  ceux  qui  luttent  avec  eux  se  lais- 
«  sent  tomber  ;  mais  un  cheval  renverse  par  terre,  sans 
«  distinction  de  pauvre  ou  de  riche,  de  sujet  ou  de 
a  souverain ,  tous  les  maladroits  qui  le  montent.  » 

L'ambassade  de  Carnéade  à  Rome  est  fort  célèbre  : 
j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Carnéade,  j'observerai 
qu'il  n'avait  pas  négligé  entièrement  la  physique,  mais 
la  morale  avait  fait  sa  principale  application.  Il  était 
extrêmement  laborieux,  et  si  avare  de  son  temps,  ^iog.  Laert, 
qu'il  ne  songeait  ni  à  tailler  ses  ongles,  ni  à  faire  cou-  J^l^%\  ^^'''^' 
per  ses  cheveux.  Uniquement  occupé  de  son  étude, 
non-seulemônt  il  évitait  les  festins,  mais  il  oubliait 
même  à  manger  à  sa  propre  table ,  et  il  fallait  que  sa 
servante,  qui  était  aussi  sa  concubine  lui  mît  les  mor- 
ceaux à  la  main,  et  presque  à  la  bouche. 


3gr8  iiistoirk  ancienne. 

Diog.  Laert.       H  appréhendait  extrêmement  de  mourir.  Cependant, 

ayant  appris  qu'Antipater,  son  antagoniste,  philosophe 

de  la  secte  stoïcienne,  s'était  empoisonné,  il   lui  prit 

une  saillie  de   courage  contre  la  mort,  et  il   s'écria: 

Donnez-moi  donc  aussi...  Et  quoi?  lui  demanda-t-on. 

Du  vin  miellé,  répondit-il,  s'étant  bien  ravisé.  Diogène 

Laërce  le  raille  de  cette  pusillanimité,  et  lui  reproche 

d'avoir  mieux  aimé  souffrir  les  langueurs  d'une  phthi- 

sie  que  de  se  donner  la  mort  :  car  c'était  une  gloire 

chez  les   païens,  quoique   les   plus   sages   parmi  eux 

pensassent  autrement.  Il  mourut  la   quatrième  année 
An.  M.  3871.    ,    ,       ^    p     ,  •    1        >     '   1  • 

Av.j.c.i33.  delà  162   olympiade,  âge  de  quatre-vingt-cmq  ans. 

CLITOMAQUE. 

Clitomaque,  disciple  de   Carnéade,  lui  succéda.  Il 

Plut.  (leFort.     ,  ...  •  y      7       /      7     1 

Aiexrp.SaS.  ctait  Cartliaguiois,  et   se  nommait  Asdrubai  dans  la 

Quœst.  \.  3,  langue  punique.  Il  composa  plusieurs  livres,  qui  étaient 

"■^*'       fort  estimés,  dont  l'un  avait  pour  titre  Consolation. 

Il  l'adressa  à  ses  concitoyens  après  la  prise  et  la  ruine 

de  Carthage,  pour  les  consoler  de  l'état  de  captivité 

où  ils  se  trouvaient. 

PHILON.   ANTIOCHUS. 

Philon  succéda  à  Clitomaque  son  maître.  Il  ensei- 

Td.ibid.  _         '  . 

iib.  2,  n.  9.  gnait  dans  un  temps  la  philosophie,  et  dans  un  autre 
la  rhétorique.  Cicéron  fréquenta  son  école,  et  profita 
de  ses  doubles  leçons. 

Il  reçut  aussi  celles  d'Antiochus ,  disciple  et  succes- 
seur de  Philon,  Antiochus  était  d'Ascalon  :  c'est  le  der- 
nier des  philosophes  académiciens  dont  l'histoire  soit 

Plat,  in  cic.  connue.  Cicéron,  dans   le  voyage  qu'il  fit  à  Athènes, 

pag.  862. 
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fut  enchanté  de  sa  manière  de  parler,  qui  était  douce, 
coulante,  et  pleine  de  grâce  :  mais  il  n'approuvait  pas 
le  changement  qu'il  avait  introduit  dans  la  méthode 
de  Carnéade;  car  Antiochus,  après  avoir  soutenu  long- 
temps avec  force  les  dogmes  de  la  nouvelle  académie , 
qui  rejetait  tout  rapport  des  sens ,  et  même  de  la  rai- 
son ,  et  qui  enseignait  qu'il  n'y  avait  rien  de  certain , 
avait  embrassé  tout  d'un  coup  les  sentiments  de  la 
vieille  académie,  soit  qu'il  eût  été  désabusé  par  l'évi- 
dence des  choses  et  par  le  rapport  des  sens  ;  soit ,  comme 
quelques-uns  le  pensaient,  que  la  jalousie  et  l'envie 
contre  les  disciples  de  Clitomaque  et  de  Philon  l'eussent 
porté  à  prendre  ce  parti. 

Luculle,  ce  fameux  Romain,  autant  connu  par  son       Piut. 

A  -Il  1  •  11-1''"    Lucullo  , 

gout  merveuleux  pour  les  sciences  que  par  son  habileté  p.SigetSao. 
dans  le  métier  de  la  guerre ,  s'était  déclaré  ouvertement 
pour  la  secte  des  académiciens ,  non  de  la  nouvelle  aca- 
démie, quoiqu'elle  fût  alors  très  -  florissante  par  les 
écrits  de  Carnéade  que  Philon  expliquait,  mais  pour 
celle  de  la  vieille  académie ,  dont  l'école  était  tenue 
alors  par  Antiochus.  Il  avait  recherché  l'amitié  de  ce 
philosophe  avec  un  empressement  extrême  :  il  le  logeait 
chez  lui ,  et  il  s'en  servait  pour  l'opposer  aux  disciples 
de  Philon ,  parmi  lesquels  Cicéron  tenait  le  premier 
rang. 
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ARTICLE    V. 

Des  péripatéticiens. 


ARISTOTE. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'après  la  mort  de  Platon,  ses 
disciples  se  partagèrent  en  deux  sectes ,  dont  l'une  de- 
meura dans  l'école  même  où  Platon  avait  enseigné , 
qui  était  l'académie;  et  l'autre  passa  dans  le  Lycée, 
lieu  agréable ,  situé  dans  un  faubourg  d'Athènes.  La 
dernière  eut  pour  chef  et  fondateur  Aristote. 
Diog.  Laert.  H  était  de  Stagire,  ville  de  Macédoine.  Il  naquit  la 
AN.M.36m  première  année  de  la  99*"  olympiade,  quarante  ans  en- 
viron après  Platon.  Son  père,  appelé  Nicomaque,  était 
médecin,  et  florissait  sous  Amyntas,  roi  de  Macé- 
doine ,  père  de  Philippe. 

Agé  de  dix-sept  ans,  il  vint  à  Athènes,  entra  dans 
l'école  de  Platon ,  et  y  reçut  ses  leçons  pendant  vingt 
ans.  Il  en  faisait  tout  l'honneur,  et  Platon  l'appelait 
l'ame  de  son  école.  Il  avait  une  si  grande  passion  pour 
l'étude,  qu'afin  de-résister  à  l'accablement  du  sommeil, 
il  mettait  un  bassin  d'airain  à  côté  de  son  lit  ;  et  quand 
il  était  couché ,  il  étendait  hors  du  lit  une  de  ses  mains 
où  il  tenait  une  boule  de  fer ,  afin  que  le  bruit  de  cette 
boule ,  qui  tombait  dans  le  bassin  lorsqu'il  voulait  s'en- 
dormir, le  réveillât  sur-le-champ. 

Après  la  mort  de  Platon ,  qui  arriva  la  première  an- 

An.m.3656.  i^^e  de  la  108^  olympiade,  il  se  retira  chez  Hermias , 

tyran  d'Atarne  dans  la  Mysie,  son  condisciple,  qui  le 

reçut  chez  lui  avec  plaisir,  et  le  combla  d'honneurs. 
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Ilermias  ayant  été  condamné  et  mis  à  mort  par  le  roi 
des  Perses,  Aristote  épousa  sa  sœur  Pithaïde,  qui  était 
demeurée  sans  biens  et  sans  protection. 

C'est  dans  ce  temps-là  que  Philippe  le  choisit  pour 
prendre  soin  de  l'éducation  d'Alexandre  son  fils,  qui 
pouvait  alors  avoir  quatorze  ou  quinze  ans.  Il  y  avait  AuI.  GcII. 
long-temps  qu'il  l'avait  destiné  pour  cet  Important  et  ^'^'  ^'  "'  ^' 
glorieux  emploi.  Dès  que  son  fils  fut  venu  au  monde ,  il 
lui  en  apprit  la  nouvelle  par  une  -lettre  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  Philippe  qu'à  Aristote.  Je  ne  crains 
point  de  la  rapporter  encore  ici.  Je  vous  apprends  ^  lui 
dit-il ,  que  f  ai  un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux ,  non 
pas  tant  de  me  l'avoir  donné  que  de  me  V avoir  donné 
du  temps  d' Aristote.-  J'ai  lieu  de  me  promettre  que 
vous  en  Jerez  un  successeur  digne  de  nous .,  et  un  roi 
digne  de  la  Macédoine.  Quintilien  ^  dit  expressément 
qu'Arlstote  enseigna  à  Alexandre  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Mais  comme  ce  sentiment  souffre  quelque 
difficulté,. je  ne  m'y  arrête  pas  entièrement.  Quand  le 
temps  de  prendre  soin  de  l'éducation  du  prince  fut 
arrivé ,  Aristote  se  transporta  en  Macédoine.  On  a  vu 
ailleurs  le  cas  que  Philippe  et  Alexandre  faisaient  de 
son  rare  mérite. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  dans  cette  cour, 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer.  Callisthène,  qui  l'y 
avait  accompagné,  prit  sa  place,  et  fut  destiné  pour 
suivre  Alexandre  dans  ses  campagnes.  Aristote^,  qui 

'  «  An  Phllippus  Macedonum  lex  que  tractari,  pertinere  ad  suminaiu 

Alexandre  iîlio*suo  prima  litterarum  credidisset?  (Quint,  lib.  i,  cap.  i.) 
elementa  tradi  ab  Aristotele  summo  ^   «  Aristoteles  ,  Callistheuem  au- 

ejusaetatis  philosopho  voluisset,  aut  ditorem  suum  ad  Alexandrum  dimit- 

ille  suscepisset  hoc  officium ,  si  non  tens,  monuit  ut  cum  eo  aut  rarissime, 

stadiorum  initia  a  perfectissimo  que-  aut  quàin  jucundissîmè  loqueretur  : 
Tome  XI.  Hist.  anc.  2Q 
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avait  joint  à  l)eaucoiip  de  jugement  un  grand  usage 
du  monde,  prêt  à  faire  voile  pour  Athènes,  avertit 
Callisthène  de  se  rappeler  souvent  une  maxime  de 
Xénophane,  qu'il  jugeait  absolument  nécessaire  aux 
personnes  qui  vivent  à  la  cour.  «  Parlez  rarement  devant 
«  le  prince,  lui  dit-il;  ou  parlez-lui  d'une  manière  qui 
«  lui  plaise ,  aPxn  que  votre  silence  vous  mette  en 
«  sûreté,  ou  que  vos  discours  vous  rendent  agréable.  » 
Callisthène ,  qui  avait  de  la  dureté  et  de  l'aigreur  dans 
l'esprit ,  profita  mal  de  ce  conseil ,  qui  dans  le  fond  se 
sent  plus  du  courtisan  que  du  philosophe. 

Aristote,  n'ayant  donc  pas  jugé  à  propos  de  suivre 
son  élève  h  la  guerre ,  pour  laquelle  son  attachement 
a  l'étude  lui  donnait  beaucoup  d'éloignement ,  après  le 
départ  d'Alexandre  retourna  à  Athènes.  Il  y  fut  reçu 
avec  toutes  les  marques  de  distinction  dues  à  un  phi- 
losophe célèbre  par  tant  d'endroits.  Xénocrate  tenait 
alors  l'école  de  Platon  dans  l'Académie  :  Aristote  ouvrit 
la  sienne  dans  le  Lycée.  I^e  concours  des  auditeurs  y 
fut  extraordinaire.  Le  matin  ses  leçons  étaient  sur  la 
philosophie ,  l'après-midi  sur  la  rhétorique  :  il  les  don- 
nait ordinairement  en  se  promenant ,  ce  qui  fit  appeler 
ses  disciples  jjeripate/iciens. 
Cic. deOrat.       Il  n'enseignait  d'abord  que  la  philosophie;  mais  la 
Quintii'.L^'j  grande  réputation  d'Isocrate,  âgé  pour-lors  de  quatre- 
cap-  ï-      vingt -dix  ans,  qui  s'était  donné  tout  entier  à  la  rhéto- 
rique, et  qui  y  avait  vui  succès  incroyable,  le  piqua  de 
jalousie,  et  le  porta  à  en  donner  aussi  des  leçons.  C'est 
peut-être  à  cette  noble  émulation ,  permise  entre  sa- 
vants, quand  elle  se  borne  à  imiter,  ou  même  à  sur- 

quo  scilicet  apud    regias  aures   vel       acceptior.  »  (  Valfr.  Max.  lib.  7  , 
sllentio    tutior  ,  vel   serinone    esset      cap.  ■?..) 
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passer  ce  que  les  autres  font  de  bien ,  que  nous  devons 
la  rhétorique  d'Aristote,  ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  estimé  que  nous  ait  laissé  l'antiquité  sur  cette  ma- 
tière ;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire  qu'il  l'avait 
composé  pour  Alexandre, 

Un  mérite  aussi  éclatant  que  celui  d'Aristote  ne 
manqua  pas  d'exciter  contre  lui  l'envie,  qui  rarement 
épargne  les  grands  hommes.  Tant  que  vécut  Alexandre, 
le  nom  de  ce  conquérant  en  suspendit  l'effet,  et  arrêta 
la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis.  Mais  à  peine  fut-il 
mort,  qu'ils  s'élevèrent  contre  lui  de  concert,  et  ju- 
rèrent sa  perte.  Eurymédon,  prêtre  de  Cérès,  leur  prêta 
son  ministère,  et  servit  leur  haine  avec  un  zèle  d'autant 
plus  à  craindre ,  qu'il  était  couvert  du  prétexte  de  la 
religion.  Il  cita  Aristote  devant  les  juges,  et  l'accusa 
d'impiété,  prétendant  qu'il  enseignait  des  dogmes  con- 
traires au  culte  des  dieux  reçu  à  Athènes.  Il  apportait 
en  preuve  l'hymne  composée  en  l'honneur  d'Hermias, 
et  l'inscription  gravée  sur  la  statue  du  même  Hermias 
au  temple  de  Delphes.  On  a  encore  cette  inscription 
dans  Athénée  et  dans  Diogène  Laërce.  Elle  consiste  en 
([uatre  vers,  qui  n'ont  nul  rapport  aux  choses  sacrées, 
mais  seulement  à  la  perfidie  du  roi  de  Perse  envers  ce 
malheiu'eux  ami  d'Aristote  :  et  l'hymne  n'est  pas  plus 
criminelle.  Peut-être  Aristote  avait-il  offensé  personnel- 
lement par  quelque  trait  de  raillerie  le  prêtre  de  Cérès 
Eurymédon,  crime  plus  impardonnable  que  s'il  n'eût 
attaqué  que  les  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  croyant 
pas  qu'il  fûf  sûr  pour  lui  d'attendre  le  succès  du  juge- 
ment, il  sortit  d'Athènes,  après  y  avoir  enseigné  pen- 
dant treize  ans.  Il  se  retira  à  Chalcis,  dans  l'île  d'Eubée, 
et  plaida  sa  cause  de  loin  par  écrit.  Athénée  rapporte 

9.6. 
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Atiicn.i. i5,  quelques  paroles  de  cette  apologie,  mais  il, ne  garantit 
pas  qu'elle  soit  effectivement  d'Aristote.  Quelqu'un  lui 
demandant  la  cause  de  sa  retraite ,  il  répondit  que 
c'était  pour  empêcher  les  Athéniens  de  commettre  une 
seconde  injustice  contre  la  philosophie  :  il  faisait  allu- 
sion à  la  mort  de  Socrate. 

On  a  prétendu  qu'il  était  mort  de  chagrin  pour 
n'avoir  pu  comprendre  le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe , 
et  que  même  il  s'était  précipité  dans  cette  mer  en 
disant  çue:  l'Euripe  m'engloutisse,  puisque  je  ne  puis 
le  comprendre.  Il  y  avait  bien  d'autres  choses  dans  la 
nature  qui  passaient  son  intelligence ,  et  il  avait  trop 
Laert.  bon  esprit  pour  s'en  chagriner.  D'autres  assurent ,  avec 
plus  de  vraisemblance,  qu'il  mourut  d'une  colique  en  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge ,  deux  ans  après  la 
mort  d'Alexandre.  Il  fut  extrêmement  honoré  dans 
Stagire  sa  patrie.  Elle  avait  été  ruinée  par  Philippe, 
roi  de  Macédoine  :  mais  Alexandre  la  fît  rt^bàtir  à  la 
prière  d'Aristote.  Les  habitants ,  pour  reconnaître  ce 
bienfait,  consacrèrent  un  jour  de  fête  à  l'honneur  de  ce 
philosophe  ;  et  lorsqu'il  fut  mort  à  Chalcis  dans  l'île 
d'Eubée  ,  ils  transportèrent  ses  os  chez  eux ,  dressèrent 
un  .autel  sur  son  monument ,  donnèrent  à  ce  lieu  le 
nom  d'Aristote ,  et  y  tinrent  dans  la  suite  leurs  assem- 
blées. Il  laissa  un  fils  nommé  Nicomaque ,  et  une  fille 
qui  fut  mariée  à  un  petit  -  fils  de  Démarate ,  roi  de 
Sparte. 

J'ai  exposé  ailleurs  quel  fut  le  sort  de  ses  ouvrages, 
pendant  combien  d'années  ils  demeurèrent  ensevelis 
dans  les  ténèbres  et  inconnus,  et  comment  enfin  ils 
virent  le  jour  et  devinrent  publics. 

Lib.  lo.c.i.       Quintilien  dit  qu'il  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  ad- 
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mirer  dans  Aristote,  ou   de  sa  vaste  et  profonde  éru- 
dition, ou   de   la   prodigieuse  multitude  d'écrits  qu'il 
a  laissés,  ou  de  l'agrément  de  son  style,  ou  de  la  pé- 
nétration de  son  esprit,  ou  de  la  variété  infinie  de  ses 
ouvrages.  On   croirait,  dit  -  il  dans  un  autre  endroit,      Lih.  12, 
qu'il  a   dû  employer   plusieurs   siècles  à  l'étude  pour      '^^''" 
comprendre  dans  l'étendue  de   son   savoir  tout  ce  qui 
regarde  non-seulement  les  philosophes  et  les  orateurs , 
mais  même  les  animaux  et  les  plantes,  dont  il  a  recher- 
ché la  nature  et  les  propriétés    avec  un    soin   infini. 
Alexandre,  pour  seconder  le  zèle  de  son  maître  dans   Piin.ub. 8, 
ce  savant  travail,  et  pour  satisran^e  sa  propre  curio- 
sité, donna  ordre  que  dans  toute  l'étendue  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  on  fît  d'exactes  recherches  sur  tout  ce  qui 
regardait  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  animaux  de  Athen.  1.  9, 
toute  espèce  :  dépense  qui  monta  a  plus  de  huit  cents 
talents ,  c'est  -  à  -  dire  à  plus  de  huit  cent  mille  écus. 
Aristote  composa  sur  cette  matière  cinquante  volumes, 
dont  il  n'en  reste  que  dix. 

On  a  pensé  bien  diversement,  dans  l'université  de 
Paris,  des  écrits  d'Aristote,  selon  la  différence  des 
temps.  Dans  le  concile  de  Sens,  tenu  à  Paris  en  1209, 
on  ordonna  de  brûler  tous  ses  livres,  avec  défense  de 
les  lire,  de  les  écrire,  ou  de  les  garder.  On  apporta 
ensuite  quelque  modification  et  quelque  tempérament 
à  la  rigueur  de  cette  défense.  Enfin,  par  un  décret  de 
deux  cardinaux  que  le  pape  Urbain  V  envoya  à  Paris, 
l'an  i366,  pour  réformer  l'université,  tous  les  livres 
d'Aristote  y  furent  permis;  décret  qui  flit  renouvelé 
et  confirmé  en  i/iDi  par  le  cardinal  d'Etouteville.  De- 
puis ce  temps-là,  la  doctrine  d'Aristote  a  toujours  pré- 
valu  dans    l'université  de    Paris,  jusqu'à   ce   que  les 
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heureuses  découvertes  du  dernier  siècle  aient  ouvert 
les  yeux  aux  savants,  et  leur  aient  fliit  embrasser  un 
système  de  philosophie  bien  différent  des  anciennes 
opinions  de  l'école.  Mais  comme  autrefois  on  a  admiré 
Aristote  au-delà  des  justes  bornes,  aussi  peut-être  le 
méprise-t-on  aujourd'hui  plus  qu'il  ne  le  mérite. 

Successeurs  d" Aristote. 

Théophraste  était  de  l'île  deLesbos.  Aristote,  avant 
que  de  se  retirer  à  Chalcis,  le  désigna  pour  son  suc- 
cesseur. Il  remplit  donc  la  place  de  son  maître  avec 
un  tel  succès  et  une  telle  réputation,  que  le  nombre 
de  ses  auditeurs  alla  jusqu'à  deux  mille.  Démétrius  de 
Phalère  fut  un  de  ses  disciples  et  de  ses  intimes  amis. 
La  beauté  et  la  délicatesse  de  son  éloquence  lui  fit 
donner  le  nom  de  Théophraste,  qui  signifie  divin 
parleur. 

C'est  de  lui  que  Cicéron  raconte  une  chose  assez 
particulière  ^  Il  disputait  avec  une  marchande  sur  le 
prix  de  quelque  chose  qu'il  voulait  acheter.  La  bonne 
vieille  lui  répondit  :  Non.,  monsieur  V étranger .,  vous 
ne  V aurez  pas  a  moins.  Il  fut  extrêmement  surpris, 
et  même  fâché,  qu'après  avoir  passé  une  partie  de  sa 
vie  à  Athènes,  dont  il  se  piquait  de  parler  le  langage 

•   «  Ut  "ego  jaiu  non  mirer  illud  nis ,    optimèque    loqueretur.  »    (/« 

Theophrasto  accidisse  quod  dicitur,  Bruto ,  n.  172.) 

quum  percontaretur  ex  anicula  qua-  «  Quomodô    et    illa    attica    anus 

dam  quanti  aliquid  vendeiet;  et  res-  Theophrastum  hominem  alioqui  di- 

pondisset  illa ,  atque  addidisset  :  hos-  seitissimtmi ,  annotatà  unius  aifecta- 

pes ,  non  potè  minoris  :  tulisse  eum  tione  veibi ,  hospitem  dixit  :  nec  alio 

molesté,   se   non   effugere    hospitis  se  id  deprehendisse  interrogata  les- 

speciem  ,  quum  atatem  ageiet  Athe-  pondit,  quàm   quôd  nimiùm  atticè 

*  loqueretur.»  (QtriST.  lib.  8,  cap.  i.) 


SCIENCES    ET    ARTS.  4^7 

en  perfection ,  on  reconnût  pourtant  encore  qu'il  était 
étranger.  Mais  ce  fut  son  attention  même  à  la  pureté 
du  langage  attique,  qui,  allant  jusqu'à  l'excès,  le  fit 
reconnaître  pour  étranger,  comme  l'observe  Quinti- 
lien.  Quel  goût  il  y  avait  à  Athènes  jusque  dans  le 
petit  peuple! 

Il  ne  croyait  pas,  non  plus  qu'Aristote,  que,  sans 
les  biens  et  les  commodités  de  la  vie  ,  on  pût  jouir  ici 
d'une  vraie  béatitude;  en  quoi,  dit  Cicéron  %  il  dégrada 
la  vertu  et  la  dépouilla  de  sa  plus  grande  gloire,  la 
réduisant  à  l'impuissance  de  rendre  par  elle-même  D^Natur 
l'homme  heureux.  Il  attribue  la  suprême  divinité,  dans  i>«'"-J:'  > 
un  endroit,  à  l'intelligence;  dans  un  autre,  au  ciel  en 
général  ;  et  après  cela ,  aux  astres  en  particulier. 

Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  épuisé 
de  travaux  et  de  veilles.  On  dit  qu'en  mourant  il  mur- 

'^  _  Tusc.  Quaest. 

mura  fort  contre  la  nature  de  ce  qu'elle  accordait  une  i.  3,u.  69. 
longue  vie  aux  cerfs  et  aux  corneilles ,  qui  n'en  tirent 
aucune  utilité,  pendant  qu'elle  abrégeait  le  cours  de 
celle  des  hommes,  qu'une  plus  longue  vie  mettrait 
en  état  de  parvenir  à  une  connaissance  parfaite  des 
sciences;  murmure  également  inutile  et  injuste,  et  que 
la  raison  seule  a  appris  à  plusieurs  des  anciens  à  con- 
damner comme  une  espèce  de  révolte  contre  la  volonté 
divine.  Qiiïd  enini  est  aliud  gigantuni  more  bellare 
cuni  dus ,  nisi  nalitrœ  repugnare ?  "c^-  "■  5. 

Sxn.vTON  était  de  Lampsaque.  Il  s'appli({ua  beau-       Lacn. 
coup  à  la  physique,  et  peu  à  la  morale;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  îiom  à<^ physicien.  Il  commença  à  tenir  son 
école  la  troisième  année  de  la  I23^  olympiade,  et  il  A>î.M.i7iS. 

•  ■<  Spoliavit  virtuteiu  suo  décore ,       vit  in  e;i  sola  positum  esse  beatè  vi- 
iijiLecillainrjue  reddidit ,  quôil  nega-       vere.  »  i^Acad.  Qiuest.  Ub.  i ,  n.  33.) 
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y  enseigna  pendant  dix-huit  ans.  Il  fut  maître  de  Pto- 
léinée  Pliiladelphe. 

Lyçon,  de  la  ïroade.  Il  gouverna  son  école  pendant 
quarante  ans. 

Ariston  ,  Critolaus.  Ce  dernier  était  un  des  trois 
ambassadeurs  que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Rome  la 
A.\.M.378i.  deuxième  année  de  la  i[\o^  olympiade,  et  la  534^  de 
Rome. 

DiODORE.  Ce  fut  un  des  derniers  qui  se  distinguèrent 
dans  la  secte  des  philosophes  péripatéticiens. 


ARTICLE  VI. 

De  la  secte  des  cyniques. 


ANTISTHENE. 

Laert.  Les  philosophes  cyniques  doivent   leur  origine   et 

leur  établissement  à  Antisthène,  disciple  de  Socrate. 
Cette  secte  tira  son  nom  du  lieu  où  son  fondateur  en- 
seignait, appelé  Cjnosarge  ^,  qui  était  dans  un  fau- 
bourg d'Athènes.  Si  cette  origine  est  la  vraie,  au  moins 
ne  peut-on  douter  que  leur  impudence  ne  leur  ait  bien 
confirmé  un  nom  que  le  lieu  leur  avait  donné.  Anti- 
sthène menait  une  vie  fort  dure ,  et  n'avait  pour  tout 
habit  qu'un  méchant  manteau.  Il  avait  une  longue 
barbe ,  un  bâton  à  la  main ,  une  besace  sur  le  dos.  Il 
comptait  pour  rien  la  noblesse  et  les  richesses,  et  faisait 
consister  le  souverain  bonheur  de  l'homme  dans  la 
seule  vertu.  Comme  on  lui  demandait  à  quoi  lui  avait 

'   Ce  mot  signifie  un  chien  blanc ,  on  prompt  et  vite. 
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servi  la  philosophie ,   il  répondit  :   A  pouvoir  vivre 
avec  moi. 

DIOGÈNE. 

Diogène  fut  le  plus  célèbre  de  ses  disciples.  Il  était  Laen. 
de  Sinope,  ville  de  Paphlagonie.  Il  en  fut  chassé  pour 
le  crime  de  fausse  monnaie.  Son  père ,  qui  était  ban- 
quier ,  fut  banni  pour  le  même  crime.  Diogène ,  étant 
venu  à  Athènes  ,  alla  trouver  Antisthène ,  qui  le  rebuta 
fort  et  le  repoussa  avec  son  bâton ,  parce  qu'il  avait 
résolu  de  ne  plus  prendre  de  disciples.  Diogène  ne 
s'étonna  point,  et,  baissant  la  tête,  «Frappez,  frappez, 
«  lui  dit-il;  ne  craignez  point:  vous  ne  trouverez  jamais 
«  de  bâton  assez  dur  pour  m'éloigner  de  vous  tant  que 
a  vous  parlerez.  »  Antisthène ,  vaincu  par  l'opiniâtreté 
de  Diogène ,  lui  permit  d'être  son  disciple. 

Diogène  profita  bien  de  ses  leçons,  et  imita  parfaite-, 
ment  sa  manière  de  vivre.  Il  n'avait  pour  tout  meuble 
qu'un  bâton ,  une  besace  et  une  écuelle.  Encore ,  ayant 
aperçu  un  jeune  enfant  qui  buvait  dans  le  creux  de  sa 
main  :  Il  ni  apprend ,  dit-il ,  que  je  conserve  encore  du 
superflu^  et  il  cassa  son  écuelle.  Il  marchait  toujours 
les  pieds  nus ,  sans  porter  jamais  de  sandales  ,  non  pas 
même  lorsque  la  terre  était  couverte  de  neige.  Un  ton- 
neau lui  servait  de  logis  :  il  le  promenait  partout  devant 
lui ,  et  il  n'eut  point  d'autre  maison.  On  sait  ce  qu'il  dit 
à  Alexandre  qui  l'alla  visiter  à  Corinthe ,  et  la  célèbre 
parole  de  ce  prince  :  Je  voudrais  être  Diogène^  ^i  j^ 
n  étais  pas  ^Alexandre.  Juvénal  %   en   effet,  trouve 

'  Sensit  Alexander,  testa  quum  vitlit  iu  illa 
Maf^num  liabitatorem,  quanto  felicior  hic,  qui 
Is'il  l'upcret,  quàm  qui  totum  sibi  [)osceret  orbein. 
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riiabltant  du  tonneau  plus  grand  et  plus  heureux  que 
le  conquérant  de  l'univers.  L'un  ne  souhaitait  rien ,  et 
le  monde  entier  ne  suffisait  pas  à  l'autre.  Sénèque  ^  ne 
se  trompe  donc  pas  quand  il  dit  qu'A.Iexandre,  le  plus 
fier  des  hommes,  et  qui  croyait  que  tout  devait  trem- 
bler devant  lui ,  le  céda  ce  jour- là  à  Diogène ,  ayant 
trouvé  en  lui  un  homme  à  qui  il  ne  pouvait  ni  rien 
donner,  ni  rien  ôter. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  son  manteau 

plein  de  pièces ,  sa  besace  et  son  tonneau ,  il  en  fût 

AEiian.  1.  3,  plus  humble.  Il  tirait  autant  de  vanité  de  toutes  ces 

Diog.  Lacrt.  clioscs  qu'Alcxaudrc  en  pouvait  tirer  de  la  conquête 

de  toute  la  terre.  Étant  entré  un  jour  chez  Platon,  qui 

était  meublé  assez  magnifiquement,  il  se  mit  à   deux 

pieds  sur  un  beau  tapis  ,  et  dit  :  Je  foule  aux  pieds  le 

Juste  de  Platon.  Oui .,  répliqua  celui-ci,  mais  par  une 

autre  sorte  de  faste. 

11  avait  un  souverain  mépris  pour  tout  le  genre 
humain.  Se  promenant  en  plein  midi ,  une  lanterne 
allumée  à  la  main ,  on  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait  : 
Je  cherche  un  homme ,  répondit-il. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisait  chausser  par 
un  esclave  :  Tu  ne  seras  pas  content ,  dit-il  Jusqua  ce 
qu'il  te  mouche.  De  quoi  te  seî^vcnt  tes  mains  ? 

Une  autre  fois ,  en  passant ,  il  vit  des  juges  qui  me- 
naient au  supplice  un  homme  qui  avait  volé  une  petite 
fiole  dans  le  trésor  public  :  Voila  de  grands  voleurs , 
dit-il ,  qui  en  conduisent  un  petit. 

Des  parents  qui  lui  présentaient  un  jeune  homme 

'  «.Quidiii  victus  sit  illo  die,  quo  nec  dare  quidf|uam  posset ,  nec  eii- 
homo,  sujira  mensniam  hunuma;  père?  (Sen.  <^e  ^ertc/i  lib.  5  ,  cap.  6.) 
saperbia;  tiimens ,  vidit  aliqueui  ciii 
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pour  être  son  disciple,  lui  en  disaient  tous  les  biens 
imaginables  :  qu'il  était  sage,  de  bonnes  mœurs,  et 
qu'il  savait  beaucoup.  Diogène  écouta  tout  fort  tran- 
quillement :  Puisqu'il  est  si  accompli,  dit-il,  il  n'a 
aucun  besoin  de  moi. 

On  l'a  accusé  de  parler  et  de  penser  mal  de  la  Di-    De  isatur. 

Dcor.  1.  3 

vinité.  Il  disait  que  le  bonheur  constant  d'Harpalus ,       u.  83.  ' 
(jui  passait  généralement  pour  un  voleur  et  un  brigand , 
portait  témoignage  contre  les  dieux. 

Parmi  d'excellentes  maximes  de  morale,  il  en  avait 
aussi  de  très-pernicieuses.  Il  ivgardait  la  pudeur  comme 
inie  faiblesse,  et  ne  craignait  point  de  braver  avec 
effronterie  tous  les  sentiments  de  retenue  et  de  honte 
naturelle.  En  général,  le  caractère  des  cyniques  était 
cV'outrer  tout  en  matière  de  morale ,  et  de  rendre  la 
vertu  même,  s'il  était  possible,,  haïssable,  par  les  excès 
et  les  travers  auxquels  ils  la  portaient. 

Insani  sapiens  nomcn  ferat,  «quiis  iniqui,  Horat    1   i 

Ultra,  quàm  satis  est,  virtutem  si  petat  ipsam.  epist.  6. 

Son  historien  lui  donne  une  éloquence  fort  persua- 
sive, et  en  rapporte  des  effets  merveilleux.  Onésicrite  ^-      i^.^,.^^_ 
avait  envoyé  à  Athènes  un  de  ses  fils.  Ce  jeune  homme 
ayant  entendu   quelques   leçons  de  Diogène ,   se   fixa 
dans  cette  ville.  Son  frère  aîné  bientôt  après  en  fit  au- 
tant. Onésicrite  lui-même,  ayant  eu  la  curiosité  d'en- 
tendre ce  philosophe ,  devint  son  disciple ,  tant  l'élo- 
quence de  Diogène  avait  d'attraits.  Cet  Onésicrite  était 
un  homme  important.  Il  fut  fort  considéré  d'Alexandre;      vuu  m 
il  le  suivit  dans  ses  guerres ,  il  y  eut  des  emplois  de  dis- 
tinction ,  et  il  composa  une  histoire  qui  renfermait  les 
commencements  de  la  vie  d'Alexandre.  Phocion ,  en- 
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core  plus  illustre   que   lui ,  fut  disciple  de  Diogène , 
aussi-bien  que  Stilpon  de  Mégare. 

Diogène,  en  passant  à  l'île  d'Egine,  fut  pris  par  des 
pirates,  qui  l'emmenèrent  en  Crète,  et  l'exposèrent  en 
Diog.  Laert.  Vente.  Il  répondit  au  crieur  qui  lui  demandait ,  que 
savez -vous  Jaire?  qu'il  savait  commander  aux  hom- 
mes, et  le  pressa  de  dire,  qui  esl-ce  qui  veut  acheter 
son  maître?  Un  Corinthien,  appelé  Xéniadey  l'acheta, 
et,  l'ayant  mené  avec  lui  à  Corinthe,  le  donna  pour 
précepteur  à  ses  fils.  Il  lui  confia  aussi  toute  l'inten- 
dance de  sa  maison.  Diogène  s'acquitta  si  bien  de  tous 
ces  emplois,  que  Xéniade  ne  pouvait  se  lasser  de  dire 
partout  :  Un  bon  génie  est  entré  chez  moi.  Les  amis 
de  Diogène  voulurent  le  racheter  :  F^ous  n'êtes  pas 
sages  ^  leur  dit-il  :  les  lions  ne  sont  pas  esclaves  de  ceuœ 
qui  les  nourrissent ^  mais  ceux-ci  sont  les  valets  des 
lions.  Il  éleva  très  -  bien  les  enfants  de  Xéniade ,  et  s'en 
fit  fort  aimer.  Il  vieillit  dans  cette  maison,  et  quelques- 
uns  disent  qu'il  y  mourut. 
Tusc  Quœst  ^  ordonna  en  mourant  qu'on  laissât  son  corps  sur 
].  i,n.  104.  }^  terre  sans  l'inhumer.  «Quoi!  lui  dirent  ses  amis, 
«  vous  demeurerez  exposé  aux  bêtes  farouches  et  aux 
«  oiseaux?  Non,  répondit-il  :  vous  mettrez  auprès  de 
«  moi  un  bâton  afin  que  je  les  chasse.  Et  comment  le 
«  pourrez-vous ,  dirent-ils ,  puisque  vous  n'aurez  plus 
«  de  sentiment?  Que  m'importe  donc,  répliqua  le  cy- 
«  nique,  d'être  mangé  par  les  bêtes,  puisque  je  n'en 
«  sentirai  rien  ?  » 

On  n'eut  point  d'égard  à  cette  grande  indifférence 
de  Diogène  pour  la  sépulture.  Il  fut  enterré  magni- 
fiquement près  de  la  porte  qui  était  vers  l'isthme.  On 
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érigea  à  coté  de  son  tombeau  une  colonne,  sur  laquelle 
on  plaça  un  chien  de  marbre  de  Paros. 

II  mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans ,  se- 
lon quelques-uns,  le  jour  même  de  la  mort  d'Alexan- 
dre; mais  d'autres  le  font  survivre  de  quelques  années 
à  ce  prince. 

CRATÈS. 

Cratès  le  cynique  fut  un  des  principaux  disciples  de  Diog.  La 
Diogène.  Il  était  Théliain,  d'une  famille  très  -  considé- 
rable, et  qui  possédait  de  grands  biens.  Il  vendit  tout 
son  patrimoine,  dont  il  tira  plus  de  deux  cents  talents  ', 
qu'il  mit  entre  les  mains  d'un  banquier,  et  le  pria  de 
les  rendre  à  ses  enfants,  en  cas  qu'ils  se  trouvassent 
avoir  peu  d'esprit  :  mais  ,  s'ils  avaient  assez  d'élévation 
pour  être  philosophes,  il  lui  permit  de  distribuer  cet 
argent  aux  citoyens  de  Thèbes,  parce  que  les  philo- 
sophes n'avaient  besoin  de  rien.  Toujours  de  l'excès  et 
du  travers,  jusque  dans  les  actions  louables  par  elles- 
mêmes. 

Hipparchia,  sœur  de  Métrocle  l'orateur,  charmée  des 
manières  libres  de  Cratès,  voulut  absolument  l'épou- 
ser, malgré  l'opposition  de  tous  ses  parents.  Cratès,  à 
qui  ils  s'étaient  adressés,  fît  de  son  côté  tout  ce  qu'il 
put  pour  la  détourner  de  ce  mariage.  S'étant  dépouillé 
devant  elle  pour  lui  faire  voir  sa  bosse  et  son  corps 
tout  de  travers,  et  ayant  jeté  par  terre  son  manteau, 
sa  besace  et^  son  bâton  :  Voila  toutes  mes  richesses, 
dit-il,  et  mafeniine  iien  doit  prétendre  d'autres  pour 
elle-même.  Elle  persista  dans  son  dessein ,  épousa  ce 

'  Deux  cent  mille  écus.  =  610,000  fr.  — L. 
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bossu,    s'habilla   en   cynique,  et   devint  encore   phis 
effrontée  que  son  mari. 

L'effronterie  était  le  caractère  dominant  de  ces  phi- 
losophes. Ils  reprochaient  aux  autres  leurs  défauts  sans 
garder  aucun  ménagement,  ajoutant  même  à  leurs 
reproches  un  air  de  mépris  et  d'insulte.  C'est  ce  qui, 
selon  quelques-uns ,  leur  fit  donner  le  nom  de  cyniques, 
parce  qu'ils  étaient  mordants,  et  qu'ils  aboyaient  après 
tout  le  monde  comme  des  chiens,  et  aussi  parce  qu'ils 
n'avaient  honte  de  rien,  et  qu'ils  tenaient  qu'il  était 
permis  de  tout  faire  en  public  sans  pudeur  et  sans 
retenue. 
As.M.:iG7r).  Cratès  florissait  à  Thèbes  vers  la  1 1 3*^  olympiade , 
et  effaçait  tous  les  autres  cyniques  de  ce  temps.  C'est 
lui  qui  a  été  le  maître  de  Zenon ,  chef  de  la  secte  des 
stoïciens  si  renommée. 


ARTICLE  VII. 

Des  stoïciens. 


ZENON. 

Zenon  était  de  la  ville  de  Citium  dans  l'île  de  Cvpre. 
Comme  il  revenait  d'acheter  de  la  pourpre  de  Phénicie, 
car  il  s'était  d'abord  appliqué  au  commerce,  il  fit  nau- 
frage au  port  de  Pirée.  Cette  perte  le  rendit  fort  triste. 
Il  se  retira  à  Athènes,  entra  chez  \\\\  libraire,  se  mit 
à  lire  un  livre  de  Xénophon,  dont  la  lecture  lui  causa 
un  plaisir  infini  et  lui  fit  oublier  son  chagrin.  Il  de- 
manda au  libraire  oîi  demeuraient  ces  sortes  de  gens 
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dont  parlait  Xénophon.  Cratès  le  cyni(jiie   passa  par 

hasard  dans  ce  moment.  I.e  libraire  le  montra  du  bout  ^ 

du  doigt  <à  Zenon,  et  l'exhorta  à  le  suivre.  11  commença  AN-AT/^fî-a. 

en  effet  dès  ce  jour-Là  à  être  son  disciple  :  il  était  pour- 

lors  âgé  de  trente  ans.  Il  sentit  bientôt  tout  le  prix  et 

tonte  futilité  de  la  philosophie.  Il  se  félicitait  lui-même 

sur  le  malheur  qui  lui  était  arrivé ,  et  disait  souvent 

que  jamais  navigation  n'avait  été  aussi  heureuse  pour 

lui  que  celle  oii  il  avait  fait  naufrage.  La  morale  des 

cyniques  lui  plut  fort,  mais  il  ne  put  goûter  leur  inq)u- 

dence  et  leur  effronterie. 

Après  avoir  étudié  dix  ans  sous  Cratès,  et  passé  dix 
autres  années  chez  Stilpon  de  Mégare ,  Xénocrate ,  et 
Polémon,  il  établit  à  Athènes  une  nouvelle  secte.  Sa  An. m.  3693. 
réputation  ne  tarda  guère  à  se  répandre  dans. toute  la 
Grèce.  Il  devint  en  peu  de  temps  le  plus  distingué  des 
philosophes  du  pavs.  Comme  il  enseignait  ordinaire- 
ment dans  une  galerie,  ses  sectateurs  furent  appelés 
stoïciens ^  du  mot  grec  GToà,  qui  signifie  galerie^  por- 
tique. 

Ayant  rencontré  un  jeune  homme  qui,  plein  d'estime 
pour  lui-même  et  se  croyant  fort  habile,  prenait  tou- 
jours la  parole  dans  les  assemblées  :  Souvenez-vous , 
lui  dit-il ,  que  la  nature  nous  a  donne  deux  oreilles  et 
une  seule  bouche ,  pour  nous  appi'endre  qu  il  faut  plus 
écouler  que  parler. 

Zenon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  L.iert. 
ans,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  incommodité.  Il  y 
avait  quaranfe-huit  ans  qu'il  enseignait  sans  interrup- 
tion, et  soixante-huit  qu'il  avait  commencé  de  s'appli- 
quer à  la  philosophie  sous  Cratès  le  cynique.  Eusèbe 
met  sa  mort  à  la  129*"  olympiade.  Il  fut  fort  regretté.  An.m.37.',o. 


Lacrt. 
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Quand  Antigoiie ,  roi  de  Macédoine ,  en  apprit  la  nou- 
velle, il  en  fut  sensiblement  touché.  Les  Athéniens  lui 
firent  ériger  un  tombeau  dans  le  bourg  de  Céramique, 
et,  par  un  décret  public  oli  ils  faisaient  son  éloge 
comme  d'un  philosophe  qui  avait  perpétuellement  ex- 
cité à  la  vertu  les  jeunes  gens  qui  étaient  sous  sa  disci- 
pline, et  qui  avait  toujours  mené  une  vie  conforme 
aux  préceptes  qu'il  enseignait ,  ils  lui  décernèrent  une 
couronne  d'or,  et  lui  firent  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  «  Afin ,  dit  le  décret ,  que  tout  le  monde  sache 
«  que  les  Athéniens  ont  soin  d'honorer  les  gens  d'un 
«  mérite  distingué,  et  pendant  leur  vie,  et  après  leur 
«  mort.  »  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  une  nation  que 
des  sentiments  si  nobles  et  si  généreux ,  qui  partent 
d'un  grand  fonds  d'estime  pour  la  science  et  pour  la 
vertu. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'une  nation  voisine,  je 
parle  de  l'Angleterre,  se  distingue  par  cette  estime 
qu'elle  fait  des  grands  hommes  en  ce  genre,  et  par  la 
reconnaissance  qu'elle  marque  à  ceux  qui  ont  relevé  la 
gloire  de  leur  patrie. 

CLÉANTHE. 

Cléanthe  était  d'Assos  dans  la  Troade.  Il  n'avait  que 
quatre  dragmes  %  c'est-à-dire  quarante  sous,  quand  il 
entra  à  Athènes.  Il  se  rendit  fort  recommandable  par  la 
patience  courageuse  avec  laquelle  il  soutenait  les  plus 
durs  et  les  plus  pénibles  travaux.  Il  passait  la  nuit 
presque  entière  à  puiser  de  l'eau  pour  un  jardinier,  afin 
d'avoir  de  quoi  vivre  et  de  pouvoir  s'appliquer  à  l'étude 

I    3  fr.  66  c.  —  L. 
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de  la  philosophie  pendant  le  jour.  Cité  devant  les  juges 
de  l'Aréopage  pour  rendre  compte ,  selon  que  l'ordon- 
nait une  loi  de  Selon ,  de  quoi  il  vivait ,  il  produisit 
en  témoignage  le  jardinier,  et  sans  doute  ses  propres 
mains  endurcies  par  le  travail,  et  pleines  de  callosités. 
Les  juges,  ravis  en  admiration,  ordonnèrent  qu'on  lui 
fournît  du  tréser  public  dix  mines,  c'est-à-dire  six  cents 
livres ^  Zenon  lui  défendit  de  les  accepter;  tant  la  pau- 
vreté était  en  honneur  parmi  ces  philosophes  !  Il  rem- 
plit la  chaire  du  Portique  avec  beaucoup  de  répu- 
tation. 

Il  avait  naturellement  l'esprit  pesant  et  tardif,  mais 
il  surmonta  ce  défaut  par  une  application  opiniâtre  au 
travail.  L'éloquence  n'était  pas  son  talent.  Il  s'avisa 
pourtant  de  composer  une  rhétorique*,  aussi-bien  que 
Chrysippe,  dont  il  sera  bientôt  parlé;  mais  l'un  et 
l'autre  avec  si  peu  de  succès,  que,  si  l'on  en  croit 
Cicéron,  bon  juge  certainement  en  cette  matière,  ces 
ouvrages  n'étaient  propres  qu'à  rendre  un  homme 
muet. 

CHRYSIPPE. 

Chrysippe  était  de  Soli,  ville  de  Cilicie.  Il  avait  L^crt. 
l'esprit  fort  subtil,  et  propre  aux  disputes  de  la  dia- 
lectique, où  il  s'était  fort  exercé,  et  sur  laquelle  il 
avait  fait  plusieurs  traités.  Diogène  Laërce  les  fait 
monter  à  plus  de  trois  cents.  On  prétend  que  ce  qui 
l'engagea  à  écrire  beaucoup ,  fut  l'envie  qu'il  portait  à 
Épicure,  (jlii  avait  fait  plus  de  livres  qu'aucun  autre 

'   giofr.  — L.  sic,  ut,  si  quis  obmutescere  concu- 

*  «  Scripsit  artem  rhetoricain  pierit ,  niliil  aliud  légère  debeat.  » 
Cleantbes,    Chi-ysippus   etiam,  sed       (Z)e  fw('6.  lib.  4  ,  n.  7.) 

Tome  XI.  Hist.  anc.  27 


Acatl.  1.  4 , 
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pliilosophe;  mais  il  n'égala  jamais  ce  concurrent.  Ses 
ouvrages  étaient  peu  travaillés,  et,  par  une  suite  né- 
cessaire, peu  corrects ,  pleins  de  répétitions  ennuyeuses, 
et  souvent  même  de  contradictions.  Cétait  le  défaut 
ordinaire  des  stoïciens,  de  mêler  beaucoup  de  subti- 
lité et  de  sécheresse  dans  leurs  disputes ,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit.  Ils  évitaient,  ce  semble,  avec  au- 
tant de  soin  tout  agrément  dans  le  style  comme  tout 
relâchement  dans  les  mœurs.  Cicéron  ne  les  blâmait 
pas  beaucoup  de  manquer  d'un  talent  entièrement 
étranger  à  leur  profession',  et  qui  n'y  était  pas  abso- 
lument nécessaire.  Si  un  philosophe  "^  ^  dit -il,  a  de 
Vèloquence^je  lui  en  sais  bon  grè  :  s'il  nen  a  point,  je 
ne  lui  en  fais  pas  un  crime.  Il  se  contentait  qu'ils 
fussent  clairs  et  intelligibles  '  ;  et  c'est  par  oii  il  esti- 
mait Epicure. 

Quintilien  cite  souvent  avec  éloge  un  ouvrage  que 
Chrysippe  avait  fait  sur  l'éducation  des  enfants. 

Il  s'associa  pendant  quelque  temps  aux  académiciens , 
soutenant  à- leur  manière  sur  un  même  sujet  le  pour 
et  le  contre.  Les  stoïciens  se  plaignirent  de  ce  que 
Chrysippe  avait  ramassé  tant  et  de  si  forts  arguments 
pour  le  système  des  académiciens,  qu'il  ne  put  ensuite 
les  réfuter;  ce  qui  avait  fourni  des  armes  à  Carnéade, 
leur  antagoniste. 


»  «Videmus  ilsdem  de  rébus  je- 
juuè  qiiosdam  et  exilitev,  ut  eum , 
quem  aculissimum  f'eruat ,  Cbiysip- 
puin  dispntavisse  ;  neque  ob  eam  leni 
pbilosophiie  non  satisfecisse ,  quùd 
non  babuerunt  banc  dicendi  ex  aite 
alienamfacnltatpiH.  •  (DeOmtA.  i, 
n.  49-  ) 


'  "  A  pbilosopbo ,  si  afferat  elo- 
quentiam ,  non  asperner  :  si  non  ha- 
beat,  non  admodùra  flagitem.»  {De 
Finib.  lib.  i ,  n.  i5.) 

3  «Oratiome  istiuspbilosopbi  non 
ol'fendit.  Nam  etcoinplectitur  verbis 
qnod  vult ,  et  dicit  plané  quod  in- 
t'jlligam.  "  (  Ibîd.  ) 
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Sa   doctrine,  sur   plusieurs   points,  ne  faisait  pas 
d'honneur  à  sa  secte ,  et  n'était  capable  que  de  la  dé- 
crier. Il  croyait  les  dieux  périssables,  et  soutenait  qu'ils  pun.  contra 
périraient  en  effet  dans  l'incendie  du  monde.  Il  per-    pa^.'Tu-' 
mettait  les  incestes  les  plus  criants  et  les  plus  abomi-      t'"'*" 
nables  ,  et  admettait  la  communauté  des  femmes  parmi 
les   sages.   Il   avait   composé  plusieurs   écrits   remplis 
d'obscénités  qui  faisaient  horreur.  Voilà  ce  qu'était  le 
philosophe  qui  passait  pour  le  plus  ferme  appui  du 
Portique',  c'est-à-dire  de  la    secte  la  plus  sévère  du 
paganisme. 

Il  doit  paraître  étonnant ,  après  cela ,  que  Sénèque 
fasse  de  ce  philosophe^,  en  le  joignant  à  Zenon,  un 
éloge  si  magnifique,  jusqu'à  dire  de  l'un  et  de  l'autre 
qu'ils  ont  fait  de  plus  grandes  choses  par  les  travaux 
de  leur  cabinet  que  s'ils  avaient  commandé  des  armées 
rempli  les  premières  places  d'un  état,  établi  de  sages 
lois  ;  et  qu'il  les  considère  comme  des  législateurs,  non 
d'une  seule  ville,  mais  du  genre  humain  entier. 

Chrysippe  mourut  dans  la  i43*^  olympiade.  On  lui  ax  M.3793. 
dressa  un  tombeau  parmi  ceux  des  plus  illustres  Athé- 
niens. Sa  statue  se  voyait  dans  le  Céramique. 

DIOGÈNE  LE  BABYLONIEN. 

Diogène  le  Babylonien  était  ainsi  appelé,  parce  que 
Séleucie,  sa  patrie,  était  voisine  de  Babylone.  Il  était 
un  des  trois  philosophes  qu'Athènes  députa  vers  les 
Piomains. 

»  «  Fulcirepiîtatur  povticum  stoi-  gessissent  houores  ,  leges   tulissent, 

corum.  »  (v^cflt/.  4,  75.)  quas  non  uni  civitatl,  sed  toti  hn- 

*  «  Nos  certè  sumus,  qui  diciinus  mano  generi  tulerunt.  «  (Sen.  dr  ot. 

et   Zenoneni  et  Clirysipjiuiii  majora  sap.  cap.  Sa.) 
egi.sse,quàrn  si  duxî.ssent  exercitus. 
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Il  fit  paraître  une  grande  modération  et  une  grande 
tranquillité  d'ame  dans  une  conjoncture  capable  d'é- 
mouvoir l'homme  le  plus  doux  et  le  plus  patient.  Il 
faisait  une  dissertation  sur  la  colère  ' ,  Un  jeune  homme , 
pétulant  et  effronté  à  l'excès,  lui  cracha  au  visage,  ap- 
paremment pour  voir  s'il  mettrait  en  pratique  les  leçons 
qu'il  donnait  aux  autres.  Le  philosophe ,  sans  paraître 
énm,  et  sans  hausser  le  ton,  dit  froidement  :  Je  ne  me 
facile  point;  mais  néanmoins  je  doute  si  je  devrais  me 
Jucher.  Ce  doute  convenait-il  à  un  stoïcien  ? 

ANTIPATER. 

Antipater  était  de  Sidon.  Il  est  souvent  parlé  de  lui 
dans  le  quatrième  livre  des  Questions  académiques 
comme  de  l'un  des  stoïciens  les  plus  habiles  et  les  plus 
estimés.  Il  avait  été  disciple  de  Diogène  le  Babylonien , 
et  Posidonius  fut  le  sien. 

PANÉTIUS. 

Panétius  a  été  sans  contredit  un  des  plus  célèbres 
philosophes  de  la  secte  stoïcienne.  Il  était  Rhodien,  et 

Strab.  1.  14.  A  •  l'i  '11' 

paji.esa.     ses  ancêtres  avaient  commande  les  armées  de  la  repu- 
blique. On  peut  placer  sa  naissance  vers  le  milieu  de 
An.m.38i4.  la  i4B^  olympiade. 

Il  répondit  parfaitement  aux  soins  particuliers  qu'on 
avait  pris  de  son  éducation,  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  philosophie.  L'inclination,  peut-être  les 
préjugés,  le  déterminèrent  en  faveur  de  la  secte  des 
stoïciens ,  alors  très-accréditée.  Antipater  de  Tarse  fut 

ï  te  Ei  de  ira  qmim  niasimè  disse-  Non  quideni ,  inrjuit ,  irascor  :  sed 
renli  adolescens  protervus  inspuit.  dubito  tamen  an  irasci  oportcat.  » 
Tulit  hoc  ille  leniter  ac   sapienter.       (Sen.  de  Ira,  lib.  3,  cap.  38.) 
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son  maître.  Il  l'écoiitu  en  homme  qui  connaissait  les    De  Divin, 
droits  de  la  raison  :   et,   malgré  la  déférence  aveugle      •    '  •  ' 
avec  laquelle  les  stoïciens  recevaient  les  décisions  des 
fondateurs    du    Portique,    Panétius    abandonna    sans 
scrupule  celles  qui  ne  lui  parurent  pas  suffisamment 
établies. 

Pour  satisfaire  son  désir  d'apprendre,  qui  était  sa 
passion  dominante,  il  quitta  Rhodes,  peu  touché  des 
avantages  auxquels   semblait  le  destiner  la  grandeur 
de  sa  naissance.  I^es  personnes  les  plus  distinguées  en 
tout  genre  de  littérature  se  rassemblaient  ordinairement 
à  Athènes ,  et  les  stoïciens  y  avaient  une  école  fameuse. 
Panétius  la  fréquenta  avec  assiduité ,  et  en  soutint  dans 
la  suite  la  réputation  avec  éclat.  Les  Athéniens,  résolus     i,,^^,]  i^ 
de  se  l'attacher,  lui  offrirent  le  droit  de  bourgeoisie:  il    .^..f"'"-^; 
les  en  remercia.  «Un  homme  modeste,  leur  dit -il,  au 
«  rapport  de  Proclus,  doit  se  contenter  d'une  seule     pi„t.  de 
«  patrie.  »  En  quoi  il  imitait  Zenon,  qui,  dans  la  crainte    ^^«'^1034. 
de  blesser  ses  citoyens,  ne  voulut  point  accepter  la 
même  grâce. 

Le  nom  de  Panétius  ne  tarda  guère  à  passer  les 
mers.  Les  sciences ,  depuis  quelque  temps ,  avaient  fait 
à  Rome  des  progrès  considérables.  Les  grands  les  cul- 
tivaient à  l'envi ,  et  ceux  que  leur  naissance  ou  leur 
capacité  avaient  mis  à  la  tête  des  affaires  se  faisaient 
un  honneur  de  les  protéger  efficacement.  Voilà  les  cir- 
constances dans  lesquelles  Panétius  vint  h  Rome.  Il  y 
était  ardemiiient  souhaité.  La  jeune  noblesse  courut  à 
ses  leçons,  et  il  compta  parmi  ses  disciples  les  Lélius 
et  les  Scipions.  Une  amitié  tendre  les  unit  depuis  ;  et 
Panétius,  comme  le  témoignent  plusieurs  écrivains, 
accompagna  Scipion  dans  ses  diverses  expéditions.  En 
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revanche,  cet  illustre  Romain  lui  donna,  dans  une 
occasion  éclatante,  des  marques  de  la  confiance  la  plus 
flatteuse.  Panétius  fut  le  seul  sur  lequel  il  jeta  les  yeux, 
lorsque  le  sénat  le  nomma  son  ambassadeur  auprès  des 
peuples  et  des  rois  de  l'Orient  alliés  de  la  république  ^ . 

Plut,  in  Mo-  Les  liaisons  de  Panétius  avec  Scipion  ne  furent  pas  inu- 
ral.  p.  814.  .  .  ,  ^ 

tiles  aux  Rhodiens,  qui  employèrent  souvent  avec  suc- 
cès le  crédit  de  leur  compatriote. 

On   ne  sait  point  précisément  l'année  de  sa  mort. 
Cicéron  nous  apprend  que  Panétius  a  vécu  trente  ans 
après  avoir  publié  le  traité  des  devoirs  de  l'homme, 
que  Cicéron  a  fondu  dans  le  sien  :  mais  on  ne  sait  pas 
en  quel  temps  ce  traité  a  paru.  On  peut  juger  qu'il  le 
publia  à  la  fleur  de  son  âge.  Le  cas  et  l'usage  que  Cicé- 
ron en  a  fait  en  traitant  la  même  matière  sont  de  bons 
garants  de  l'excellence  de  cet  ouvrage ,  dont  la  perte 
doit  être  regrettée.  Il  en  avait  composé  beaucoup  d'au- 
tres, dont  on  peut  voir  le  dénombrement  dans  le  mé- 
Tome  X  des  i^ioirc  dc  M.  l'abbé  Sevin  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages 
^fu-rà'de'l*  de  Panétius,  que  je  n'ai  fait  qu'extraire  dans  ce  que  j'en 
Celles- Lettr.  gf  rapporté  ici. 

Il  faut  avouer,  à  la  louange  des  stoïciens ,  que,  moins 
occupés  que  les  autres  philosophes  de  spéculations  fri- 
voles et  souvent  dangereuses,  ils  consacraient  leurs 
veilles  à  l'éclaircissement  de  ces  grands  principes  de 
la  morale,  qui  sont  le  plus  ferme  appui  de  la  société  : 
mais  la  sécheresse  et  la  dureté  qui  régnaient  dans  leurs 
écrits  aussi -bien  que  dans  leurs  mœurs  rebutaient  la 
plupart  des  lecteurs ,  et  diminuaient  beaucoup  l'utilité 

'  P.Africanl  hiitoriae  loquuntur,       fuisse.»  (  Cic.'  Acad.  Quœst.  lib.  4  > 
in  legatione    illa  nobili  quam  obiit ,       n.  5.) 
Panœtium   unuiu    onrninô  coinitem 
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qu'on  en  aurait  pu  tirer  ^  L'exemple  des  fondateurs  du 
Portique,  Cléanthe  et  Chrysippe,  ne  séduisit  point 
Panétius.  Attentif  aux  intérêts  du  public,  et  persuadé 
que  Futile  ne  passe  d'ordinaire  qu'à  la  faveur  de  l'agréa- 
ble, à  la  solidité  du  raisonnement  il  joignit  la  beauté 
et  l'élégance  du  style ,  et  répandit  dans  ses  ouvrages  les 
grâces  et  les  ornements  dont  ils  étaient  susceptibles. 

POSIDONIUS. 

Posidonius  était  d'A pâmée  en  Syrie;  mais  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rhodes,  où  il  ensei- 
gna la  philosophie  avec  grande  réputation ,  et  fut  em- 
ployé au  gouvernement  avec  un  pareil  succès. 

Pompée  ,  au  retour  de  son  expédition  contre  Mi- 
diridate,  passa  par  Rhodes  pour  le  voir.  Il  le  trouva 
malade.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment  se  passa 
cette  visite. 

ÉPICTÊTE. 

Je  ferais  injure  à  la  secte  des  stoïciens  si,  dans  le 
dénombrement  de  ceux  qui  s'y  sont  attachés,  j'omettais 
Épictète,  celui  peut-être  de  tous  ces  philosophes  qui 
lui  a  fait  le  plus  d'honneur  par  la  sublimité  de  ses 
sentiments  et  par  la  régularité  de  sa  conduite. 

Épictète  était  né  à  Hiérapolis,  ville  de  Phrygie,  vis- 
à-vis  de  Laodicée.  La  bassesse  de  son  origine  nous  a 
dérobé  la  cojmaissance  de  ses  parents.  Il  fut  esclave 

I    «  Stoici  hoiridiores    evadunt ,  nec  acerbitatem  sententiarum ,   nec 

aspeiiores,  duiiores,  et  oratione  et  disseiendi  spiaas  piobavit  :  fuîtquc 

uioribus.    Quam    iUorum  tristitiaiu  in  altero  génère  mitior  ,  i.i  alteio  il- 

atque  asperitalem  fugieus  Panuetius ,  bistiior...  ( De Finib.  1.  4  ,  n.  7 8  ,  7 Ç). ) 
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d'un  Epaphrodite,  nommé  par  Suidas  un  clés  gardes 
de  Néron;  et  c'est  d'où  lui  fut  donné  le  nom  ^Épic- 
tete  ^ ,  qui  signifie  serviteur  acheté^  esclave.  On  ne  sait 
ni  par  quel  accident  il  fut  mené  à  Rome,  ni  comment 
il  fut  vendu  ou  donné  à  Epaphrodite  :  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  son  esclave.  Epictète  fut  apparemment 
mis  en  liberté.  Il  fut  toujours  attaché  à  la  philosophie 
des  stoïciens ,  qui  était  alors  la  secte  la  plus  parfaite  et 
la  plus  sévère. 
Aif.  j.c.  94.  Il  vécut  à  Rome  jusqu'à  l'édit  de  Domitien  qui  en 
chassa  tous  les  philosophes.  Si  l'on  en  croit  Quintilien^, 
plusieurs  d'entre  eux  cachaient  de  grands  vices  sous 
un  si  beau  nom  ;  et  ils  s'étaient  fait  la  réputation  de 
philosophes,  non  par  leur  vertu  et  leur  science,  mais 
par  un  visage  triste  et  sévère,  et  par  une  singularité 
d'habit  et  de  manières  qui  servait  de  masque  à  des 
mœurs  très -corrompues.  Peut-être  Quintilien  charge- 
t-il  un  peu  ce  portrait  pour  faire  plaisir  à  l'empereur  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  peut  en  aucune  sorte 
l'appliquer  à  Epictète. 

Au  sortir  de  Rome,  il  alla  s'établir  à  Nicopolis, 
ville  considérable  d'Epire,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, toujours  dans  une  grande  pauvreté,  mais  tou- 
jours fort  honoré  et  fort  respecté.  Il  revint  ensuite  à 
Rome,  sous  le  règne  d'Adrien,  de  qui  il  fut  fort  consi- 
déré. On  ne  marque  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  aucune 
circonstance  de  sa  mort  :  il  mourut  dans  une  assez 
grande  vieillesse. 

'    ÉttÎjcty'.to;.  borabant;  sefl  vultum ,  et  trîstïtîam  , 

*    «  Nostris  temporibus  sub  hoc  et  dissentientem  a  caeteris  babitum 

noraine   maxima  in  plerisque  vitia  pessimis    moribus    praetendebant.  » 

latuerunt.  Non  enim  vîilute  ac  stu-  (Quint,  in  Proœm.  lib.  i.) 
diis,  ut  haberenlur  pbilosopbi ,  la- 
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11  réduisait  toute  sa  philosophie  à  souffrir  les  rnaux 
patiemment  et  à  se  modérer  dans  les  plaisirs  ;  ce  qu'il 
exprimait  par  ces  deux  mots  grecs ,  àveyou  /.al  aTreyciu , 
sustine  et  abstiiie. 

Celse,  qui  a  écrit  contre  les  chrétiens,  dit  que  son      Orig.iu 
maître  lui  serrant  la  jambe  avec  beaucoup  de  violence,  ^^^*'  ^'^-  "'' 
il   lui  dit  sans   s'émouvoir  et  comme  en  riant  :  Mais 
vous  ni  allez  casser  la  jambe.  Et  comme  cela  fut  ar- 
rivé, il  lui  dit  du  même  ton  :  Ne  vous  Vavais-je  pas 
bien  dit ,  que  vous  me  la  casseriez  ? 

Lucien  se  moque  d'un  homme  qui  avait  acheté  très-   LBcian.  ad- 
cher  la  lampe  d'Epictète  ^ ,  quoiqu'elle  ne  fût  que  de  ^^'^■.  548?^  " 
terre  ;  comme  s'il    se   fût  imaginé  qu'en  s'en  servant 
il  deviendrait  aussi  habile  que  cet  admirable  et  véné- 
rable vieillard. 

Epictète  avait  composé  plusieurs  écrits,  dont  il  ne 
nous  reste  que  son  Eiickiridion  ou  Manuel;  mais  Ar- 
rien,  son  disciple,  a  fait  un  grand  ouvrage  qu'il  pré- 
tend n'être  composé  que  des  choses  qu'il  avait  ouï  dire, 
et  qu'il  avait  recueillies,  autant  qu'il  avait  pu,  dans  les 
mêmes  termes.  Des  huit  livres  qui  formaient  cet  ou- 
vrage, nous  n'en  avons  que  quatre. 

Stobée  nous  a  conservé  quelques  sentences  de  ce 
philosophe,  qui  étaient  échappées  à  la  diligence  de  son 
disciple.  J'en  citerai  ici  deux  ou  trois. 

«  Il  ne  dépend  pas  de  toi  d'être  riche,  mais  il  dé- 
«  pend  de  toi  d'être  heureux.  Les  richesses  même  ne 
«  sont  pas  toujours  un  bien,  et  certainement  elles  sont 
«  toujours  de  peu  de  durée;  mais  le  bonheur  qui  vient 
«  de  la  sagesse  dure  toujours. 

^  Trois  mille   dragmes  ,   c'est-à-       =  2,^50  fr.  —  L, 
dire  quinze  cents  livres. 
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«  Quand  tu  vois  une  vipère  ou  un  serpent  clans  une 
«  boîte  d'or,  l'en  estimes-tu  davantage?  et  n'as-tu  pas 
«  toujours  pour  elle  la  même  horreur  à  cause  de  sa 
«  nature  malfaisante  et  venimeuse?  Fais  de  même  à 
«  l'égard  du  méchant,  quand  tu  le  vois  environné 
«  d'éclat  et  de  richesses. 

«  Le  soleil  n'attend  point  qu'on  le  prie  pour  faire 
«  part  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur.  A  son  exemple, 
«fais  tout  le  bien  qui  dépend  de  toi,  sans  attendre 
«  qu'on  te  le  demande,  w 

Voici  la  prière  qu'Epictète  souhaitait  de  faire  en 
«mourant:  elle  est  tirée  d'Arrien.  «Seigneur,  ai -je 
«  violé  vos  commandements?  Ai -je  abusé  des  présents 
«  que  vous  m'avez  faits?  Ne  vous  ai-je  pas  soumis  mes 
«sens,  mes  vœux,  mes  opinions?  Me  suis-je  jamais 
«  plaint  de  vous?  Ai  -je  accusé  votre  providence?  J'ai 
«  été  malade,  parce  que  vous  l'avez  voulu,  et  je  l'ai 
«  voulu  de  même.  J'ai  été  pauvre,  parce  que  vous 
M  l'avez  voulu ,  et  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J'ai 
«été  dans  la  bassesse,  parce  que  vous  l'avez  voulu, 
«  et  je  n'ai  jamais  désiré  d'en  sortir.  M'avez-vous  ja- 
«  mais  vu  triste  de  mon  état?  M'avez-vous  surpris 
«  dans  l'abattement  et  dans  le  murmure?  Je  suis  en- 
«  core  tout  prêt  à  subir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'or- 
«  donner  de  moi.  Le  moindre  signal  de  votre  part  est 
«  pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous  voulez  que  je 
«  sorte  de  ce  spectacle  magnifique,  j'en  sors, «et  je  vous 
«  rends  mille  très-humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez 
«  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir  tous  vos 
«  ouvrages,  et  pour  étaler  à  mes  yeux  l'ordre  admi- 
«  rable  avec  lequel  vous  gouvernez  cet  univers.  »  Quoi- 
qu'il soit  aisé  de  remarquer   ici  des  traits  empruntés 
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du  christianisme,  qui  alors  commençait  à  jeter  une 
grande  lumière,  on  sent  néanmoins  un  homme  hien 
content  de  lui-même,  et  qui,  par  ses  fréquentes  inter- 
rogations, semble  défier  la  Divinité  même  de  trouver 
en  lui  aucun  défaut  :  sentiment  et  prière  véritablement 
dignes  d'un  stoïcien,  tout  fier  de  sa  prétendue  vertu! 
Saint  Paul,  si  rempli  de  bonnes  œuvres,  ne  parlait 
pas  ainsi. /(?  n  ose  pas  méjuger  moi-même^  disait-il;    i  Coriuth. 

,         .  cap.  4 ,  V.  3 

<?«/',  encore  que  nia  conscience  ne  me  reproche  rien ^  et  4. 
je  ne  suis  pas  justice  pour  cela  ;  mais  celui  qui  me 
juge,  c'est  le  Seigneur.  Au  reste  cette  prière,  tout 
imparfaite  qu'elle  est,  sera  la  condamnation  de  beau- 
coup de  chrétiens  ;  car  elle  nous  montre  qu'une  par- 
faite obéissance  ,  un  entier  dévouement ,  une  pleine 
résignation  à  toutes  les  volontés  de  Dieu,  étaient  re- 
gardés par  le  paganisme  même  comme  des  devoirs 
indispensables  de  la  créaturt^  à  l'égard  de  celui  de  qui 
elle  tient  l'être.  Ce  philosophe  a  connu  le  terme  des 
devoirs  et  des  vertus  :  il  a  eu  le  malheur  d'en  ignorer 
le  principe. 

Epictète  était  à  Rome  dans  le  temps  que  saint  Paul 
y  faisait  tant  de  conversions,  et  que  le  christianisme 
naissant  brillait  avec  tant  d'éclat  par  la  constance 
inouïe  des  fidèles.  Mais ,  loin  de  profiter  d'une  si  vive 
lumière,  il  blasphémait  contre  la  foi  des  premiers  chré- 
tiens et  contre  le  courage  héroïque  des  martyrs.  Dans 
le  quatrième  chapitre  du  septième  livre  d'Arrien,  Epic- 
tète ,  après  avoir  montré  qu'un  homme  qui  sent  sa 
liberté,  et  qui  est  persuadé  que  rien  ne  lui  peut  nuire, 
parce  (ju'il  a  Dieu  pour  libérateur,  ne  craint  ni  les 
satellites ,  ni  les  épées  des  tyrans ,  ajoute  :  La  folie  et 
la  coutume  ont  pu  porter  quelques-uns  a  les  mépriser , 
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comme  elles  y  portent  les  Galiléens  ^  ^  et  la  raison  et 
la  démonstration  ne  pourront  le  faire.  Il  n'y  avait  rien 
de  plus  opposé  à  la  doctrine  évangéliqiie  que  l'orgueil 
stoïcien. 


CHAPITRE  III. 

Histoire  des  philosophes  de   la   secte   italique. 

J'ai  déjà  dit  que  la  secte  italique  fut  ainsi  appelée, 
parce  que  c'est  dans  cette  partie  de  l'Italie  appelée  la 
grande  Grèce  qu'elle  a  été  établie  par  Pythagore. 

Je  partagerai  ce  chapitre  en  deux  articles.  Dans  le 
premier ,  j'exposerai  la  vie  de  Pythagore  et  celle  d'Em- 
pédocle,  le  plus  célèbre  de  ses  disciples.  Dans  le  se- 
cond ,  je  rapporterai  le  partage  de  la  secte  italique  en 
quatre  autres  sectes. 

ARTICLE   PREMIER. 

PYTHAGORE. 

Diog.  Laert.  La  plus  commune  opinion  est  qu(i  Pythagore  était  de 
Samos,  et  fils  de  Mnésarque,  sculpteur.  Il  fut  d'abord 
disciple  de  Phérécide,  que  l'on  met  au  nombre  des 
sept  sages.  Après  la  mort  de  son  maître,  comme  il  avait 
un  désir  exraordinaire  de  s'instruire  et  de  connaître  les 
mœurs  des  étrangers,  il  abandonna  sa  patrie  et  tout 
ce  qu'il  avait  pour  voyager. 

•   C'est  ainsi  que  les  chrétiens  étaient  appelés. 


SCIENCJb;S    £T    ARTS.  ^"ICj 

Il  demeura  un  temps  assez  considérable  en  Egypte 
pour  y  converser  avec  les  prêtres ,  et  pour  apprendre 
d'eux  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché  dans  les  mystères 
de  leur  religion  et  de  leur  sagesse.  Polycrate  écrivit  en 
sa  faveur  à  Amasis ,  roi  d'Egypte ,  afin  qu'il  le  traitât 
avec  distinction.  Pytliagore  passa  ensuite  dans  le  pays  an.m.sv.o. 
des  Chaldéens  pour  connaître  la  science  des  mages.  On  av.j.c.5)!,. 
prétend  qu'il  a  pu  voir  à  Babylone  Ézéchiel  et  Daniel , 
et  profiter  de  leurs  lumières.  Après  avoir  voyagé  dans 
divers  endroits  de  l'orient,  il  alla  en  Crète,  oii  il  fit 
une  liaison  très-étroite  avec  le  sage  Epiménide.  Enfin  , 
après  s'être  ainsi  enrichi  de  différentes  connaissances 
dans  les  divers  pays  qu'il  parcourut ,  il  revint  à  Samos, 
chargé  de  précieuses  dépouilles ,  qui  avaient  été  le  but 
et  qui  étaient  le  fruit  de  ses  voyages. 

Le  chagrin  qu'il  eut  de  voir  sa  patrie  opprimée  par 
la  tyrannie  de  Polycrate  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  s'exiler  volontairement.  Il  passa  dans  cette  partie  de 
l'Italie  qui  a  été  appelée  la  grande  Grèce ,  et  s'établit 
à  Crotone,  dans  la  maison  de  Milon,  le  fameux  athlète, 
où  il  enseigna  la  philosophie.  C'est  de  là  que  la  secte 
dont  il  a  été  fauteur  s'est  appelée  italique. 

Avant  lui,  comme  je  fai  déjà  observé,  ceux  qui  ex-  xuscuian. 
cellaient  dans  la  connaissance  de  la  nature,  et  qui  se  nt'cj. 
rendaient  recommandables  par  une  vie  réglée  et  ver- 
tueuse ,  étaient  appelés  sages  ,  coçot.  Ce  titre  lui  parais- 
sant trop  fastueux ,  il  en  prit  un  autre ,  qui  faisait  voir 
qu'il  ne  s'attribuait  pas  la  possession  de  la  sagesse, 
mais  seulement  le  désir  de  la  posséder.  Il  s'appela  donc 
philosophe,  c'est-à-dire  amateur  de  la  sagesse. 

La  réputation  de  Pythagore  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Italie,  et  lui   attira  un  grand  nombre  de  dis- 
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ciples.  Quelques-uns  ont  mis  de  ce  nombre  Numa ,  qui 

fut  élu  roi  de  Rome;  mais  ils  se  trompent.  Pythagore 

Tiisc.  Qiia-st.  florissait  au  temps  de  Tarquin  ,   dernier  roi  des  Ro- 

llb.  i,n.  38.  .  '      .   ^     1-         r  1      r>  1  t--* 

AN.M.3472.  mams,  cest-a-aire  1  an  oe  Rome  220,  ou,  selon  lite- 

iib^'4,^n.^3.  Live,  sous  Servius  TuUius.  L'erreur  ^  de  ceux  qui  l'ont 

fait  contemporain  du  roi  Numa  est  glorieuse  h  l'un  et 

à  l'autre  ;  car  on  ne  tomba  dans  cette  pensée  que  parce 

qu'on  crut  que  Numa  n'aurait  pu  faire  paraître  tant 

d'habileté  et  de  sagesse   dans   le   gouvernement ,   s'il 

n'avait  été  disciple  de  Pythagore.  Ce  qui  est  certain , 

c'est  que  dans  la  suite  sa  réputation  était  fort  grande 

p,j,f         h  Rome.  11  fallait  que  l'on  y  eût  conçu  une  grande  idée 

"a^T/     ^^^  ^^  philosophe,  puisqu'un  oracle,  pendant  la  guerre 

î'irn.  iii).  34,  contre  les  Samnites,  ayant  ordonné  aux  Romains  d'éri- 

cai).  (1.  ^ 

ger  deux  statues ,  l'une  au  plus  brave ,  et  l'autre  au 
plus  sage  des  Grecs ,  ils  les  firent  dresser  en  l'honneur 
d'Alcibiade  et  de  Pythagore.  Pline  trouve  ce  double 
choix  fort  étonnant. 

Il  faisait  subir  à  ses  écoliers  un  rude  noviciat  de 
silence,  qui  durait  pour  le  moins  deux  ans,  et  il  le 
faisait  durer  ^  jusqu'à  cinq  années  pour  ceux  en  qui  il 
reconnaissait  une  plus  grande  démangeaison  de  parler. 
Ckin  Alex  "^^^  disciples  étaient  partagés  en  deux  classes.  Les 
strom.  1. 5.  ^j^g  étaient  simples  auditeurs  ^ ,  écoutant  et  recevant  ce 
qu'on  leur  enseignait,  sans  en  demander  les  raisons, 
dont  on  supposait  que  leurs  esprits  n'étaient  pas  encore 
capables.  Les  autres ,  comme  plus  formés  et  plus  in- 
telligents '*,  étaient  admis  à  proposer  leurs  difficultés , 

'  Ovîde  a  suivi   cette  fausse  tra-       -vocis,  mittebantur.  »  (Arui..  in  Fh- 
dition  dans  le  X^^  livre  des  Meta-      rid.  ) 
niorplioses.  Ay.r,\)<3-zv/.'Â. 

'   «  Loquaciores  eniraverô    fermé  4    Mc.Or.aaTt/.ot. 

in  qainquennium  ,  velut  in  exilium 
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à  pénétrer  plus  avant  clans  les  principes  de  la  philo- 
sophie, et  à  apprendre  les  raisons  de  tout  ce  qui  leur 
était  enseigné. 

Pythagore  regardait  la  géométrie  et  Tarithmélique 
comme  absolument  nécessaires  pour  ouvrir  l'esprit  des 
jeunes  gens,  et  pour  les  disposer  à  l'étude  des  grandes 
vérités.  Il  faisait  aussi  grand  cas  et  grand  usage  de  la 
musique ,  à  laquelle  il  rapportait  tout ,  prétendant  que 
le  monde  avait  été  formé  par  une  sorte  ^  d'harmonie 
que  la  lyre  a  depuis  imitée ,  et  il  donnait  des  sons  par- 
ticuliers au  mouvement  des  sphères  célestes  qui  roulent 
sur  nos  têtes.  On  dit  que  ^  les  pythagoriciens  avaieiit 
coutume  en  se  levant  d'éveiller  leur  esprit  au  son  de 
la  lyre  pour  se  rendre  plus  propres  à  agir  ;  et  qu'avant 
de  se  coucher,  ils  reprenaient  leur  lyre,  dont  ils 
tiraient  sans  doute  des  sons  plus  doux,  pour  se  dis- 
poser au  sommeil ,  en  calmant  ce  qui  pouvait  leur 
rester  des  pensées  tumultueuses  de  la  journée. 

Pythagore  avait  une  grande  autorité  sur  l'esprit  de 
ses  disciples.  Il  suffisait  qu'il  eût  avancé  quelque  chose; 
sans  autre  preuve  ,  ils  en  étaient  pleinement  con- 
vaincus :  d'où  vint  parmi  eux  cette  célèbre  parole ,  le 
maître  Va  dit  ^  aùioç  âça.  Une  réprimande  qu'il  fit  un  piut.  ,ie 
jour  à  un  de  ses  écoliers  en  présence  de  tous  les  autres  Ainiô'.*'bi!'r. 
fut  si  sensible  au  jeune  homme,  qu'il  ne  put  y  survivre ,      r"S-7"- 

'   «Pytbagoras,atqueeumsecuti,  2^,,  pytJjagoricis  ceitè  morîs  fuit:, 

acceptam  sine  dubio  antiquitùs  opi-  et,    quum   cvigilâssent ,   aniinos  ad 

nîoneni  vulgaverunt ,    mundum  Ip-  lyram  excitare,  f£uù  essent  ad  agen- 

sum  eâ  ratione    esse   compositum  ,  dum  erectîores  ;  et,  quum  somnuiii 

quam  posteà   sit  lyra  imitata.    ÎN'ec  peteient ,  ad   eamdeni   priùs   lenire 

illà    raodô   contenti    dissimillimum  mentem,  ut,  si    quid  fuisset  turi)i- 

concordià,  quam   vocant   àpu.'.vtav  diorum    cogltationum,     compone- 

sonum  quoque   his    motibus    dede-  rent.  »  (Quikt.  lib.  9,  cap.  4.) 
runt.  »  (Quint,  lib.  i  ,  cap.  10.) 
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et  se  donna  la  mort.  Depuis  ce  temps  Pytliagore ,  in- 
struit et  infiniment  afïligé  par  un  si  triste  exemple ,  ne 
censura  plus  personne  qu'en  particulier. 
Justin.  1.20,  Ses  leçons ,  et  encore  plus  ses  exemples,  produisirent 
«;ap. 4-  yj^  merveilleux  changement  dans  l'Italie,  et  surtout 
dans  Crotone,  qui  était  le  principal  lieu  de  sa  rési- 
dence. Justin  décrit  fort  au  long  la  réforme  qu'il  in- 
troduisit dans  cette  ville.  «Il  vint,  dit-il,  à  Crotone;  et 
(c  en  ayant  trouvé  les  habitants  livrés  généralement  au 
«  luxe  et  à  la  débauche ,  il  vint  à  bout  de  les  rappeler 
«  par  son  autorité  aux  règles  d'une  sage  frugalité.  Il 
«  louait  tous  les  jours  la  vertu ,  et  en  faisait  sentir  la 
a  beauté  et  les  avantages.  Il  représentait  vivement  la 
«honte  de  l'intempérance,  et  faisait  le  dénombrement 
«  des  états  dont  ces  excès  vicieux  avaient  causé  la  ruine. 
«  Ses  discours  firent  une  telle  impression  sur  les  esprits, 
«  et  causèrent  un  changement  si  général  dans  la  ville , 
«  qu'on  ne  la  reconnaissait  plus ,  et  qu'il  n'y  resta 
«  aucune  trace  de  l'ancienne  Crotone.  Il  parlait  aux 
«  femmes  séparément  des  hommes ,  et  aux  enfants  sé- 
«  parement  de  leurs  pères  et  mères.  Il  recommandait 
«  aux  femmes  les  vertus  de  leur  sexe ,  la  chasteté  et  la 
«  soumission  envers  leurs  maris  ;  aux  jeunes  gens ,  un 
«  profond  respect  pour  leurs  pères  et  mères ,  et  du  goût 
«  pour  l'étude  et  pour  les  sciences.  Il  insistait  ^  princi- 
«  paiement  sur  la  frugalité ,  mère  de  toutes  les  vertus  ; 
«  et  il  obtint  des  dames  qu'elles  renonçassent  aux  étoffes 

'    «  Inter  hœc  ,  velut    genitiicem  riae,  deponerent,  eaque  omniadelata 

virtutum  frugalitatem  omnibus  inge-  in  Junonis  œdem  ijjsi  deae  consecra- 

rebat ,  conseculusque  disputationmu  lent  ;  prac  se  f'eientes  ,  vera  ornamen- 

assiduitate   eiat ,  ut  matronae  aura-  taniatronaruiu,  pudicitiam,  nonves- 

tas  vestes,  caeteraque  dignitatis  suœ  tes  esse.»  (Justin,  lib.ao,  cap.  4.) 
ornaïuenta,  velut  instrumenta  luxu- 
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'<  précieuses  et  aux  riches  parures  qu'elles  faisaient 
«  passer  pour  les  ornements  nécessaires  à  leur  rang, 
«  mais  qu'il  regardait  comme  l'aliment  du  luxe  et  de 
(f  la  corruption  ;  et  qu'elles  en  fissent  le  sacrifice  à  la 
«  principale  divinité  du  lieu,  qui  était  Junon, montrant 
<(  par  ce  généreux  dépouillement  la  pleine  conviction 
«  où  elles  étaient  que  le  véritable  ornement  des  dames 
«  était  une  vertu  sans  tache,  et  non  la  magnificence 
«des  habits.  On  peut  juger,  ajoute  l'historien,  de  la 
«  réforme  que  produisirent  parmi  les  jeunes  gens  les 
'(  vives  exhortations  de  Pythagore  par  le  succès  qu'elles 
«eurent  chez  les  dames,  attachées  pour  l'ordinaire  à 
«  leurs  parures  et  à  leurs  bijoux  avec  une  passion  pres- 
se que  invincible  :  in  juvenLiUe  qiioque  quaiUum  pro- 
iijîigatum  sity  victi  Jèminarum  contumaces  animi  ma- 
«  nifestant.  » 

Cette  dernière  réflexion ,  qui  peint  assez  au  naturel 
le  caractère  des  dames,  n'est  pas  particulière  à  Justin. 
Saint  Jérôme  remarque  aussi  que  le  sexe  aime  natu- 
rellement la  parure^ .  «  Nous  connaissons,  dit-il,  des 
«dames  d'une  chasteté  reconnue,  qui  aiment  à  se 
«parer,  non  pour  plaire  aux  yeux  d'aucun  homme, 
«  mais  pour  se  plaire  à  elles-mêmes.  »  Et  il  ajoute  ail-    Hieron.  cp. 

,  ,  I  ^  .    '  ,v  ad  Démet r. 

leurs  que  dans  quelques-unes  (;e  goût  va  jusqua  un 
excès  que  rien  ne  peut  arrêter  :  ad  quœ  ardent  et  in- 
saniunt  studia  maironaruni. 

TjC  zèle  de  Pythagore  ne  se  renferma  pas  dans  son 
école,  et  ne  se  borna  pas  à  l'instruction  des  particu- 
liers, mais  pénétra  jusque  dans  le  palais  des  grands. 

'  <l>t>.c;)tco_u.cv  ?!enusferaineuin  est:       scimus   llbcnrer  ornari.  »  (HiEnoN.       '  , 

iniiltasque  eliain  insignis  ptulicilia',        F.pl'it.  ad  Ciiiidcnt.) 
qnanivis  niiUi  viroruin  ,  laincn  si))i, 

Tome  X T.    Hisl.anc.  20 
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Ce  philosophe  comprit  que  c'était  travailler  au  honhcur 
et  à  la  réforme  de  peuples  entiers  que  d'inspirer  aux 
princes  et  aux  premiers  magistrats  des  principes  d'hon- 
neur, de  probité,  de  justice  et  d'amour  du  bien  public. 
Il  eut  la  gloire  de  former  des  disciples ,  qui  furent 
d'excellents  législateurs  :  un  Zaleucus"^ ,  un  Charondas 
et  plusieurs  autres,  dont  les  sages  lois  furent  si  utiles 
à  la  Sicile,  et  à  cette  partie  de  l'Italie  appelée  la 
Grande  -  Grèce ,  et  qui  méritent  les  plus  grandes 
louanges,  à  plus  juste  titre  que  ces  fameux  conqué- 
rants qui  ne  se  sont  fait  connaître  dans  le  monde  que 
par  des  ravages  et  des  incendies. 

Il  s'appliquait  fortement  à  pacifier  les  guerres  dans 
ritalie,  et  les  factions  intestines  qui  troublaient  les 
villes.  Il  ne  faut  faire  la  guerre,  disait-il  souvent,  qu'à 
ces  cinq  choses  :  aux  maladies  du  corps ,  à  l'ignorance 
de  l'esprit ,  aux  passions  du  cœur ,  aux  séditions  des 
villes,  et  à  la  discorde  des  familles.  Voihà  cinq  enne- 
mis qu'il  voulait  qu'on  combattît  à  toute  outrance  et 
sans  ménagement. 

I^s  habitants  de  Crotone  voulurent  que  leur  sénat , 

viiler.    iVlax.  ^ 

lib.  8,c.  i5.  çpj  ^jjjjj-  composé  de  mille  personnes ,  se  conduisît  en 
tout  par  les  conseils  d'un  si  grand  homme ,  et  ne  dé- 
cidât de  rien  que  de  concert  avec  lui;  tant  il  s'était 
acquis  de  crédit  par  sa  prudence  et  par  son  zèle  pour 
le  bien  public. 

Crotone  ne  fut  pas  la  seule  ville  qui  profita  de  ses 
avis  :  plusieurs  autres  ^  se  ressentirent  du  bon  effet  des 

1    «  Zaleuci    leges  Cbaroudaeque  et  per    Italiam   Graeciœ  poiierenl.  » 

laudantur.  Hi,nonîn  foio,nec  in  (  Sex. -E/^/i/.  90.  ) 

consuhoruin  atrlo,sediiiPytliugor£e  .  ^  «  Pluiimis  et  opulentissllnis  ui- 

tacito  illo  sanctoqiie  secessu  didice-  bibus   effectus    suoium     studioiuin 

runt  jura,  quœ  florent!  tune  Sicilise  approbavit.»  (Yal.  lib.  8,  cap.  7.) 
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études  de  ce  philosophe.  Il  passait  de  l'une  à  l'autre 
pour  répandre  avec  plus  de  fruit  et  d'abondance  ses 
instructions ,  et  il  laissait  dans  tous  les  lieux  où  il 
s'arrêtait  des  traces  précieuses  de  son  séjour,  par  le 
bon  ordre ,  la  discipline  et  les  sages  règlements  qu'il  y 
établissait. 

Il  avait  des  maximes  admirables  sur  la  morale,  et 
voulait  que  l'étude  de  la  philosophie  tendît  uniquement 
à  rendre  les  hommes  semblables  à  Dieu.  C'est  l'éloge    Hiemci.  in 
que  donne  Hiéroclès  à  une  pièce  de  poésie  intitulée   Carm.  aur. 
Carmen  aiireum  (vers  d'or),  qui  contient  les  dogmes 
de  ce  philosophe. 

Mais  il  était  peu  éclairé  sur  la  nature  même  de  Dieu. 
Il  croyait  que  Dieu  '  était  une  ame  répandue  dans  tous 
les  êtres  de  la  nature ,  et  dont  les  âmes  humaines  sont 
tirées  :  sentiment  que  Virgile  ^  a  parfaitement  exprimé 
en  beaux  vers  dans  le  quatrième  livre  des  Géorgiques. 
Velléius ,  dans  Cicéron ,  réfute  ce  sentiment  d'une  ma- 
nière agréable ,  mais  solide.  «  Si  cela  était  ainsi ,  dit-il , 
«  Dieu  serait  déchiré  et  mis  en  pièces  quand  ces  âmes 
«  s'en  détachent.  Il  souffrirait ,  et  un  Dieu  n'est  point 
«  capable  de  souffrir  :  il  souffrirait  dans  une  partie  de 
«  lui-même  quand  elles  souffrent,  comme  il  leur  arrive 
«  à  la  plupart.  Pourquoi  d'ailleurs,  l'esprit  de  l'homme 
(c  ignorerait-il  quelque  chose,  s'il  était  Dieu?  » 

'  i<  Pythagoras  censiiit  Deura  ani-       aniini  nostrl  caperentur.  »  (De  Nat. 
raum  esse  per  naturam  rerum  omnem       Dcor.  n.  2  7.  ) 
inteutuui  et   coçaiueanteiii ,  ex    quo 

^  Ecoe  apibus  partem  diviii.Te  meutis  ,  et  haustus 

AEtbeieos  dixere  Deum  :  namque  ire  per  omnes 
Terrasque  ,  tractusque  maris,  cœlumqiie  profuuduin. 
HiLic  pecudes  ,  ^jnenta  ,  viros,  geniis  omue  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arocssere  vitas. 

28. 
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Lacrt.  La  métempsycose  était  le  principal  dogme  de  la 
philosophie  de  Pythagore.  H  l'avait  emprunté  ou  des 
Egyptiens,  ou  des  brachmanes,  les  anciens  sages  des 
Indes.  Cette  opinion  dure  encore  parmi  les  idolâtres 
de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  et  fait  le  principal  fondement 
de  leur  religion.  Pythagore  croyait  donc  quà  la  mort 
des  hommes  leurs  âmes  passaient  dans  d'autres  corps , 
et  que ,  si  elles  avaient  été  vicieuses ,  elles  étaient  en- 
fermées dans  des  corps  de  bêtes  immondes  ou  mal- 
heureuses pour  y  expier  les  fautes  de  la  vie  passée  ;  et 
qu'après  une  certaine  révolution  d'années  ou  de  siècles, 
elles  venaient  animer  d'autres  hommes. 

Ce  philosophe  se  glorifiait ,  sur  cette  matière ,  d'un 
privilège   tout   particulier;   car    il    se    vantait  ^  de  se 

'  souvenir  dans  quels  corps  il  avait  été  avant  que  d'être 

Pythagore  :  mais  il  ne  remontait  que  jusqu'au  siège  de 
Troie.  Il  avait  été  premièrement  yEthalide ,  fils  putatif 
de  Mercure;  et  ayant  eu  permission  de  demander  à  ce 
dieu  tout  ce  qu'il  voudrait,  excepté  l'immortalité,  il 
lui  demanda  la  grâce  de  se  souvenir  de  toutes  choses, 
même  après  sa  mort.  Quelque  temps  après  il  fut  Eu- 
phorbe ,  et  reçut  de  Ménélas  une  blessure  au  siège  de 
Troie,  dont  il  mourut.  Ensuite  son  ame  passa  dans 
Hermotlme;  et  pour-lors  il  entra  dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  au  pays  des  Branchides,  et  fit  voir  son  bouclier 
tout  pourri,  que  Ménélas,  en  revenant  de  Troie,  avait 

'  Ilabcntquc 

Tartara  Pautlioiden,  iterùm  Orco 
Demissum  ;  quamquam  clypeo  trojana  refixci 

Teinpora  tcstattis  ,  niliil  ultra 
Kervos  atqiie  cutem  morti  conccsserat  afrnf. 

Judicr  te,  non  sordirliis  atictor 

Natur.'p. 

(  HoR  AT.   lif).  I  .  nd.  28.  ) 
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consacré  à  ce  dieu  pour  inarfejue  do  sa  victoire.  Depuis 
il  fut  un  pêcheur  de  Délos  nommé  Pyrrhus,  et  enfin 
Pytli^gore. 

Il  assurait  que,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  aux 
enfers ,  il  avait  remarqué  l'ame  du  poète  Hésiode  atta- 
chée avec  des  chaînes  à  une  colonne  d'airain,  oii  elle 
se  tourmentait  fort  :  que,  pour  celle  d'Homère,  il 
l'avait  vue  pendue  à  un  arbre,  où  elle  était  environ- 
née de  serpents  à  cause  de  toutes  les  faussetés  qu'il  avait 
inventées  et  attribuées  aux  dieux  ;  et  que  les  âmes  des 
maris  qui  avaient  mal  vécu  avec  leurs  femmes  étaient 
rudement  tourmentées  dans  ce  pays-là. 

Pour  donner  plus  de  poids  et  de  crédit  à  ses  fictions 
fabuleuses,  il  avait  usé  d'industrie  et  d'artifice.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  en  Italie,  il  s'enferma  dans  un  logis 
souterrain,  après  avoir  prié  sa  mère  de  tenir  un  re- 
gistre exact  de  tout  ce  qui  se  passerait.  Quand  il  se  fui 
tenu  là  autant  de  temps  qu'il  le  jugea  à  propos,  sa 
mère,  comme  ils  en  étaient  convenus,  lui  fit  tenir  ses 
tablettes,  où  il  vit  les  dates  et  les  autres  circonstances 
des  événements.  Il  sortit  de  ce  lieu -là  avec  un  visage 
pâle  et  tout  défait.  Il  assembla  le  peuple,  et  assura 
qu'il  revenait  des  enfers;  et  afin  qu'on  ajoutât  foi  à  ce 
qu'il  voulait  faire  croire,  il  commença  par  raconter 
tout  ce  qui  était  arrivé  pendant  son  absence.  Ce  récit 
toucha  et  surprit  tous  les  auditeurs.  On  ne  douta  pas 
qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  divin  dans  Pythagore. 
Chacun  se  mit  à  pleurer  et  à  jeter  de  grands  cris.  Les 
Crotoniates  conçurent  pour  lui  une  estime  extraordi- 
naire, reçurent  ses  leçons  avec  avidité,  et  le  prièrent 
de  vouloir  bien  aussi  instruire  leurs  femmes. 

11  fallait  qu'il  y  eût  dans  le  peuple  une  crédulité  biei: 
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aveugle,  ou  plutôt  une  grossière  stupidité,  pour  ajou- 
ter foi  à  de  pareilles  rêveries,  qui  souvent  même  se 
contredisaient  :  car  il  ne  paraît  pas  trop  facile  de  con- 
cilier la  transmigration  des  âmes  en  différents  corps 
avec  les  peines  que  Pytliagore  supposait  que  les  âmes 
des  méchants  souffraient  dans  les  enfers,  et  encore 
moins  avec  ce  qu'il  enseigne  sur  la  nature  des  âmes , 
car,  comme  le  remarque  le  savant  traducteur  des  livres 
de  Cicéron  sur  la  nature  des  dieux ,  l'ame  des  hommes 
et  l'ame  des  bêtes,  selon  Pytliagore,  est  la  même  sub- 
stance, c'est-à-dire  une  particule  de  cette  ame  univer- 
selle, qui  est  Dieu  lui-même  ^  Quand  donc  on  dit  que 
l'ame  de  Sardanapale,  en  punition  de  ses  débauches, 
passe  dans  le  corps  d'un  cochon ,  c'est  précisément  la 
même  chose  que  si  l'on  'disait  :  Dieu  se  modifie  en  co- 
chon ,  pour  se  punir  lui-même  de  n'avoir  pas  été  sage 
et  modéré  tandis  qu'il  était  modifié  en  Sardanapale. 

Lactance  a  raison  de  traiter  Pytliagore  de  vieux  ra^ 
doteur,  et  de  dire  qu'il  fallait  qu'il  crût  parler  à  des 
enfants ,  et  non  h  des  hommes  faits ,  pour  leur  débiter 
d'un  air  grave  et  sérieux  des  fables  si  absurdes  et  des 
contes  de  bonnes  femmes  ^. 

Empédocle,  son  disciple,  enchérissait  sur  les  rêve- 
ries de  son  maître,  et  faisait  une  généalogie  de  son  ame 
encore  plus  extravagante  et  plus  variée ,  puisqu'il  pu- 
Athen.  L  8  ,  bliait,  au  rapport  d'Athénée,  qu'il  avait  été  fille,  gar- 


pag.  365. 


1  Diviai  particulam  auream.  hœc  locutus  est,  si  homines  eos  exî- 

(  HoRAT.  )  stimasset ,  minquam  aibi  tam  petu- 

2  «  Videlicet  senex  vanus  (  sicut  lanter  mentiendi  licentiam  vindioas- 
otiosse  aniculîB  soient)  fabulas  tan-  set.  Sed  deiidendahominislevissimi 
quam  infantibus  credulis  finxit.  vanitas.»  {LKCTh-TST.  divin.  Institut- 
Quod  si  benè  sensisset  de  iJs  quibus  lib.  3 ,  cap.  -i  8.  ) 
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(OU,  arbrisseau,  oiseau,  poisson,  avant  que  d'être 
Enipédocle. 

Mais  comment  un  aussi  grand  [)liilosop!ie  que  Pytha- 
gore,  et  si  estimable  par  beaucoup  d'excellentes  qua- 
lités, a-t-il  été  conduit  à  un  pareil  système?  Comment 
a-t-il  pu  s'attirer  une  si  grande  foule  de  sectateurs  eu 
leur  débitant  des  opinions  capables  de  révolter  tout 
lionune  de  bon  sens?  Comment  des  peuples  entiers, 
qui  d'ailleurs  sont  instruits  et  policés,  ont -ils  conservé 
ce  dogme  jusqu'à  nos  jours? 

Il  est  constant  que  Pytbagore  et  tous  les  anciens  phi- 
losophes, quand  ils  commencèrent  à  philosopher,  trou- 
vèrent le  dogme  de  V immortalité  de  Vame  générale- 
ment établi  dans  les  peuples;  et  c'est  sur  ce  principe 
que  Pytbagore,  comme  les  autres,  commença  à  publier 
sa  doctrine.  Mais,  quand  il  s'agissait  de  fixer  ce  que 
cette  ame  devenait  après  la  courte  fonction  qu  elle  avait 
fliite  d'animer  un  corps  humain,  Pylhagore ,  et  tous 
les  philosophes  avec  lui,  demeuraient  embarrassés  et 
confondus,  sans  pouvoir  rien  répondre  qui  fût  capable 
de  satisfaire  un  esprit  raisonnable.  Ils  ne  pouvaient 
s'accommoder  des  champs  Élysées  pour  les  vertueux , 
ni  du  Styx  pour  les  méchants,  pures  fictions  des  poètes. 
Ces  amusements  des  âmes  bienheureuses  leur  parais- 
saient bien  insipides;  et  devaient-ils  durer  sans  fin,  et 
pendant  toute  une  éternité?  Mais  les  âmes  de  ceux  qui 
n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal ,  comme  celles  des  enfants, 
([u'en  faisait -on?  quel  était  leur  sort  et  leur  état?  que 
devaient-elles4aire  pendant  toute  l'éternité? 

Pour  se  tirer  de  cette  objection  fort  embarrassante  ^ 
quelques  philosophes  destinaient  les  âmes  des  sages  et 
des  gens  d'esprit  à  contempler  le  cours  des  astres ,  l'har- 
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monie  des  cieux ,  la  naissance  îles  vents  et  des  orages 
et  autres  météores,  comme  l'enseignent  Sénèque  et 
quelques  autres  philosophes.  Mais  le  commun  du  monde 
ne  pouvait  avoir  part  aux  joies  savantes  et  spéculatives 
de  ce  paradis  philosophique.  A  quoi  était-il  donc  occupé 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles  futurs  ?  On  sentait  hien 
qu'il  ne  serait  pas  d'un  être  aussi  sage  que  Dieu ,  de 
créer  tous  les  jours  des  êtres  purement  spirituels  pour 
animer  des  corps  pendant  quelques  jours,  et  pour 
n'avoir  plus  de  fonction  le  reste  de  leur  durée.  Pour- 
quoi créer  tant  d'ames  d'enfants  qui  meurent  en  nais- 
sant et  dans  le  sein  de  leurs  mères  sans  avoir  pu  faire 
le  moindre  exercice  de  leur  raison  ?  Est-il  de  la  sagesse- 
de  Dieu  de  produire  chaque  jour  des  milliers  d'ames 
nouvelles,  et  de  continuer  d'en  créer  chaque  jour 
d'autres  pendant  toute  l'éternité,  lesquelles  ne  servi- 
ront à  rien?  Que  faire  de  ces  millions  infinis  d'ames 
inutiles  et  oisives  ?  Quel  pouvait  être  le  hut  de  cet  amas 
d'esprits,  qui  s'accumulaient  incessamment,  sans  desti- 
nation et  sans  fin? 

Ces  difficultés  étaient  accahlantes  pour  toutes  les 
sectes  de  philosophes.  Dans  l'impossibilité  d'y  satis- 
faire, quelques-uns  sont  venus  à  douter  de  l'immor 
talité  de  l'ame,  et  même  à  la  nier.  Les  autres,  qui 
n'ont  pu  se  résoudre  à  renoncer  à  un  dogme  que  Dieu 
a  gravé  trop  profondément  dans  le  cœur  des  hommes 
pour  pouvoir  se  le  dissimuler,  se  sont  vus  contrainte 
à  les  faire  passer  d'un  corps  dans  un  autre;  et  comme 
ils  ne  pouvaient  concevoir  les  peines  éternelles ,  ils  ont 
cru  punir  suffisamment  les  méchants  en  les  renfer- 
mant dans  les  corps  des  bêtes.  Et  de  là  ils  sont  tombés 
dans  toutes   les  absurdités  qu'on    leur  reproche  avec 


lib.  i5. 
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justice.  Mais  les  autres  sectes  ne  se  défendaient  guèn* 
mieux  des  absurdités  qui  naissaient  de  leurs  différents 
systèmes. 

Je  reviens  à  Pythagore.  Par  une  suite  nécessaire  de 
la  métempsycose,  il  concluait,  et  c'était  un  des  points 
capitaux  de  sa  morale,  que  l'homme  commettait  un 
grand  crime  quand  il  tuait  ou  qu'il  mangeait  des  ani- 
maux, parce  que  tous  les  animaux,  de  quelque  espèce 
qu'ils  soient,  étant  animés  de  la  même  ame,  il  y  avait 
une  horrible  cruauté  à  égorger  un  autre  soi-même. 
C'est  ce  qu'Ovide,  dans  l'endroit  où  il  feint  que  Pytha-  Mcumoii.i. 
gore  débite  ses  maximes  au  roi  Numa,  décrit  ingénieu- 
sement à  sa  manière  dans  ces  trois  vers  : 

Heu!  quantum  scclus  est  in  viscera  condi, 
Congestoque  aviduin  pingucsccre  corpore  corpus , 
Alteriusque  aniniantem  animantis  vivere  letlio! 

Mais,  remarque  encore  très -spirituellement  le  tia- 
ducteur  déjà  cité,  qu'aurait  répondu  Pythagore  à  un 
homme  qui  lui  aurait  demandé,  conformément  à  ses 
principes  :  «Quel  mal  fais-je  à  un  poulet  en  le  tuant? 
«  Je  ne  fais  que  lui  faire  changer  de  forme,  et  il  risque 
«  bien  plus  de  gagner  que  de  perdre  à  ce  troc.  Peut-être 
«  que  son  ame,  tout  en  sortant  de  chez  lui,  ira  animer 
«  quelque  embryon  qui  un  jour  sera  un  grand  mo- 
«  narque ,  un  grand  philosophe;  et  au  lieu  de  se  voir 
«  captive  dans  un  poulet,  à  qui  des  hommes  peu  cha- 
«  ritables  laissent  souffrir  dans  une  basse-cour  les  in- 
cc  jures  de  l'air  et  cent  autres  incommodités ,  elle  se 
«  verra  logée  dans  un  assemblage  de  corpuscules  qui, 
«  formant  le  corps  tantôt  d'un  Epicure ,  tantôt  d'un 
«  César,  regorgera  de  plaisirs  et  d'honneurs,  y 
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Le  niemephilosopliedéfendaitàses  disciples  de  man- 
ger des  fèves  ;  d'où  vient  qu'Horace  les  appelle  parentes 
Lib.a,sat.6.  OU  alliées  de  Pytliagore  '.  faba  Pjthagorœ  cogtuUa. 
On  apporte  différentes  raisons  de  cette  défense;  entre 
autres ,  que  les  fèves  ^ ,  par  l'enflure  qu'elles  causent , 
excitent  des  vapeurs  fort  contraires  à  la  tranquillité 
de  l'ame,  nécessaire  à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Je  ne  finirais  point ,  si  j'entreprenais  de  rapporter 
en  détail  toutes  les  merveilles  attribuées  à  Pytliagore. 
Si  l'on  en  croit  Porphyre ,  cet  ennemi  déclaré  du  chrisr 
tianisme,  et  lamblique,  son  disciple  (car  ce  sont  là  les 
dignes  garants  qu'on  cite  de  tous  ces  miracles),  Pytlia- 
gore se  faisait  entendre  et  obéir  des  bêtes  mêmes.  Il 
ordonna  aune  ourse,  qui  faisait  de  grands  ravages  dans 
la  Daunie,  de  se  retirer,  et  elle  disparut.  Il  défendit 
à  un  bœuf,  après  lui  avoir  dit  un  mot  à  l'oreille ,  de 
manger  des  fèves  :  oncques  depuis  il  n'y  toucha.  On 
affirme  qa'en  un  même  jour  on  l'avait  vu  et  entendu 
disputer  dans  une  assemblée  publique  en  deux  villes 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre ,  et  situées  l'une  en  Italie, 
lautre  en  Sicile.  11  prédisait  les  tremblements  de  terre, 
apaisait  les  tempêtes,  chassait  la  peste  et  guérissait 
des  maladies.  Sa  cuisse  d'or  ne  doit  pas  être  omise.  Il 
la  montra  à  son  disciple  Abaris,  prêtre  d'Apollon  l'hy- 
perboréen,  pour  lui  prouver  qu'il  était  lui-même  cet 
Apollon;  et  il  l'avait  aussi  montrée,  dit-on,  dans  une 
assemblée  publique  à  Crotone.  Quelles  merveilles  le 
même  lamblique  ne  rapporte-t-il  point  de  cet  Abaris! 

I  «  Ex  quo  etiam  Pythagoricis  in-  is  cibiis,  tranquillitati  mentis  quœ- 
terdictumpulatui-jdefaba  vesceien-  rentis  vera  contrariam.  »  {Cic.de 
tui;qaùdhubi;t  inilationemmagiiani       Diviiiat.  lib.  ï  ,  n.  62.) 
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Porté  sur  une  flèche  au  travers  de  l'air  comme  sur  un 
Pégase ,  il  faisait  bien  du  chemin  en  peu  de  temps , 
sans  que  ni  les  rivières ,  ni  les  mers ,  ni  les  lieux  inac- 
cessibles aux  autres  hommes,  pussent  ou  arrêter  ou 
retarder  ses  courses.  Croirait-on  qu'on  pût  sérieuse- 
ment ,  sur  le  témoignage  de  tels  auteurs ,  citer  comme 
réels  et  véritables  des  miracles  et  des  guérisons  opérés 
par  Py thagore  ?  Cvedat  judœus  Apella  !  Les  gens 
sensés,  même  parmi  les  païens,  s'en  moquaient  ouver- 
tement. 

Il  est  temps  de  finir  son  histoire.  On  rapporte  en 
bien  des  manières  différentes  les  circonstances  de  sa 
mort.  Je  n'entrerai  point  dans  ce  détail.  Justin  marque  Justiu.  i.  20, 

■>•}  \     -««•'  V      •!      ?  '      •  •    '  ^  cap.  4- 

quil  mourut  a  Metaponte,  ou  il  s  était  retire,  après 
avoir  demeuré  vingt  ans  à  Crotone,  et  que  l'admiration 
qu'on  eut  pour  lui  alla  si  loin ,  que  sa  maison  fut  con- 
vertie en  un  temple,  et  qu'on  l'honora  comme  un  dieu. 
Il  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 

EMPÉDOCLE. 

Empédocle,  philosophe  pythagoricien,  était  d'Agri- 
gente,  ville  de  Sicile.  Il  florissait  dans  la  84*^  olym-  an.m.jSGo. 
piade.  Il  fit  plusieurs  voyages,  comme  c'était  alors  la 
coutume ,  pour  enrichir  son  esprit  des  plus  rares  con- 
naissances. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fréquenta  les 
écoles  des  pythagoriciens.  Quelques-uns  le  font  disciple  | 

de  Pythagore  :  mais  on  croit  qu'il  lui  était  postérieur 
de  plusieure  années. 

Il  s'appliquait  non  -  seulement  à  composer  des  ou-  oiog.  Lacrt.     j 
vrages ,  mais  encore  à  réformer  les  mœurs  de  ses  con- 
citoyens ;  et  il  ne  tint  pas  à  Empédocle  qu'il  ne  fît  à 
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Agrigeiite  ce  que  Pytliagore  avait  fait  à  Crotone.  La 
ville  cl' Agrigeiite  était  plongée  clans  le  luxe  et  la  dé- 
bauche. On  y  comptait,  selon  Diogène  Laërce ,  huit 
cent  mille  habitants  :  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  de 
la  ville  seule,  mais  encore  de  son  territoire.  J'en  ai 
marqué  ailleurs  les  richesses  et  l'opulence.  Empédocle 
avait  coutume  de  dire  que  les  Agrigentins  se  livraient 
à  la  bonne  chère  et  au  plaisir  comme  s'ils  comptaient 
mourir  le  lendemain,  et  qu'ils  s'appliquaient  cà  con- 
struire des  édifices  comme  s'ils  comptaient  ne  devoir 
jamais  mourir. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  le  luxe  et  la  mollesse 
des  Agrigentins ,  que  l'ordre  qui  fut  prescrit  à  ceux  qui 
étaient  commandés  la  nuit  pour  défendre  la  ville  contre 
les  attaques  des  Carthaginois.  Cet  ordre  portait  que 
chaque  homme  n'aurait  pour  se  coucher  qu'une  peau 
de  chameau,  un  pavillon,  une  couverture  de  laine,  et 
)  deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trouvèrent  cette  disci- 
pline très -dure,  et  eurent  bien  de  la  peine  à  s'y  sou- 
mettre. Parmi  ces  citoyens  livrés  au  luxe  il  y  avait  néan- 
moins d'honnêtes  gens  qui  disaient  un  très-bon  usage 
de  leurs  richesses,  comme  je  l'ai  exposé  ailleurs. 

L'autorité  qu  Empédocle  s'était  acquise  à  Agrigente 
ne  lui  servit  qu'à  y  faire  régner ,  autant  qu'il  put ,  la 
paix  et  le  bon  ordre.  On  lui  offrit  l'autorité  suprême , 
qu'il  refusa  constamment.  Son  principal  soin  fut  de 
faire  cesser  les  divisions  qui  régnaient  parmi  les  Agri- 
gentins, et  de  leur  persuader  de  se  regarder  tous 
comme  égaux ,  et  comme  ne  formant  tous  ensemble 
qu'une  même  famille.  Il  porta  ensuite  son  attention  à 
réprimer  l'insolence  des  principaux  de  la  ville,  et  à 
empêcher  qu'on  ne  dissipât  le  trésor  public.  Pour  lui , 
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il  employait  ses  revenus  à  marier  les  filles  qui  n'avaient 
point  de  dot. 

Ce  fut  pour  établir ,  autant  qu'il  lui  était  possible ,  ^'or  i-^rf 
l'égalité  entre  les  habitants  d'Agrigente ,  qu'il  fit  casser 
le  conseil  composé  de  mille  citoyens  choisis  entre  les 
plus  riches.  11  le  rendit  triennal ,  de  perpétuel  qu'il  était; 
et  fit  en  sorte  qu'on  en  accordât  l'entrée  à  ceux  du 
peuple ,  ou  au  moins  à  ceux  qui  étaient  dans  la  disposi- 
tion de  favoriser  le  gouvernement  démocratique. 

Lorsque  Empédocle  allait  aux  jeux  olympiques ,  on       rbid 
ne  parlait  que  de  lui.  Ses  louanges  faisaient  le   sujet 
ordinaire  des  conversations.   C'était  un  usage  ancien  AHifn.  i  i/;, 
de  chanter  en  public  les  vers  des  grands  poètes,  comme 
ceux  d'Homère ,   d'Hésiode  ,  d'Archiloque  ,  de  Mim- 
nerme,  de  Phocylide,  et  d'autres.  On  fit  cet  honneur 
à   ceux  d'Empédocle.  Le  chantre  Cléomène  chantait 
aux  jeux  olympiques  ses  Purifications^^  poème  moral 
de  trois  mille  vers  hexamètres  ,   composé  par  notre 
jihilosophe  sur  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  le  culte  des 
rlieux,  et  les  préceptes  de  morale.  On  appelait  ainsi  ce 
poème,  parce  quil  contenait  des  maximes  qui  ensei- 
gnaient le   moyen  de  purifier  l'ame  et  de  la  perfec- 
tionner. On  croit  que  les  vers  dorés  faisaient  partie  de   Cirmaur 
ce  poème. 

Empédocle  était  en  même  temps  philosophe ,  poète ,  H'i-i 
historien,  médecin,  et  même,  selon  quelques-uns, 
magicien.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  sa  magie 
n'était  autre  cj^ose  que  la  connaissance  profonde  qu'il 
avait  acquise  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans 
la  nature.  On  attribuait  à  la  magie  le  service  important 

'    Ka6ap[x.ct. 
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qu'il  avait  rendu  aux  Agrigentins,  en  faisant  cesser 
certains  vents  réglés ,  qui  par  leur  souffle  violent  cau- 
saient un  grand  dommage  aux  fruits  de  la  terre  ;  et  à 
ceux  de  Séllnonte ,  en  les  guérissant  de  la  peste  causée 
par  la  puanteur  des  eaux  d'un  fleuve  qui  passait  dans 
leur  ville.  Sa  magie  était ,  pour  le  premier  fait ,  d'avoir 
bouché  une  ouverture  de  montagne  d'où  sortaient  des 
exhalaisons  infectes  qu'un  vent  du  midi  poussait  vers 
le  territoire  d'Agrigente  ;  et  pour  le  second  fait,  d'avoir 
fait  entrer  à  ses  frais  dans  le  fleuve  de  Sélinonte  deux 
petites  rivières  qui  en  adoucirent  les  eaux ,  et  qui  leur 
otèrent  leur  mauvaise  qualité. 

Le  plus  merveilleux  effet  de  la  magie  d'Empédocle , 
et  qui   le   fit  regarder  comme  un  dieu,  est  la  résur- 
rection prétendue  d'une  femme  d'Agrigente,  nommée 
Li]).f),c.52.  Panthia.  Pline  en  parle,  aussi-bien  qu'Origène.  Her- 
c.uir.cèis.    mippus,  qui  se  contente  de  dire  que  cette  femme,  ayant 
été  abandonnée  des  médecins,  et  apparemment  tenue 
pour  morte ,  fut  guérie  par  Empédocle ,  réduit  ce  mi- 
ne Lods     racle  à  sa  juste  valeur;  et  Galien  paraît  entrer  dans 
affect.1.6.    ce  sentiment. 

Diog.  Lacrt.  On  dit  qu'Empédocle,  afin  de  confirmer  ^  les  peuples 
dans  l'opinion  où  ils  étaient  de  sa  divinité  en  disparais- 
sant tout  d'un  coup  ,  alla  se  précipiter  dans  le  gouffre 
du  mont  Etna.  Mais  cette  extravagance  a  bien  l'air 
d'être  de  l'invention  de  ceux  qui  se  sont  fait  un  plaisir, 
soit  de  jeter  du  merveilleux  dans  la  vie  de  ces  philo- 
sophes ,  soit  au  contraire  de  les  rendre  ridicules.  Des 

1  Deus  immorlalis  baberi 

Dum  cupit  Empcdorles,  ardentem  frigidus  AEtuaui 
lusiiuit. 

(  HoRAT.  de  Artepoet.  [v.  465.  ]) 
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auteurs  plus  sensés  nous  apprennent  qu'il  se  retira 
dans  le  Péloponnèse ,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante 
ans ,  comme  le  dit  Aristote ,  vers  le  commencement  de 
la  88"  olympiade.  An. m. 3576. 

ARTICLE   IL  • 

Division  de  la  secte  italique  en  quatre  sectes. 

La  secte  italique  de  Pythagore  se  divise  en  quatre 
autres  :  celle  d'Heraclite ,  qui  porta  son  nom  ;  l'éléa- 
tique ,  qui  eut  pour  chef  Démocrite  ;  la  sceptique ,  dont 
Pyrrhon  fut  le  fondateur;  et  l'épicurienne,  qu'Épicurc 
établit. 

§  I.  Secte  cVHéraclite. 

On  sait  peu  de  choses  de  ce  philosophe.   Il  était 
d'Ephèse,  et  vivait  vers  la  Sg*"  olympiade.  On  dit  qu'il  A?..M.3/,f)o. 
n'eut  point  de  maîtres ,  et  qu'il  devint  savant  par  ses      '^*^'^'' 
continuelles  méditations. 

Entre  plusieurs  traités  qu'il  composa ,  celui  de  la 
Nature,  qui  était  un  recueil  de  toute  sa  philosophie, 
fut  le  plus  estimé.  Darius ,  roi  de  Perse,  fils  d'Hystaspe, 
ayant  vu  cet  ouvrage,  écrivit  une  lettre  fort  obligeante 
à  Heraclite  pour  le  prier  de  venir  à  sa  cour,  où  sa 
vertu  et  sa  science  seraient  plus  considérées  que  dans 
la  Grèce.  Le  philosophe ,  peu  sensible  à  des  avances  si 
gracieuses  et »si  pleines  de  bonté,  répondit  grossière- 
ment qu'il  ne  voyait  parmi  les  hommes  qu'injustice, 
que  fourberie,  qu'avarice,  qu'ambition  ;  et  que,  se  con- 
tentant de  peu ,  comme  il  faisait ,  la  cour  de  Perse  lui 
convenait  mal.  11  n'avait  pas  tort  dans  le  fond.  Il  n'est 
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pas  étonnant  qu'un  Grec  né  libre,  ennemi  de  la  hauteur 
des  rois  barbares  ,  des  servitudes  et  des  vices  des  cour- 
tisans ,  fasse  un  grand  cas  de  la  pauvreté  jointe  à  Fin- 
dépendance,  et  l'estime  infiniment  plus  que  la  grande 
fortune  qu'il  pouvait  attendre  d'un  monarque  vivant 
au  mmeu  de  la  pompe,  du  faste,  de  la  mollesse  et  des 
délices ,  dans  une  nation  la  plus  décriée  pour  le  luxe, 
n  aurait  pu  seidement  accompagner  son  refus  de  ma- 
nières plus  honnêtes. 

C'était  un  vrai  misanthrope.  Il  n'était  content  de 
rien ,  tout  lui  déplaisait.  Le  genre  humain  ^  lui  faisait 
pitié.  Voyant  tout  le  monde  se  livrer  à  une  joie  dont 
il  sentait  le  faux  ,  il  ne  paraissait  jamais  en  public  sans 
verser  des  larmes ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
pleureur.  Démocrite,  au  contraire,  qui  ne  voyait  rien 
de  sérieux  dans  ce  qui  occupe  le  plus  sérieusement  les 
hommes,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire.  L'un  ne  trou- 
vait dans  la  vie  que  misères,  l'autre  que  niaiseries  et 
bagatelles.  Ils  avaient  tous  deux  raison  dans  un  certain 
sens. 

Heraclite,  ennuyé  et  fatigué  de  tout,  prit  enfin  les 
hommes  en  si  grande  aversion ,  qu'il  se  retira  sur  une 
montagne  pour  y  vivre  d'herbes  dans  la  compagnie  des 
bêtes  sauvages.  Une  hydropisie  que  ce  genre  de  vie  lui 
causa  l'ayant  obligé  de  descendre  ,t  la  ville,  il  y  mourut 
peu  de  temps  après. 


'  «  Heraclitus,  quoties  prodierat ,  videbatur  seriiiin  eoruin   quse  serio 

et  tantùm  circa  se  ma  le  viventium,  agebantur.  >>  (  Sf.nec.  </e /;■« ,  lib.a  , 

imo    malè  pereuntiupi  -viflei'at,  fle-  cap.  lo.) 

bat ,  nilserebatur  omnium  ,  qui  sibi  «  Huic  omnia,  quœ  agimus,  mise- 

laeti  felicfsque  occurrebant.    Derao-  riae;  illi  ineptja?  videbantur.  »  (Id. 

critum  colUrà    aiunt  nunqnam  sine  de  TirDKj.  (U)im.  ci\^.  i'\.) 
risu  in  publico  fuisse  :  adcù  niliil  i!Ii 
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§  IL  Secte  de  Démociite. 

Déinocrite ,  auteur  de  cette  secte ,  l'un  des  plus  Laci  t. 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  était  d'Abdère  dans 
la  Thrace.  Xerxès ,  roi  de  Perse ,  ayant  logé  chez  le 
père  de  Démocrite,  lui  laissa  quelques  mages,  qui 
furent  les  précepteurs  de  son  fils,  et  qui  lui  ensei- 
gnèrent leur  prétendue  théologie  et  l'astronomie.  Il 
reçut  ensuite  les  leçons  de-Leucippe,  et  apprit  de  lui 
le  système  des  atomes  et  du  vide. 

L'inclination  extraordinaire  qu'il  eut  pour  les  sciences 
le  porta  à  voyager  dans  tous  les  pays  du  monde  oii  il 
espéra  de  trouver  d'habiles  gens.  Il  vit  les  prôti'es 
d'Egypte  :  il  consulta  les  Chaldéens  et  les  philosophes 
persans.  On  veut  même  qu'il  ait  pénétré  jusque  dans 
les  Indes  et  dans  l'Ethiopie  pour  conférer  avec  les  gym- 
nosophistes. 

Il  négligea  le  soin  de  ses  revenus  %  et  laissa  ses  terres 
incultes ,  afin  de  s'occuper  avec  moins  de  distraction  à 
l'étude  de  la  sagesse.  On  a  été  jusqu'à  dire,  mais  avec 
peu  de  vraisemblance  ,  qu'il  s'était  crevé  les  yeux ,  dans 
l'espérance  de  méditer  plus  profondément,  lorsque  les 
objets  de  la  vue  ne  feraient  point  diversion  aux  forces 
intellectuelles  de  son  ame.  C'était  s'aveugler  en  quelque 
sorte  que  de  s'enfermer  dans  un  tombeau ,  comme  on 

I  «  Dcmocritus  veiè  falsôve  dici-  aliud,    nisi    beatam   vitani  ?  »    ( /)c 

tur  ociilis  se  privasse,  ut  quàin  mi-  Finib.  lib.  5  ,  n.  87.  ) 

nimè  animis  a  cogitationlbus  abdu-  j,j,..,„^^,. _  ^j  Dcmociiti  pccus  edit  agello. 

ceretnr.  Patrimonium  neglexit,  agros  Cultaque,  dum  peregn-  est  animus  sine  cm- 
deseruit    ineultos  ;    quid    quaerens  pore  vrlox       (  IIorat.  lib.  i  ,ep.  12.) 

Tome  XI.  Hist.  anc.  lOf 
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dit  qu'il  faisait ,  pour  vaquer  ^lus  librement  à  la  mé- 
ditation. 
Laert.  Ce  qui  paraît  plus  certain ,  c'est  qu'il  dépensa  pour 
p.v"  i68  ^^^  voyages  tout  son  patrimoine,  qui  montait  à  plus 
de  cent  talents  ^  (  cent  mille  écus  ).  A  son  retour  il  fut 
cité  en  justice  pour  avoir  ainsi  dissipé  son  bien.  Les 
lois  du  pays  portaient  que  ceux  qui  auraient  dépensé 
leur  patrimoine  ne  seraient  point  enterrés  dans  le  tom- 
beau de  leur  famille.  Il  plaida  lui-même  sa  cause,  et 
produisit,  pour  témoin  du- légitime  emploi  qu'il  avait 
fait  de  ses  biens',  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages,  dont 
il  fit  lecture  aux  juges.  Ils  en  furent  si  cliarmés ,  que 
non-seulement  ils  le  renvoyèrent  absous,  mais  lui  firent 
rendre ,  sans  doute  du  trésor  commun  de  la  ville,  au- 
tant de  bien  qu'il  en  avait  dépensé  dans  ses  voyages , 
lui  érigèrent  des  statues ,  et  ordonnèrent  qu'après  sa 
mort  le  public  prendrait  soin  de  ses  funérailles  :  ce 
qui  fut  exécuté.  Il  voyagea  en  grand  homme,  pour 
s'instruire,  et  non  pour  s'enrichir.  Il  alla  chercher  jus- 
qu'au fond  des  Indes  les  richesses  de  l'érudition ,  et  ne 
se  soucia  guère  des  trésors  qu'il  trouvait  presqu'à  sa 
porte  dans  un  pays  abondant  en  mines  d'or  et  d'argent. 
Il  passa  quelque  temps  à  Athènes  ^,  le  centre  de 
**  toutes  les  sciences  et  le  domicile  des  beaux  esprits. 

Mais ,  loin  de  chercher  à  y  faire  briller  son  mérite ,  et 
à  y  faire  parade  de  ses  rares  connaissances ,  il  affecta 
d'y  demeurer  inconnu  :  circonstance  remarquable  dans 
un  savant  et  dans  un  philosophe  ! 

On  rapporte  un   fait   assez  singulier,   mais   fondé 

'    55o,ooo  fr.— L.  vit.Constantemhominemetgiavem, 

2  «Veni  Athenas  ,  inquit  Derao-       qui  glorielur  a  gloria  se  abfuisse!» 
ci-itus ,  neque  me  quisquam  ibi  agno-       (  Tiisc.  Quast.  lib.  5,  n.  io4-) 
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uniquement  sur  des  lettres  d'Hippocrate ,  que  les  sa- 
vants croient  être  supposées.  Les  Abdérites,  voyant 
Démocrite  leur  compatriote  ne  se  soucier  de  rien ,  rire 
et  se  moquer  de  tout,  dire  que  Tair  était  rempli 
d'images ,  chercher  ce  que  disent  les  oiseaux  dans  leur 
chant,  habiter  presque  toujours  dans  des  tombeaux, 
craignirent  que  la  tête  ne  lui  tournât ,  et  qu'il  ne  devînt 
entièrement  fou,  ce  qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  leur  ville.  Ils  écri- 
virent donc  à  Hippocrate ,  pour  le  prier  de  venir  voir 
Démocrite.  Le  grand  intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  santé 
d'un  concitoyen  si  célèbre  leur  fait  honneur.  L'illustre 
médecin  qu'ils  avaient  fait  venir ,  ayant  eu  quelques 
conversations  avec  le  prétendu  malade,  en  jugea  bien 
différemment  d'eux  ,  et  dissipa  toutes  leurs  craintes  en 
déclarant  qu'il  n'avait  point  connu  d'homme  plus  sage 
ni  plus  sensé  que  ce  philosophe.  Diogène  Laërce  fait 
aussi  mention  de  ce  voyage  d'Hippocrate  à  Abdère. 

On  ne  trouve  rien  de  certain  ni  sur  le  temps  de  sa 
naissance,  ni  sur  le  temps  de  sa  mort.  Diodore  de 
Sicile  le  fait  mourir  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans ,  la 
première  année  de  la  90^  olympiade.  ,  An.m.35.s/. 

Démocrite  était  un  beau   génie  ,  un   esprit   vaste ,    Lnort. 
étendu,  pénétrant,  et  qui  s'appliqua  à  toutes  les  plus 
rares  connaissances.  La  physique,  la  morale,  les  ma- 
thématiques ,  les  belles-lettres ,  les  beaux-arts ,  se  trou- 
vèrent dans  la  sphère  de  son  activité. 

On  dit  qu'ayant  prévu  qu'une  certaine  année  serait 
mauvaise  pour  les  oliviers,  il  acheta  à  vil  prix  une 
grande  quantité  d'huile ,  et  y  fit  un  gain  immense.  On 
s'étonnait  avec  raison  qu'un  homme  qui  n'avait  jamais 

29. 
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paru  se  soucier  que  de  l'étude  %  et  qui  avait  toujours 
fait  tant  de  cas  de  la  pauvreté,  se  fût  jeté  tout  d'un 
coup  dans  le  commerce ,  et  eût  songé  à  amasser  de  si 
grands  biens.  H  expliqua  bientôt  lui-même  ce  mystère, 
en  restituant  à  tous  les  marchands  dont  il  avait  acheté 
l'huile ,  et  qui  étaient  au  désespoir  du  mauvais  marché 
qu'ils  avaient  fait ,  tout  ce  qu'il  avait  gagné  dessus ,  et 
se  contentant  de  faire  connaître  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  devenir  riche.  On  raconte  une  histoire  pareille 
de  Thaïes. 

Epicure  est  redevable  à  Démocrite  de  presque  tout 
son  système;  et,  pour  rendre  l'élégante  expression  la- 
tine^, c'est  des  sources  de  ce  dernier  que  coulent  les 
eaux  dont  Epicure  arrose  ses  jardins.  Celui  -  ci  se  fit 
tort  en  n'avouant  pas  les  obligations  qu'il  avait  à  Dé- 
mocrite, et  en  le  traitant  de  rêveur.  Nous  exposerons 
dans  la  suite  ses  sentiments  sur  le  souverain  bien  de 
l'homme,  sur  le  monde,  sur  la  nature  des  dieux. 
Laert.  C'est  aussi  Démocrite  qui  a  fourni  aux  pyrrhoniens 

tout  ce  qu'ils  ont  dit  contre  le  témoignage  des  sens  : 
car,  outre  qu'il  avait  accoutumé  de  dire  que  la  vérité 
était  cachée  au  fond  d'un  puits,  il  soutenait  qu'il  n'y 
avait  rien  de  réel  que  les  atomes  et  le  vide,  et  que  tout 
le  peste  ne  consistait  qu'en  opinion  et  en  apparences. 

On  prétend  que  Platon  était  ennemi  déclaré  de  Dé- 
mocrite. Il  avait  ramassé  avec  soin  tous  ses  livres,  et 

I  «Miraiitibus  qui   paupertatem  opes sibi in facili,  quumvellet, fore.» 

et  quietem   doctriiiariim  ei  sciebant  (  Plin.  lib.  i8  ,  cap.  28.  ) 

inpriinis  cordi  esse.  Atque ,  ut  appa-  '  «  Democritus  vir  maguus  in  pri- 

luit  causa,  et  ingens  divitiarum  cur-  mis,  cujus  fontibus  Epicurus  hoitu- 

sus,iestituisse  mercedeui  (o;//^/«;«f  los  suos  inigavit.  >>  (^De  Nat.  Deor. 

inercem  )  anxise  et  avidae  dominorum  lib.  i ,  n,  121.) 
pœnitentiœ,  contentum  ita  probasse, 
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allait  les  jeter  au  feu,  lorsque  deux  piiilosoplies  pytha- 
goriciens lui  représentèrent  que  cela  ne  servirait  de 
rien,  parce  que  plusieurs  personnes  s'en  étaient  déjà 
pourvues.  La  haine  de  Platon  envers Démocrite  a  paru, 
en  ce  qu'ayant  fait  mention  de  presque  tous  les  anciens 
philosophes,  il  ne  l'a  jamais  cité,  non  pas  même  dans 
les  endroits  où  il  s'agissait  de  le  réfuter. 

§  III.  Secte  appelée  sceptique  ou  pjrrhonienne. 

Pyrrhon ,  natif  d'Élide  au  Péloponnèse ,  fut  disciple 
d'Anaxarque,  et  l'accompagna  jusqu'aux  Indes.  Ce  fut 
sans  doute  à  la  suite  d'Alexandre-le-Grand,  d'où  l'on 
peut  connaître  en  quel  temps  il  a  fleuri.  Il  avait  exercé 
le  métier  de  peintre  avant  que  de  s'attacher  à  la  philo- 
sophie. 

Ses  sentiments  ne  différaient  guère  des  opinions  d'Ar- 
césilas,  et  se  terminaient  à  l'incompréhensihilité  de 
toutes  choses.  Il  trouvait  partout,  et  des  raisons  d'affir- 
mer, et  des  raisons  de  nier  :  et  c'est  pour  cela  qu'il  re- 
tenait son  consentement  après  avoir  bien  examiné  le 
pour  et  le  contre,  sans  conclure  autre  chose,  sinon 
qu'il  ne  voyait  encore  rien  de  clair  et  de  certain ,  non 
liquet,  et  que  la  matière  dont  il  était  question  avait 
besoin  d'être  encore  approfondie.  Il  paraissait  donc 
toute  sa  vie  chercher  la  vérité  ;  mais  il  se  ménageait 
toujours  des  ressources  pour  ne  pas  tomber  d'accord 
qu'elle  se  fût  montrée  à  lui  :  c'est-à-dire  qu'en  effet  il 
ne  voulait  pas  la  trouver,  et  qu'il  cachait  cette  affreuse 
disposition  sous  le  spécieux  dehors  de  la  recherche  et 
de  l'examen. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  Tuiventeur  de  cette  méthode 
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de  philosopher,  elle  ne  laisse  pas  de  porter  son  nom  : 
l'art  de  disputer  sur  toutes  choses,  sans  prendre  jamais 
d'autre  parti  que  de  suspendre  son  jugement,  s'appelle 
pjrrhonisme.  Les  disciples  de  Pyrrhon  s'appelaient 
aussi  sceptiques^  ,^vl\\  mot  grec  qui  signifie  considérery 
examiner,  parce  que  c'était  là  où  se  terminait  tout  leur 
travail. 
Laert.  L'indiffércnce  de  Pyrrhon  est  étonnante  ;  et ,  si  tout 
ce  que  Diogène  de  Laërce  en  rapporte  est  vrai,  elle 
allait  jusqu'à  la  folie.  Cet  historien  dit  qu'il  ne  préfé- 
rait rien  à  rien,  qu'un  chariot  et  un  précipice  ne  l'obli- 
geaient point  à  faire  un  pas  en  arrière  ou  à  côté,  et 
que  ses  amis  qui  le  suivaient  lui  sauvèrent  fort  souvent 
Aristocies,    la  vie.  Cependant  un  iour  il  prit  la  fiiite  pour  se  ga- 

apud  Euseb.  ,  ^  .  _  '^     _       _  ^      '  " 

Prœp.evang.  rautir  d'uu  cliieu  qui  le  poursuivait;  et*  comme  on  le 

Hb.  i4,c.i8.         .,,    .  ^    .  ^  .         ,  .       . 

raillait  sur  cette  crainte  contraire  a  ses  principes  et 
indigne  d'un  philosophe  :  //  est  difficile ,  répondit -il, 
de  dépouiller  entièrement  l'hommel 
Lacrt.  Anaxarque  son  maître  étant  tombé  dans  un  fossé, 

il  passa  outre  sans  daigner  lui  tendre  la  main.  Loin 
qu'Anaxarque  lui  en  sût  mauvais  gré,  il  blâma  ceux 
qui  reprochaient  à  Pyrrhon  une  dureté  si  inhumaine , 
et  loua  son  disciple  de  cet  esprit  indifférent  et  qui  n'ai- 
mait rien.  Que  deviendraient  la  société  et  le  commerce 
de  la  vie  avec  de  tels  philosophes? 
stobaîus,ser.  Pyrrhou  soutenait  qu'il  n'importe  pas  plus  de  vivre 
que  de  mourir,  ou  de  mourir  que  de  vivre.  Pourquoi 
donc  ne  mourez-vous  pcis?  lui  demanda-t-on.  Oest  a 
cause  de  cela  même,  répondit-il  :  parce  que  la  vie  et 
kl  mort  sont  également  iîidifférentes . 


:i(/.a'.. 


monc  u8. 
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Il  enseignait  ce  dogme  abominable,  et  qui  ouvre  la  Lacrt. 
porle  ù  tous  les  crimes  :  que  l'honneur  et  l'infamie  des 
actions,  leur  justice  et  leur  injustice  dépendaient  uni- 
quement des  lois  humaines  et  de  la  coutume  ;  en  un 
mot,  qu'il  n'y  avait  rien  en  soi-même  d'honnête  et  de 
honteux,  de  juste  et  d'injuste. 

Sa  patrie  le  considéra  extrêmement,  lui  conféra  la  ibid. 
dignité  de  pontife,  et,  en  sa  faveur,  accorda  une  exemp- 
tion de  tributs  à  tous  les  philosophes  :  conduite  bien 
singulière  à  l'égard  d'un  honnne  que  l'on  cond>lait 
d'honneurs,  pendant  qu'il  ne  lui  était  dû  qu'un  profond 
mépris. 

§  IV.  Secte  épicurienne. 

Épicure,  l'un  des  plus  grands  philosoplies  de  son  ib,d. 
siè('le,  naquit  à  Gargettium  dans  l'Attique,  la  troi- 
sième année  de  la  109*^  olympiade.  Son  père  Néoclès,  an.m.36G? 
et  sa  mère  Chérestrata,  furent  du  nondore  des  habi- 
tants de  l'Attique  que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
l'île  de  Samos.  C'est  ce  qui  fit  qu'Épicure  passa  dans 
cette  île  les  années  de  son  enfance. 

Il  ne  revint  à  Athènes  qu'à  l'âge  de  dix -huit  ans.     Lact. 
Ce  ne  fut  pas  pour  s'y  fixer  :  car  (|uelc[ues  années  après 
il  alla  trouver  son  père  qui  demeurait  à  Colophon;  et 
depuis  il  séjourna   en  différents  endroits.  Ce  ne  fut 
(pTenviron  à  Fage  de  trente-six  ans  qu'il  s'établit  pour  An.m.Sijoo. 
toujours  à  Athènes. 

H  y  érigea  une  école  dans  un  beau  jartbn  qu'il  avait 
acheté.  Une  foule  incroyalde  d'auditeurs  vint  bientôt 
de  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  de  l'Asie,  et  de  l'E- 
gypte même,  pour  recevoir  ses  leçons.  Si  l'on  en  croit 
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De  Finii).  le  Torquatus  de  Cicéron ,  ardent  défenseur  de  la  secte 
épicurienne,  les  disciples  d'Epicure  vivaient  en  com- 
mun avec  leur  maître  dans  une  union  parfaite.  Et  au 
lieu  que,  dans  toute  l'antiquité,  à  peine  comptait- on 
pendant  plusieurs  siècles  trois  couples  de  vrais  amis, 

Eus.  iva?p.    Epicure  avait  su  en  réunir  des  troupes  nombreuses 

■vaug.  l.  li^ ,        ^  _  _  .  , 

cap.  5.  dans  une  assez  petite  maison  ^ .  Le  philosophe  Nume- 
nius,  qui  vivait  dans  le  second  siècle,  remarque  qu'à 
travers  les  discordes  et  les  divisions  qui  régnaient  dans 
chacune  des  autres  sectes ,  l'union  des  disciples  d'Epi- 
cure s'était  conservée  jusqu'à  son  temps.  Son  école  ne 
se  divisa  jamais  :  on  y  suivit  toujours  sa  doctrine  comme 
>iÎD.iib.34,  un  oracle.  Son  jour  natal  était  encore  solennisé  du 
'^^'  '  temps  de  Pline  le  naturaliste,  c'est-à-dire  plus  de  quatre 
cents  ans  après  sa  mort  :  on  fêtait  même  le  mois  entier 
de  sa  naissance.  Son  portrait  se  trouvait  partout. 

Épicure  composa  un  grand  nombre  de  livres;  on 
les  fait  monter  à  plus  de  trois  cents  :  et  il  se  piquait 
de  n'y  rien  citer,  et  de  tirer  tout  de  son  propre  fonds. 
Quoiqu'il  ne  nous  en  reste  aucun,  il  n'y  a  point  d'an- 
cien philosophe  dont  les  sentiments  soient  plus  con- 
nus que  les  siens.  On  en  est  surtout  redevable ,  sans  par- 
ler de  Cicéron  dans  ses  œuvres  philosophiques,  au  poète 
Lucrèce,  et  à  Diogène  Laërce.  Le  savant  Gassendi  a 
ramassé  avec  beaucoup  d'exactitude  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  la  doctrine  et  sur  la  personne  d'Epicure  dans  les 
anciens  livres. 

Il  mit  dans  une  extrême  réputation  le  système  des 
atomes.  Nous  verrons  qu'il  n'en  était  pas  l'inventeur, 

•   «  Epicui  us  unâ  in  doino ,  et  eâ       tientes  tenuit    amicorum   greges  !  » 
quidemangustà,quàmmagnos,  quart-       (Cic.) 
tâque  amoVis  conspiratione  consen  - 
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mais  qu'il  y  changea  seulement  quelque  chose.  Son 
dogme  sur  le  souverain  bonheur  de  l'homme ,  qu'il  met 
dans  le  plaisir,  contribua  beaucoup  à  décrier  sa  secte, 
et  à  la  faire  valoir  :  il  en  sera  aussi  parlé  dans  la  suite, 
comme  de  ses  sentiments  sur  la  nature  des  dieux ,  sur  la 
providence ,  et  sur  le  destin. 

L'éloge  que  fait  d'Épicure  Lucrèce ,  son  fidèle  inter- 
prète, nous  marque  ce  qu'on  doit  penser  du  système 
de  ce  philosophe.  Il  le  représente  comme  le  premier 
des  humains  qui  ait  eu  le  courage  de  s'élever  contre  les 
préjugés  qui  aveuglaient  l'univers,  et  de  secouer  le 
joug  de  la  religion ,  qui ,  jusqu'à  lui,  avait  tenu  tous 
les  hommes  asservis  sous  son  empire ,  et  cela  sans  être 
arrêté  ni  par  le  respect  pour  les  dieux,  ni  par  la  crainte 
du  tonnerre ,  ni  par  aucun  autre  motif. 

Humana  ante  oculos  fœdè  qmim  vita  jacerct 
In  terris  oppressa  gravi  sub  relligione. .  .  . 
Primùm  grains  homo  mortales  tollere  contra 
Est  oculos  ausus,  primusque  obsistere  contra  : 
Quem  nec  fama  dcùm,  nec  fulmina,  ncc  minitanti 
Murmure  compressit  cœlum. 

On  loue  Épicure  de  n'avoir  jamais  varié  dans  le  zèle       Laert. 
pour  le  bien  de  sa  patrie.  Il  n'en  sortit  point  dans  le    .^  u",^\.tr 
temps  que  Démétrius  Poliorcète  assiégeait  Athènes  ,  et    pag-  903- 
voulut  avoir  sa  part  des  maux  qu'elle  souffrait.  Il  se 
nourrit  de  fèves,  et  en  nourrit  ses  disciples.  Il  sou- 
haitait de  bons  souverains ,  et  se  soumettait  à  ceux  qui 
gouvernaient  mal  :  maxime  importante,  et  qui  est  le 
fondement  fie  la  tranquillité  des  états.  Tacite  l'exprime 
en  ces  termes  :  bonos  impevalores  voto  expetere^  qua-    ^^  .^  ^^.^^ 
lescumque  tolerare.   «Faire  des  vœux  pour  avoir  de  l't.  4,  c.  8. 
«  bons  empereurs ,  les  tolérer  quels  qu'ils  soient.  » 
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Epicure  mourut  dans  les  douleurs  d'une  rétention 
d'urine ,  qu'il  supporta  avec  une  patience  et  une  con- 
stance extraordinaires,  la   seconde  année  de  la    \'ij^ 
An. M.  3733.  olympiade.  Il  commençait  d'entrer  dans  sa  soixante- 
douzième  année. 

Réflexion  générale  sur  les  sectes  des  philosophes. 

J'ai  taché  d'exposer  le  plus  clairement  qu'il  m'a  été 
possible  l'histoire  des  différentes  sectes  des  philosophes 
païens.  Avant  que  de  quitter  cette  matière,  et  d'ex- 
poser les  divers  sentiments  de  ces  sectes,  je  crois  devoir 
avertir  par  avance  le  lecteur  qu'il  serait  trompé  s'il 
s'attendait  à  voir  un  grand  changement,  une  grande 
réforme  dans  les  mœurs  des  hommes  par  les  différentes 
Instructions  de  tous  ces  philosophes.  La  sagesse  dont 
se  vantaient  les  plus  éclairés  parmi  tant  de  sectes  qui 
partageaient  l'univers  ,  n'a  pu  finir  aucune  question  ,  et 
a  nudtiplié  les  erreurs.  Toute  la  philosophie  humaine 
n'a  prétendu  instruire  les  hommes  qu'à  marcher  d'une 
manière  digne  de  l'homme,  parce  qu'elle  n'a  reconnu  dans 
les  hommes  que  des  qualités  humaines ,  et  qu'elle  ne  les 
a  destinés  qu'à  la  jouissance  des  biens  humains.  Et  ses 
instructions  ne  sont  pas  inutiles  en  ce  point,  qu'elles 
détournent  au  moins  les  hommes  de  la  vie  brutale  qui 
liéshonore  l'excellence  de  la  nature  humaine,  et  qui 
leur  fait  chercher  leur  bonheur  dans  la  plus  vile  portion 
de  leur  être,  c'est-à-dire, dans  le  corps.  Mais  toute  cette 
réforme  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Quel  progrès 
ont  fait  les  sectes  des  philosophes,  quoique  revêtues 
de  tant  d'éloquence,  et  soutenues  de  tant  de  subtilité? 
Elles  ont  laissé  les  hommes  dans  l'état  où  elles  les  ont 
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trouvés;  clans  les  mêmes  perplexités,  les  mêmes  pré- 
ventions ,  le  même  aveuglement. 

Et  comment  auraient-elles  pu  travailler  à  la  réforme 
du  cœur  humain ,  ne  sachant  ni  en  quoi  il  était  dé- 
réglé, ni  quelle  était  la  source  de  son  dérèglement? 
Sans  la  révélation  du  péché  d'Adam ,  que  connaissait-  m.  duCuct, 
on  de  l'homme  et  de  son  véritable  état?  Depuis  sa  tôm.Z'ch.'s' 
chute ,  il  est  plein  de  contrariétés  étonnantes.  Il  retient  j^  7»'a7rai 
de  sa  première  origine  des  sentiments  de  grandeur  et 
d'élévation, que  sa  dégradation  et  sa  bassesse  n'ont  pu 
étouffer.  Il  veut  tout ,  il  aspire  à  tout.  Son  désir  pour 
la  gloire,  pour  l'immortalité,  pour  un  bonheur  qui 
renferme  tous  les  biens  ,  est  infini.  Et ,  d'un  autre  coté , 
il  s'amuse  à  tout  :  un  néant  l'occupe ,  un  néant  l'afllige 
ou  le  console.  Il  est  un  enfant  en  mille  occasions; 
faible,  découragé  ,  abattu  :  sans  parler  de  ses  vices  et 
de  ses  passions,  qui  le  déshonorent  et  l'avilissent,  et 
qui  le  rendent  quelquefois  inférieur  aux  bêtes,  dont 
il  est  plus  voisin  que  de  l'homme  par  ses  indignes  in- 
clinations. 

L'ignorance  de  ces  deux  états  a  jeté  les  philosophes  Principes  <k 
dans  deux  excès  également  absurdes.  Les  stoïciens ,  qui  tom.  i ,  c.  «j. 
s'étaient  fait  une  idole  de  leur  sagesse  chimérique  ,  in- 
spiraient à  l'homme  des  sentiments  d'une  grandeur  pure: 
ce  n'est  pas  là  son  état.  Les  épicuriens ,  qui  l'avaient 
dégradé  en  le  réduisant  à  la  matière ,  lui  inspiraient 
des  sentiments  de  bassesse  pure  :  et  c'est  aussi  peu  son 
état.  La  philosophie  n'était  point  capable  de  discerner 
des  choses  si  voisines ,  et  en  même  temps  si  éloignées  : 
si  voisines ,  puisque  l'état  de  l'homme  les  réunit  ;  et  si 
éloignées,  puisqu'elles  appartiennent  par  leur  nature  à 
des  états  totalement  différents.  Un  tel  discernement  n'a 


/jGo  HISTOIRE    ANCIENNE. 

point  été  fuit  avant  Jésus-Christ ,  ou  indépendamment 
de  Jésus-Christ.  L'homme  ne  s'est  point  connu ,  et  n'a 
pu  se  connaître  avant  lui.  Il  s'est  ou  trop  élevé,  ou  trop 
abaissé.  Ses  maîtres  l'ont  toujours  trompé ,  ou  en  flat- 
tant un  orgueil  qu'il  fallait  abattre,  ou  en  ajoutant  à 
une  bassesse  qu'il  fallait  relever.  Je  comprends  par  là 
combien  la  révélation  m'était  nécessaire,  et  combien 
le  don  de  la  foi  me  doit  paraître  précieux. 

Il  est  vrai  que  la  manière  dont  le  péché  d'Adam  a 
passé  jusqu'à  moi  est  couverte  d'obscurité.  Mais  de  ce 
seul  point  que  cachent  les  ténèbres  vient  la  lumière  qui 
éclaircit  tout ,  et  dissipe  toutes  mes  difficultés.  Je  n'ai 
donc  garde  de  refuser  de  croire  une  seule  chose ,  dont 
la  foi  est  récompensée  par  l'intelligence  de  tant  d'au- 
tres :  et  j'aime  mieux  soumettre  ma  raison  à  un  seul 
article  qu'elle  ne  comprend  pas ,  mais  qui  est  révélé , 
(fue  de  la  révolter  sur  une  infinité  d'autres  qu'elle  com- 
prend aussi  peu ,  et  dont  la  révélation  divine  ne  lui 
interdit  pas  l'examen ,  et  n'aplanit  pas  les  difficultés. 
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